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tNTaODUCtlOtr* 

(plan  de  cette  lettre  ^  ET  OBSBÉVaTIONS  PHÉLIMUIAlRliS.  ) 

Je  vous  avais  promis,  Monsieur,  de  tous  adresser 
un  exemplaire  des  lettres  d^un  docteur  catholique,  an»- 
sitôt  que  cet  ouvrage  serait  sorti  de  la  presse ,  et  je  ne 
diffère  pas  à  remplir  mes  engagements  ;  je  vois  avec  une 
véritable  joie  que,  malgré  les  préjugés  de  Féducatîon, 
malgré  la  confiance  que  vous  avez  dans  les  lumières  des 
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docteurs  de  votre  prétendue  réforme ,  tous  désirez  de 
connaître  par  Tôus-înèine  là  doctrine  que  professe  VE- 
glise  catholique ,  et  d'examiner  les  preuves  sur  lesquelles 
nous  établissons  notre  croyance.  Ces  dispositions  sont 
dignes  de  Votre  siagessè  et  de  votre  prudèlice ,  et  on  ne 
peut  trop  les  louer  dans  une  affaire  aussi  intéressante 
pour  le  salut;  mais  permettez-moi ,  Monsieur,  de  ne  pas 
4e!i  régÀfèèf  en  tétte  oècasibh  coûmre  tles  vertus  ptire- 
ment  naturelles,  Jttctiois  y  tieôôiàtiMtre  un  premier  rayon 
de  la  gfftcè  dû  Séignêm';  qui  prépare ,  quoique  de  loin 
encore ,  votre  retour  à  son  ^Sglise  ^  dans  laquelle  seule 
vous  pouvez  trouvtll^  fa  voie  (|ui  conduit  à  lui. 

J^ai  tout  lieu  d'espérer  que  la  solidité  des  preuves 
qui  sont  exposées  dans  ces  lettres  dissipera  les  impre&* 
siohs  que  vous  avez  reçues  contre  la  doctrine  de  PE- 
glise  ;  examinez^les  chacune  en  particulier ,  vous  les 
trouverez  (iputes  capables  dedélemineron  esprttdroit; 
réunissez-les  toutes  ensiettArte ,  et  vous  verrez  qu'elles 
se  prèteitt  «m  î&ttt  tutfttteft'e ,  tit  tjn^ftes  donnent  au 
corps  de  la  doctrine  catholique  une  fermeté  inébranla- 
ble. Toute  la  grâce  que  je  vous  demande  est  de  ce  pas 
fermer  votre  cœur  %  là  voix  dû  Seigneur  ,  lorsqu'elle 
commencera  à  se  faire  entendre;  mais  de  lui  prêter  une 
oreille  attentive ,  et  de  dire  alors  comme  autrefois  le 
Pw«pl«ei^4)  :  Pmrk^^  SèiyneuV^^  parte  ^tté  totre 
-ëenviêwiÊr  i*é>te»..i'.v.  Ediàifti!  ¥nei  ^eu:t  Ç2),  afin 
que  Je  ptâ^f^  é^néèmp^^  les  nmhflrittes  de  trctre 
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Vou»  tenwf^mîi^^  MpQ&ieiv,  eiD  bsaot  ce^  lettres^ 
qoe  Tautenr  atta^  directemieDt  les  Iui(iéri^p3f  e|t  qw  9 
par  cetto  raison  ^  il  n^a  pa^  trajU^  expressément  le  dogpae 
de  la  présenoe  réelle  de  notre  Seij;nevr  Jé$us-rChris( 
dan$  l^ucbari^tie  j  qui  est  reconnue  par  les  disciplef 
de  Luther  ;  il  s^est  cpntenté  ide  prouver  h  pré$ence  per- 
manente et  la  réalUé  du  sacrifice  dapi  la  messie  :  ces  deux 
dogmes  tiennent  nécessairciiQent  k  ^uj  de  la  préi^ence 
réelle.  Cependant  ^  (somme  you3  1^1^  spécialement  atta- 
ché à  la  doctrine  de  Qalyin,  fit  <pie  le  dogme  de  la  prë« 
sence  réelle  est  peut^re  celui  ^ui  yons  choque  le  plus 
dans  la  doctrine  catholique  ^  j^ai  cru  devoir  le  prouter 
directement  dans  cette  lettre  |  afin  que  rien  ne  manque 
à  votre  instruction ,  et  que  ^PU^  puissi^s  trouver  dani^ 
TouTrage  que  je  ?ous  présente  un  ÇQvjf^  complet  die  cpU'^ 
troverse* 

Vous  reconnaissez ,  Mousjeur^  VJËcriturc  seule  pow 
règle  de  votre  foi ,  c'ert  par  rwtorité  de  rjËcriture  que 
je  me  propose  de  tou^  prouver  l^dognie  de  h  présence 
réelle.  Mais  quel  est ,  selon  vou3 1  le  Juge  du  véritable 
sens  de  récriture  ?  Cest ,  dans  vos  principe^ ,  pu  Tévi* 
dence  du  texte  dans  les  choses  claires.,  ou  dans  les  arti^ 
clés  plus  obscurs ,  votre  goût  particulier  pour  une  in- 
terprétation plutôt  que  pour  une  autre;  j^esp^e  vous 
faire  voir  que  le  texte  de  l^criture  décide  en  feveur  de 
la  présence  réelle,  et  que  vos  lumières  particulières  vous 
égarent  quand  elles  yous  portent  à  détourner  le  sens  nÇ' 
turel  de  ce  texte  à  des  sens  figurés ,  sans  aucun  autre 
motif ,  won  fffk^  votre  raiscm  #e  peut  concefob  la  pré- 
sence réelle ,  ou  même  qu'elle  vous  la  représente  comme 
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iinpossible  ;  ainsi ,  après  avoir  prouvé  cet  article  de  dotré 
foi  par  Tautorité  de  l^criture ,  je  tous  ferai  voir  que  là 
raison  ne  prouve  point  qu^il  soit  impossible ,  et  que  tous 
les  arguments  de  vos  docteurs  pour  établir  cette  pré^ 
tendue  impossibilité ,  ùe  sont  que  des  efforts  vains  et 
incapables  d^branler  notre  foi. 

Vous  ne  pouvez  disconvenir ,  Monsieur ,  que  le  dogme 
catholique  de  la  présence  réelle  ne  se  trouve  à  la  lettre 
dans  ces  pardds  de  Jésus^-Cbrist  (1)  :  Ceci  est  mon 
Corps  qui  sera  livré  pour  vous ,  ceci  est  mon  Sang 
qui  sera  répandu  pour  vous.  Ma  (2)  Chair  est  vé^ 
ritablement  aliment ,  et  mon  Sang  est  véritable- 
ment breuvage* . .  •  En  vérité^  je  votis  le  dis  j  si  vous 
ne  mangez  la  Chair  du  fils  de  Phomnie ,  et  si  vous 
ne  buvez  son  Sang ,  vous  tCaurez  pas  la  vie  en 
vous.  Cest  toujours  un  grand  avantage  pour  nous  que 
d^avoir  en  notre  faveur  la  lettre  du  texte  sacré  :  or  que 
le  sens  littéral  dans  lequel  l'Eglise  prend  ces  paroles 
soit  leur  sens,  j^en  rapporterai  trois  preuves  véritables 
que  j^exposerai  Tune  après  Tautre. 

La  première  preuve  résulte  de  Taccord  et  de  Funi- 
formité,  pour  ainsi  dire,  de  trois  Evangélistes  à  rap- 
porter les  paroles  de  Tinstitution  du  sacrement  de  TEu- 
charistie  ,  ceci  est  mon  Corps  ,  sans  variété  ,  sans 
commentaire,  sans  explication,  quoiqu'elle  fût  ici  plus 
nécessaire  que  partout  ailleurs;  et  quoique  dans  les 
autres  relations ,  que  deux  ou  trois  Evangélistes  nous 

(1)  Matth.  26.  Î6  et  t8*  Bfait.  14.  t2  et  24, 19  et  20.  Lncé  ^éié 
Ger.  If.  24. 

(2)  Joan.  6.  56  et  54. 
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donnent  du  même  fait ,  on  remarqpie  toujours  quelque 
variété  dans  les  circonstances,  ici  il  n'y  en  a  pas  la 
moindre. 

La  seconde  preuve  sera  tirée  du  sixième  chapitre  de 
TEvangile  ^e  saint  Jean ,  où  Tinstitution ,  à  la  vérité , 
p^est  pas  rapportée,  mais  y  est  clairement  prédite  et 
annoncée ,  et  dWe  manière  qui  ne  peut  sWcorder  quV 
?ec  le  sens  littéral  de  TEglise. 

La  troisième  preuve  enfin  sera  prise  de  saint  Paul, 
dans  sa  première  Ep^tre  aux  Corinthiens ,  chapitre  1 1 , 
npn-seulement  dans  le  récit  qu^il  y  fait  de  i^inslitution 
de  TEucharistie ,  lequel  ne  présente  rien  de  particulier , 
mais  dans  tout  ce  qu'il  y  ajoute  sur  la  participation  à  ce 
grand  mystère. 

Avant  d^exposisr  ces  preuves,  je  crois  devoir  faire 
quelques  qbseryations  générales  qui  nous  conduiront  à 
(a  parfaite  intelligence  de  ce  que  les  auteurs  sacrés  nous 
apprennent  sur  rEucharistie. 

L^Esprit  de  Dieu  qui  a  présidé  9u  travail  desi  écrir 
vains  sacrés  et  les  a  inspirés  en  tout ,  n  tellemeiit  guidé 
leur  plume ,  qu^ils  ont  écrit  dans  la  pure  yérité  ;  mais 
la  providence  qui  lei^  faisait  écrire  divineipent  et  par 
Timpulsion  de  TEsprit  saint ,  a  voulu  péanmoins  qu^ils 
écrivissent  en  hommes ,  et  comme  on  écrit  ordinair^?- 
ment  parmi  les  hommes  ;  c^est-ihdire  que  chacun  a  écrit 
ce  quHl  avait  vu  et  comme  il  Tavait  yu ,  ce  quMl  avait 
appris ,  et  comme  il  Tavait  appris  de  témoins  dignes  de 
foi ,  ce  quil  avait  remarqué ,  ce  qui  Pavait  le  plus  tou- 
ché dans  les  actions ,  ou  dans  les  discours  de  notre  Sei- 
gneur', et  qu^il  a  omis  ce  qui  lui  avait  paru  moins  rçr- 
m2irqui|})Ie  ou  ce  qui  l!avait  qnpins  aflecté, 
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qà'au  commencement  était  le  Verbe ,  que  le  Verh% 
était  en  Dieu ,  et  que  le  Verbe  était  Dieu  ;  que  par. 
lui  toutes  choses  ont  été  faites  ^  et  que  sans  lui  rien^ 
fùa  été  faitf  que  le  Verbe  s^est  fait  chair  j  et  quVi 
a  habité  avec  nous;  e^est  encore  cet  Apôtare  qui  aous 
q^prend  seul  le  premier  des  miracles  de  notre  Seigneur^* 
aux  noces  de  Cana ,  et  la  guérison  du  paralytique  couché, 
sur  les  bords  de  la  piscine  miraculeuse,  la  foi  de  la  Saimar. 
ritaine,  l'histoire  de  la  femme  adultère ,  la  guérisooi 
de  Taveugle-né  ,  la  résurrection  de  Lazare ,  etc.     ^■ 

Voilà,  Monsieur,  mes  réflexions  générales  sur  la 
conduite  de  l^^rit  de  Dieu  par  rapport  aux  quatre 
Evangélistes }  faisons-»en  une  application  particulière  au 
sujet  que  nous  trmtons ,  et  considérons  le  nombre  des 
écrivains  sacr&  qui  ont  rapporté  Tinstitution  de  l^u- 
eharistie ,  ainiû  que  leur  unifoianité  dans  le  rapport  qu^ils 
en  ont  fait. 

Trois  Evapgélistes,  saint  Matthieu ,  saint  Marc  et 
saint  Luc ,  rapportent  sans  yariété  et  sans  explication 
les  propres  paroles  de  iésvi^^Gmst  ceci  est  mon  Corps  i 
saint  Jean  en  a  U3é  ici  comme  en  plusieurs  autres  en- 
droits ;  il  n^a-  pas  répété  ce  que  les  autres  Evangélistes 
avaient  déjà  dit  sur  1- institution  de  l^charistie  ;  mais  il 
a  suppléé  à  ce  qu^ils  avaient  omis ,  ei^  nous  transmettant 
un  long  entretien  du  Sauveur  avec  ses  Apôtres ,  dans  le-  - 
quel  il  leur  annonce  et  leur  promet  cette  institution.  Il 
est  à  propos  de  remarquer  que  saint  Jean  ne  parle  pas 
non  plus  de  institution  du  baptême ,  rapportée  par  saint 
Matthieu  ;  mais  qu^il  nous  en  fait  voir  seul  la  promesse 
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et  le  précepte  (1)  :  Si  Phomme  ne  renaît  pas  de 
Peau  et  de  P Esprit  saint ,  il  ne  peut  entrer  dans  le 
royaume  de  Dieu. 

Mais  ce  n^est  pas  encore  assez  ;  saint  Paul ,  qui ,  dans 
ses  Epitres  y  ne  nous  cite  aucune  autre  action  de  notre 
Seigneur  pendant  le  cours  de  sa  yie  mortelle ,  nous  rap« 
perte  celle  de  Pinstitution  de  ITEucharistie  ;  il  ne  nous 
dit  point  ce  que  les  autres  Apdtres  lui  avaient  appris ,  il 
a  grand  soin  de  nous  avertir  que  c^est  de  Jésus-Christ 
même  qu^il  le  tient  (1  )  :  Tai  appris  du  Seigneur , 
dit-iLyCtf  que  je  vous  ai  enseigné^  etc. 

Nous  n^avons  pas  été  du  conseil  de  Dieu  quand  il  a 
réglé  la  plume  des  écrivains  sacrés  \  mais  dans  sa  con- 
duite à  leur  égard,  nous  pouvons,  sans  vouloir  trop 
pénétrer  dans  les  secrets  de  sa  providence ,  remarquer 
un  trait  de  cetie  sagesse  'suprême  qui  préside  à  toutes 
ses  œuvres.  Pendant  que  tant  de  circonstances  de  la  vie 
et  de  la  mort  du  Sauveur,  tant  de  miracles  éclatants 
qu^il  a  opérés ,  ne  se  lisent  que  dans  un  seul  Evangé- 
liste  ;  que  Tinstitution  du  baptême  au  nom  du  Père , 
et  du  Fils ,  et  du  Saint-^Esprit  y  quoiqu'il  soit  le  pre- 
mier et  le  plus  nécessaire  de  tous  les  sacrements,  n^est 
rapportée  que  par  un  seul  Evangéliste  ,  pouvons-nous 
croire  que  ce  soit  par  hasard  et  sans  dessein  que  rinsti* 
tution  de  l^ucharistie  n^est  pas  seulement  rapportée  par 
quatre  Evangélistes ,  mais  pour  ainsi  dire  par  cinq ,  ce 
qui  ne  se  remarque  paV  rapport  à  aucune  des  actions  de 
Jésus-Qirist  ?  Ne  devons^nbus  pai  observer  dans  cette 
conduite  une  volonté  expresse  du  Seigneur  et  un  motif 

(1)  Joan,  3,  5,  ^  (2)  1.  Cor.  11.  25. 


fO  urrraa 

ika  iiBpartaiit?  Le  «tUioUque  n^a  pas  bmMNiup  da 
peine  à  PaperoewHr  {  rEaehariaUa  leaferoe  un  laimel^ 
qui  est  au-dessus  de  nos  sens  y  et  ^  spcpa^s^  tçiil^ 
notre  intdligenqe  ;  m  WHqI^  quv  d^wt;  se  rpou^er 
Ions  les  jowndynsrSgV^  ç)ir4ti^ni^|.iiilkinir^)o  ^ont 
la  ^eule  pronieii^  afiôt  mv^i^Mf  PW  Qft  giw4wrs 
pinceurs  des  di^iple^  4P  J^us-Chrjst,  ^  4e  cw»  m^Wi 
qui  Yenai^pt  4f)^irles  p^in^  ^  mulUpU^r  4w  W4  mJN  ft 
un  miraele  enÇn  qi)i ,  d^ps.  ^  si^iie  i^&  siècles  j»  4^( 
révolter  ç^con  une  partie  dfi  cei|x  qi4  se  disent  disen 
pies  de  Jésus-Çbfist  :  pç  i^min^s-i)mi^  pai  biei^  (91^ 
ï  eroiroquQ  Iftl^eign^m  fl  Toqlu  qpe  \^  paroks;  ^ipi^t  il 
s^eiit  s«ery^  en  içistiUuaiit  ç(4  {mgnsto,i;apremiw|^,JNMi)t 
répétées  p^  tant  d^^iiteura  sa(^  9^  et  sans  (a.  n^pûpd^fi 
variété  »  9^  qtt^il  n^pt^t  rester  ^ncum  donte  ^v  U  ▼â'ité 
dn  sets  litl^âl,  de  ces  ps^rpli^  s^orées  9  sinjs  ^  relise 
a  suivi  dans  tons  les  tempi  |  #t  qi^e  nous  si|iv(u;i^  leppore 
aiQonrd^bui  ? 

Après  VfW  effmiéré  fenon^bie  ^ei^  historieps  i^rés 
qui  parlenit  d«  Hnstitujykuai  do  l^pqb^rîstie ,  qu^  direst*^ 
yousy  Monsieur  9  à»  çttt^  parfftfo  iiniforfl(iité  avei;  la-* 
quelle  trois  £vapgéV40s  et  sawtPai4l  nous  rappprtc^it 
tes  pai^oles  de  Jés9SnC3if^ ,  f^*  e^f  m^  Corp^r  «ux 
qui  snr  d^aubres  firits  fari^t  ^wuirAnA  dws  leurs  eq^'es-** 
sions  et  dans- le  âétûl  4^s  drpoastances?  Ne  puiH^  pa^ 
vous  demap4er  ^ofi,  vi^nt  m  ces  quatre  auteiirs  inspirés 
une  fidélité  si  bien  parquée  k  sef*  servir  des  termes  de 
OmV^  et  de  Sang ,  et  pourquoi  pa^  m  ^^  des  quatre 
n'i^.  vonki  s^expliquer,  et  nous  faire  eAl^ndre  ce  que 
les  autres  auraient  peut^tre  dit  d^une  manière  trop  obs- 
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eore  ?  il  suiBsait  qu^un  seul  nous  avertit  que  ee  qui  est 
appelé  le  Corps  de  Jérna-Chrisê  u^eo  était  que  la  figure 
ou  la  vertu  ;  aucun  ne  Ta  fait ,  et  pourquoi  ?  c^est  quMU 
cous  rapportent  sur  ce  grand  mystère  tout  ce  qu'ails  en 
avaient  vu  et  entendu ,  tout  ce  qu^ils  en  avaient  appris 
du  Seigneur  lui-même.  //  a  pris  du  pain ,  il  Ta  béni  ^ 
il  Va  rompu ,  il  a  dit  à  ses  Disciples  :  Prenez  et 
mangez  j  ceci  est  mon  Corps  :  voilà ,  Monsieur ,  tout 
ce  que  tes  auteurs  sacrés  nous  rapportent  ;  la  charité 
Infinie  de  Jésus-Christ  prêt  à  livrer  son  corps  à  la  mort, 
et  à^épandre  tout  son  sang  pour  notre  salut ,  n^aurait- 
elle  pas  daigné  nous  faire  entendre  par  un  seul  mot  que 
ce  pain  notait  que  la  figure  et  le  signe  de  son  Corps  ? 
Atffalt-elle  pu  laisser  cette  Eglise  que  le  Sauveur  ac- 
quérait alors  au  pi^  de  tout  son  Sang ,  dans  une  erreur 
aussi  grossière  que  de  prendre  la  simple  figure  de  son 
Corps  pour  ce  Corps  adorable  ;  erreur  qui  devait  com- 
mencer dès  le  temps  des  Apôtres ,  se  répandre  dans 
tout  le  monde ,  être  adoptée  par  tous  lès  chrélîeYis  peu- 

*  r 

dant  seize  siècles,  c^est-à-dire  jusqu^au  moment  où 
Zuingle  et  Calvin  viendraient  détromper  les  fidèles  et 
leur  apprendre  le  véritable  sens  de  ces  paroles  sacrées  ? 
J^al  cru ,  Monsieur ,  devoir  commencer  par  ces  ob- 
serviitions  préliminaires  )  qui  me  paraissent  Jeter  un  grand 
jour  sur  ^importante  matière  que  je  traite.  Je  vais  pré- 
sentement vous  exposer  en  détail  les  preuves  que  nous 
fournit PEçriture  sainte;  les  paroles  de  Pinstitutipn  9e 
présentent  les  premières. 
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ARTICLE  PREMIER, 


PaBJUÉRB  PREUTB  TIEÉB  DES  PAROLES  DE  L'iNSITrUTlOIl , 

« 

Nous  lisoii3  ces  paroles  dans  l'Evangile  de  saint  Mat- 
thieu ,  chap.  XXVI ,  ¥.  20  et  suivants  :  Comme  ils 
coupaient ,  Jésus  prit  4u  patn ,  le  bénit  et  le  rompit ^ 
et  le  donna  a  s$s  Disciples ,  et  leur  dit  :  prenez  et 
mangez ,  ceci  est  mon  Corps.  Saint  Luc  ^Qute  :  (  qui 
est  donné  pour  vous)^j  et  prenant  le  calice ,  il  rendit 
grâces ,  et  le  leur  donna ^  en  disant  :  buvez-^n  tous; 
car  ceci  est  mon  Sang ,  le  sang  du  nouveau  Testor 
ment  qui  sera  répandu  pour  plusieurs  en  remis-- 
sion  de  leurs  péchés  /  la  même  action  est  rapportée  , 
et  presque  dans  les  mêmes  termes ,  par  saint  Marc  , 
chap.  XIV  ;  par  saint  Luc ,  chap.  XXII ,  et  par  saint 
Paul ,  dans  s4  première  Elpltre  aux  Corinthiens , 
chap.  XI. 

Selon  ces  paroles  de  Jésus-Chnst ,  la  chair  qu^il  a 
donnée  à  ses  Apôtres  dans  llSttcharistie  est  la  chair  qu^il 
a  donnée  pour  nous.  Le  sang  qu^il  a  donné  dans  le  ca- 
lice est  le  çang  qui  a  été  répandu  pour  plusieurs  en  ré*- 
inission  de  leurs  péchés.  Je  vous  demande ,  Monsieur, 
si  la  chair  de  Jé^us-Çhrist  qui  a  été  donnée  pour  nous 
n^était  pas  une  chair  réelle  et  véritable ,  et  si  le  sang  qui 
a  été  répandu  sur  la  croix  n^était  pas  un  sang  véritable 
^  véel  ?  Puis  donc  que  la  même  chair  et  le  même  sang 
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tpii  ont  été  donnés  sur  Tarbre  de  la  croix  pour  nous  et 
tn  rémission  des  péchés  nous  ont  été  donnés  dans  l'Eu^ 
charistie ,  comment  pouVez-vous  croire  et  soutenir  que 
la  chair  et  le  sang  de  Jésus^hrist  ne  sont  qu^en  figure 
dans  ce  sacrement  ? 

N^est-*il  pas  éfident  que  ces  paroles  de  Jésus-Christ , 
ceci  est  mon  Corps ,  doivent  être  entendues  dans  leur 
sens  littéral  et  naturel ,  c^est-à-dire  en  ce  sens ,  que 
le  pain  eucharistique  était  le  Téritable  G>rps  de  Jésus- 
Qirist ,  et  non  pas  dans  un  sens  figuré  ;  c^est-à-4ire  en 
ce  sens ,  que  le  pam  présenté  par  Jésus-Christ  à  ses 
Apôtres  n^était  que  la  figure  et  le  signe  de  son  Corps  ? 
En  effet ,  ce  serait  proférer  un  blasphème  que  de  dire 
que  Jésus-Christ  y  en  prononçant  ces  paroles ,  a  parié 
à  ses  Apôtres  d^nne  manière  inintelligible ,  absurde  et 
capable  de  leâ  induire  en  erreur  :  ce  qui  serait  arrivé  ai 
son  intention  avait  été  que  ses  Apôtres  entendissent  ses 
paroles  dans  ce  sens-ci  :  Ce  pain  que  f  appelle  mon 
àorps  ne  P est  pas  réellement ,  mais  est  seulement  la 
figure  et  le  signe  de  mon  corps.  Il  aurait  fallu  pour 
cela  qu^il  eût  donné  lui-même  au  signe  et  à  la  figure  le 
nom  de  la  chose  signifiée  \  ce  qu^il  n^aurait  pu  faire  sans 
absurdité  dans  cette  circonstance. 

Nous  connaissons  deux  espèces  de  signes  :  les  uns 
qui  y  par  eux-mêmes ,  désignent  la  chose  signifiée , 
comme  une  belle  et  ressemblante  statue  du  roi  Henri  IV 
désigne  par  elle-même  la  propre  personne  de  ce  grand 
roi  ;  les  autres ,  qui  ne  désignent  la  chose  signifiée  que 
par  la  convention  des  hommes ,  comme  Técriture  désigne 
les  mots  et  les  propositions  y  parce  que  les  hommes  sont 
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l»iifeinift  qi»  ù6rtmm  caractires  traeés  sur  le  ^ apieir  y  dé 
ItUe  on  telle  manier»  ^  8«gDiiieyrai«Bt  teUmots  i  ou  (elles 
froposHiMa.  Daiii  tes  différente  ^\go^  on  peut ,  sans 
kidnire  ses  andUeim  en  etreur  ^  donner  au  signe  le  nom 
de  la  chose  signifiée.  Ainsi  ,  en  m^^ntrant  la  statua 
dD  HenpiiV;  on  petit  dire  a  C'<est  là  le  roi  Henri  IV,  et 
mmin  des  amUleors  n^imagMMaNi  que  le  sens  de  ces  par- 
Totes  soitqw  cette  sflitiie  est  la  jiropre  personne  du  roi 
Henri  W.  De  tnâme  en  monliai^  eertains  earactèree 
tpa«és>sttr  le  papier,  on  peut  itire  s  Cest  ià  un  nom ,  an 
Yo^be  ^  ete. ,  iiaMe  ique  les  ^bwnnies  eoat  conyenns  que 
ceritfliils  «aracbèras  4rnin|^s  dWe  jcertaine  manière  si^ 
^giSfieÉaitnf;  naêàm^  km  ferbe^  etCé  Alais  on  trompe-^ 
îAnt  ses  miditeui»  «i^  tn  leur  montimt  la  statue  de 
Henri  iVi^  on  bur  dniil  :  CVdt  là  Alexsuidrei  parce  que 
«etle  latatue  tie  pcfNrésente  ^int  iJiexandre,  et  qu'eUe 
nua  fne  été  faite  pour  le  représenter}  4e  même  si  on 
•ehoîsieeatt  4d9is  Jies  <seractèiie$  4e  j^^phabet  plusieurs 
lettres  dionsonnes  ^  qu^on  Jks  joignit  sans  les  entre- 
mêler ^^aMouneavog^eUeev,  et  qu^on  dit  en  les  montrant  : 
C'est  là  i|n  nom^  un  rerbe^  on  trouperait  $e&  auditeurs, 
parce  ^^ijln^^i^  été  coufenu  paiimi  les  hommes  que 
des  lettres  consonnes  rajfsemblées:signifieraient  un  nom , 
un  verhe^,et  qu^^^ontiaire^  il  a  jété  eonvenu  qu^elles 
ne  sigaiGeraie^t  rien» 

Hom  asrouons  sans  peine  que ,  par  rftpport  aux  deux 

^àces  de  signes. dontnatis  venons  de  parler^  on  peut 

donner  au  ^îgnê  le  nom  de  la  chose  signifiée^  cela  est 

r^ident.;  mais  H  ne  Test  pas  moins  que  Je  pain  eiiojiid-^ 

ristiqup  présenté  par  J4sus-Cbrist  à  ses  Apôtres  n*é- 
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tait  ni  fv  M'-mtmei  ni  f&r  «oQftBâûii  es»  homam  le 
signe  de  èoh  Ckirpà.  Un  ptti  ne  «epr^ente  pas  p«r 
Joi^mèDae  le  oorps  humakii;  au  tù€$f%  de  Jésns«<3irisl , 
ni  jasant  Ini^  m  depais^leslMniilBes  ne  ae&tîamais  e(Hi?e- 
aus  que  du  pain  eig^ifierait  le  Mrps  dNm  tooinie»  Jésus- 
€krisft  n^a  done  fm  ëMster  au  paiaieaeBi  de  sen  eeipg, 
dans  jeter  ses  Aftfbns  éasa»  «ne  erreur  inemalrueufte  ^ 
ee^^on  ne  pont  kii  impi^ler  sans  Uasphème  ;  fl.adMc 
voulu  fiie  s(es  paroles  futeèal  «epÉsÉîdttes  duos  le  sens 
natHPel  «É  littérak 

Vous  ne  diilaz  finit^t^ei  fitonneur ,  qu^à  la  ^ité 
le  pain^afant  la  deniiè;re  Ci^e  a^était  ni  «igné  wtu- 
rd ,  tà  sigpie  de  eenfenlion  du  mrf&  luniaînj  mai^  i^Hl 
derÎBlahHrs  le:siig!M  d«  Corps  d«i  «Usus-Cfaiist  par  rina- 
ftitution  et  ia  volonté  du  âany^^urj  ^ui  le  désigna  è  sçps 
ApAifares  eofWie  #vant  èire  d^rPtais.  le  nigmi  de  ^ofi 
Corps  qui  aUait  Ute  U?j?é  i  Ja  oiort*  J)ftMs  remarçiea», 
s^H  vous|4aU|  Monsieur  I  qii^dans  cette  suppoâtkxi  h 
diffieuM  Teste  tcnyaurs  la  même.  Je  n^tà  igarde  d^  dis- 
fiMer  à  notre  âeigneur  le  jK>u.voir  d'instituer  un  no]^- 
?eau  signe  (  «ais  vous  eonvieadroz  aussi  que  sa  Viérité^ 
sa  lionté,  exigeaient  <|u^4  en  avertit  ses  Jlpâtres,  et  qu^il 
leur  ^expUguit  clairemeint  son  intentioo*  £n  effet .^  c^é^ 
tait, pour  ses  Apôtres^  et  après  eux  peur  tous  les  fidèles^ 
-fue  ce  signe  aurait  été  ^taUij  il  était  donc  nécessaire 
que  Jésus-<Christ  lenr  déçlarit  une  ^gnification  ^^ils 
ne  p€iuffai€ht  jamais  imeigin^  9  ^et  qui  4tait  absulumeut 
étrangère  au  pain{}  autrement  il  les  aurait  induit»  en 
erreur.  Lorsque  le  Seigneur,  après  le  déluge  ,  donna 
à  Noé  et  à  sa  famille  rarc-en-ciel  eomn»  im  signe  de 
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reogagametit  qu^il  prenait  a? ee  le  genre  homain  de  né 
plus  eounir  la  terre  d^un  nou? eau  déloge ,  il  ne  manqua 
pas  de  les  en  avertir  (A)tJe mettrai ,  leur  dit41 ,  mon 
are  daM  les  nues ,  et  il  sera  le  signe  éPun  engage- 
ment entre  motet  la  terre...  Mon  arc paràùra dans 
les  nues ,  et  je  me  souviendrai  de  mon  alliance  aèee 
vous ,  eit  les  eauw  du  déluge  ne  détruiront  plus  toute 
chair.  Il  est  certain  que  sans  cet  afertissement  Noé  et 
ses  descendants  n^auraient  jamais  compris  Tintention  du 
Seigneur ,  ni  cette  nouvelle  signification  de  raro-en-ciel. 
Or  aucun  des  Evangëlistes  y  ni  saint^Paul  dans  sa  pre- 
mière Epltre  aux  Corinthiens  I  ne  nous  rapportent  cette 
explication  que  Jésus-Christ  aurait  dû  donner.  Nous  y 
lisons  les  paroles  de  Pinstitution  purement  et  simple- 
ment, sans  aucun  commentaire  ;  on  ne  peut  donc  dire 
que  Jésus«Christ  tài  alors  institué  le  pain  comme  un 
dgne  de  son  Corps  livré  à  la  mort  pour  nous. 

Mais  dans  quel  temps  et  dans  ifuelles  circonstances 
voulei-?ous  que  Jésus-Christ  ait  parlé  à  ses  Âpdtres  en 
figures ,  d\ine  manière  énigmatique  f  et  si  dl>scure  qn% 
ne  pouvaient  pas  Tentendre?  Dms  sa  dernière  Cène  il 
institua  un  saerement,  il  faisnt  un  testament ,  0  con- 
tractait une  nouvelle  alliance  avec  les  hommes  ;  il  éta- 
blissait un  rit  qui  devait  être  observé  dans  toute  la  suite 
des  siècles  par  ceux  qui  croiraient  en  lui  ;  il  enseignait 
un  dogme  que  tous  les  fid^es  devaient  tenir  ;  toutes  dr- 
c^Mistanees  qui  exigeaient  de  lui  la  pfais  grande  prérision 
et  la  phis  grande  darté  dans  ses  paroles* 


'• 
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Quels  étaient  ceux  à  qui  le  Seigneur  adressait  ces  pa- 
tôles  :  Ceci  est  mon  Corps ,  ceci  est  mon  Sang?  Cé- 
taient  ses  Apôtres  qui  jouissaient ,  comme  il  le  leur  avait 
déclaré  lui-même  (1  )  9  du  privilège  de  connaître  claire- 
ment  les  mystères  du  royaume  de  Dieu  qui  n^étaient 
proposés  aux  Juifs  qu'yen  paraboles  ;  ses  Apôtres ,  à  qui 
nous  yoyons  qu^il  expliquait  en  paHiculier  ce  qu^il  nV 
vait  <Ut  aux  autres  qu^avec  quelque  obscurité.  Il  leur  di- 
sait alors  lé  dernier  adieu;  jamais  il  ne  leur  a  parlé  avec 
tant  de  bonté  ;  jamais  il  ne  leur  a  donné  tant  de  preuves 
de  son  affection  que  dans  ces  moments  où  il  était  près 
de  les  quitter  ;  et  vous  voule2,  Mohsieui*^  que  dans  de 
pareilles  circonstances  Jésils-Christ  leur  ait  parlé  du  sa- 
crement de  son  Corps  et  de  son  Sang  qu^il  leur  laissait 
comme  le  gage  le  plus  pi*écieux  dé  son  atnbur ,  avec  tant 
d^obscurité  qu'il  leur  était  impossible  d^eiitendrê  le  vrai 
sens  de  sa  proposition ,  et  qu^il  ne  leur  ait  pas  donné 
un  seul  mot  d^explication  !  Cest  ce  qui  ne  se  peut  com- 
prendre et  ce  qui  réptigne  même  au  texte  sacré ,  puis^ 
quHl  est  rapporté  que  les  Apôtres  reconnurent  que  Jésus- 
Christ  ,  dans  cet  admirable  discours  qui  suivit  la  Cène  ^ 
leur  avait  parlé  sans  figure  (1  )  :  Cest  à  cette  heure  que 
vous  parlez  ouvertement  et  que  vous  fCuse%  point 
àe  paraboles. 

Une  explication  aurait  été  d^auiant  plus  nécessaire  ^ 
que  Jésus-Christ ,  à  qui  rien  ne  pouyait  être  caché  ^ 
n^ignorait  pas  que  toute  son  Eglise  entendrait  ses  pa- 
roles, ceci  est  mofi  corps ,  dans  le  sens  naturel  et  lit- 
Ci)  Luc.  8.  10.  —  (2)  Joan.  16.  29. 

TOM.  ni.  2 
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téi^I  {  qiie  depuis  les  temps  aj^stotiquès  jusqu^è  ùous 
eifé  crdiràit  fermement  la  présence  réelle  dans  le  sacre- 
ment (ie  l^uchàrfstié;  q^^'élie  chargerait  dWathèmes 
tous  ceux  qui  oseraient  s^élevër  contre  cette  doctrine , 
comme  elle  Va  fait  contre  un  Bérenger  dans  le  onzième 
siècfe^  éonii'é  2^ùinglè  et  Calvin  dans  le  seizième»  Ùfi 
seul  mot  d  explication  de  Ta  part  du  Sauveur  aurait  pré-* 
yénii  cette  erreur,  et  il i^'aulratt  réfîisé  !  II  aurait  mieux 
àim^  laisser  toute  son  Eglise  dans  une  ignorance  môns-- 
ifuëusé  du  virai  sens  de  ses  parc>les ,  qiïe  d  Ver  tir  ses 
Apôtres ,  et  par  eux  toute  son  Eglise ,  que  ses  expres- 
sions étaient  figurées  |  et  que  ce  pain  qu'ail  appelait  son 
corps  n  en  était  que  le  signe  et  le  mémorial  !  Cette  con- 
duite ne  pourraût  se  concilier  avec  la  bonté  de  ce  divin 
Sauveur  et  avec  son  amour  pour  son  Eglise. 

Observez^  sMl  vous  |^alt,  Monsieur,  que  msprit 
saint  a  tellement  dirigé  la  plume  des  auteurs  sacrés , 
jpé  si  Tùn  d^eux  avec  quelque  obAurité  sur  un  article 
de  noire  foi ,  ou  sur  un  fait^  les  autres  Tout  expliqué 
ptiis  clau^mènU  a  En  ce  cpii  rë^rde  la  ifoi  et  les  mœurs, 
«  dit  saint  Aughstm  (l),  riëh  Va  été  dit  obscure» 
(I  tneht  àans  les  Écritures  qui  n^ait  été  expliqué  très 
<c  clairement  par  d  autres  textes.  »  Or  tous  les  Ecn-^ 
vains  sacrés  qui  ont  parlé  de  Tinstitution  de  PEucharis- 
tie ,  "saint  Mattbidir,  'sàiilt  Marc,  sàtnt  Ltac ,  saint  Paul, 
rilppbrteiatt  tous  cë^ 'paroles  de  Jésus- Christ ,  ceci  est 
ihèn  Corps ^  de  lia  même  manière;  aucun  n^y  donne 
d^tixjtiliéatiôn.  Quelle  autorité  ont  pu  avoir  Zuingle  et 

(i)  Lib.  2.  de  Doct.  Christ. 
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Calvior  pour  iious  en  damier  une  qui  a  été  incopm\e  .i 
tonte  rantiqdté  ehi^enae  ? 

La  droite  raison  et  la  prudence. ehrétienoie  qoim  difir^ 
tent  qu^on  ne  peut  mieux  juger  du  vrai  seii^  dW: texte 
de  TEeriture  que  par  la  mauiiàre.doiit  |I  ai  été  entendu 
par  tous  les  Pères  de  l'Enlisé  ^  d^ous  tous;les>temps^et 
chez  toutes  les  nations  qui  ont  prpfessé  la  foi  ^retienne. 
Préférera  un  témoignage  si  fort  et  si  respectable  Kdéê 
d^un  ou  deux  novateurs ,  e^est  une  témértté  inconce?»-* 
bleet  qu^aucunmotif  ne  peut  excuser*  Or  il  estveertaip 
que  tous  les  Pères  de  TEglise  et  tous  les  peuples  (|ei^ 
terre  qui  ont  embrassé  la  foi,  ont  entendu  les  paroles  dé 
Tinstitutioa  dé  l^Bluobaristie ,  commeile&eaihoUqoes  les 
entendent^  Les  Grççjs  c{^ain;eIei^|Liatins,airant  et  depuis 
le  malheureux  schisme  qui  les  a  séparés  de  nous ,  tous 
ont  tenu  la  mèfife  foi  ;  Jes  |Srççs,mpdef?^eç^($,4ontéifvés 
avec .  force  iCQiftre ..Ziujpgjb^  çt l^yiii  ;^ jnpus  ayons }  leffx^ 
coi^e^sîçQs  ^e  ,6)i,t  I/^  déçis^nj»  .de  ieur»j;opqiI|»»t  M 
les.  condamnations,  q^'^l&qnt|)f^  ,çqi»i|e  les  er- 

reurs dans^  Ji^ucUes^,V!pi)s  èt^$  engagé.  ,Y^f  ^p^fiyez  tu 
les acte?^  Mfli^îeur^.dap?,  1^, Içftn^^^féçMentçs^, ,iît 
ypus  nepp^yex^wtçr  ^hwy^f^té  j^^ivec,  fl^f^spcit  droite 
aFecun.cq^ur  6))i;4tien^  ai^  cetap9^r^^nçère;qlm,vQ^s 
dy^qs  avoii?  ppur  ja»  Yérjté^^eopimçtrt  ppurti^fpus.  réins^ 
tçr à un^si grande  autorité V? 

Enfin ,  Monsieur ,  quand  vous .  ^oukn  «nten^re  les 
pairoljBs  de  rinstitution  ,dans.  un^.sensifiguné  i  Mmrnqnt 
pouvez-vous  vous  concilier  avec  votre  propre  confession 
de  foi ,  dans  laquelle  vous diteSi'(f )  q^PJEeriiure  est 

(1)  Art.  $« 
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la  règle  de  toute  vérité ,  à  laquelle  il  n^est  pas  lai^ 
sible  aux  hommes ,  même  ans  anges ,  ^ ajouter^  rft-» 
minuer^  ni  retrancher?  Cbmcnent  donc  osez-vous 
ajouter  aux  paroles  de  la  Cène  un  sens  figuré  qu^elles  ne 
présentent  p^s  ^  et  changer  le  sens  de  réalité  qu^elles 
présentent  à  Tesprit?  N^est-il  pas  surprenant  que  des 
chrétiens  qui  veulent  que  TEcriture  soit  Punique  règle 
de  leur  foi ,  prennent  néanmoins  pour  le  point  fonda- 
mental de  leur  doctrine  sur  TEucharistie  un  sens  figuré^ 
qui ,  non-seulement  n^est  pas  contenu  dans  le  texte  j  mais 
qui  y  est  formellement  contraire  ? 

PBBMIBBB  OBJBGTION  HBÉB  BB  CES  PABOLS^  : 

i 

Je  suis  le  cep ,  etc. 

Vous  prétendez  peut-être 9  Monsieur,  autoriser  le 
sens  figuré  que  tous  donnez  aux  paroles  de  rinstitutiou 
de  llSucharistie  par  dVtres  discours  de  Jésus-Christ , 
dans  lesquels ,  en  parlant  de  lui-même ,  il  a  dit  :  Je  suis 
le  cep  de  la  vigne  y  la  potte  de  la  bergerie ,  le  her- 
gcTy  ete* ,  expressions  qui  certainement  ne  peuvent  pas 
être  prises  dans  le  s^s  littéral.  Dans  toutes  ces  circons- 
tances ^  direz-vous ,  Jésus-Christ  a  donné  au  signe  le 
nom  de  la  chose  signifiée.  Pourquoi^  en  instituant  TEu- 
charistie  comme  signe  et  figure  de  son  corps  qui  allait 
être  livré  à  la  mort^  n^aura-t*il  pas  pu  en  user  de  même , 
lui  surtout  qui  parlait  si  souvent  en  figures  et  en  para- 
boles ? 

Je  vous  répondrai.  Monsieur^  qu^il  U'cst  pas  ques-^ 
lion  de  savoir  si ,  en  certaines  occasions ,  eu  certaines 
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eircoDstances ,  telles  qu^on  pourrait  les  supposer  ou  les 
imaginer,  ces  paroles  de  Jésus-Christ,  ceci  est  mon 
corps ,  pourraient  être  prises  en  un  sens  figuré,  comme 
celles-ci  :  Je  suis  le  cep  \je  suis  la  porte  de  la  her^ 
gerie^  le  berger^  etc.  ;  ils^agit  d^examiner  si,  dans  Toc* 
casion  et  les  circonstances  où  Jésus-Christ  a  prononcé 
ces  paroles ,  elles  peu?ent  être  prises  en  ce  sens  ligure 
et  parabolique.  La  même  façon  dé  s^exprimer  peut , 
dans  certaines  circonstances ,  être  prisé  en  un  sens 
figuré ,  et  dans  d^autres  en  un  sens  littéral  ;  mais  de  ce 
qu^une  fa^^on  de  s^exprimer  peut ,  en  certaines  circons- 
tances ,  être  prisé  dans  le  sens  figuré ,  il  ne  s^ensuit  pas 
qu'yen  toutes  occasions  et  en  toutes  circonstances  elle 
doive  être  prise  en  ce  sens  figuré  et  extraordinaire/Ces 
paroles  de  Jésus-Christ  (4  )  9  ^^»  P^e  est  plus  grand 
que  moi ,  à  parler  en  général  et  hor^  de  toutes  circonsr 
tances  ,  pourraient  s^entendre  dans  Iç*  sens  des  ariens  et 
des  soçiniens ,  qui  en  concluent  que  Jésus-Christ  n^est 
pas  consubstantiel  aii Père.  Vous  détestez  cette  impiété. 
Monsieur ,  et  tous  dites  fort  bien  a?eo  noys  que  ces 
paroles  ne  peuvent  être  entendues  au  sens  des  ariens, 
en  supposant  ce  que  plusieurs  autres  textes  de  FEcrir 
ture,  les  prophéties ,  et  les  miracles  opérés  par  Jésus?* 
Christ  nous  apprennent  sur  sa  divinité.  Ces  paroles, 
ceci  est  mon  corps  ^  auraient  donc  pu  absolument  et 
dans  d^autres  circonstances  signifier  seulement  ceci  est 
la  figure  de  mon  corps;  mais  nous  prouvons  qu^elles 
ne  peuvent  être  prises  en  ce  sens  dans  les  circonstances 
où  Jésus-Christ  les  a  prononcées. 

(1)  .To:\n.   14,  28. 
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Il  est?rftt  que  notre  Sei^ur  parlait  souvent  aux  Juîfei^ 
en  figures  et  en  paraboles  9  et  si  souvent  que  sesDisci^ 
pies  osèrent  lui  demander  pourquoi  il  en  usait  ainsi  ;  à 
quoi  le  Fils  de  Dieu  répondit  (4  )  :  G  est  qu0  pour  voue 
mitres  il  vous  a  été  donné,  dé  connaître  les  mystères 
du  royaume  de»  ciéuxf  mais  pour  eux  il  ne  kur 
a  pas  été  donné.  Ce  style  de  figures  et  de  signes  n^é-r 
tait  doue  pas  pour  Its  Ap6ù*es;  aussi  toyons-nous  dans 
le  même  ohapitre  de  saint  Matthieu  qu'*apràs  avoir  parlé 
aux  Juifs  en  paraèbles  f-  il  en  expliquai  ensuite  le  sens  à 
ses  Apdtres.  S'il  s^en,  est  servi  quelquefois^  aveè  eux ,  il 
les  leur  a  aussitôt  éelairèies  ^  en  leur  découvrant. le  vé- 
ritable sens  de  ses  paroles;  Or  nous  ne  voyons  pas  qu^il 
leur  ait  expliqué  les  paroles  dont  il  sW  sorvt  en  insti- 
tuant {^Eucharistie  \  il  a  donc  voulu  que  ses  Apôtres 
prbsent  ces  paroles  dans  leur  s^is  naturel  et  littéral. 

D'ailleurs  il  faut  reconnaître  une  grande  différence 
entre  le  style  d'un  sermon  et  celui  d^un  précepte  ;  le 
premier  admet  des  comparaisons  et  dès  paraboles,  pour 
élever  Te^rit  des^  auditeurs  et  les  aider  i  com^ndre 
les  grandes  vérités  qu^on  leur  annonce  ;  c'est  aussi  prin- 
dpatement  dans  ses  sermons  que  Jésu»-Qurist  a  cm* 
ployé  ce  style  figmré  et  parabolique.  Mais  Tinstitution 
dHm  sacrement  tit  d^m  nouveau  précepte  exige  le  «tyle 
le  plus  clair  et  le  j^m  précis4  Tel  est  cdm  dont  Jésus- 
Christ  s'est  servi  dus  Tinstitution  et  le  précepte  du 
baptême ,  comme  je  l\ii  déjà  remarqué ,  et  tel  est  celui 
dont  il  s'est  encore  servi  dans  l'institution  et  le  précepte 
de  lIElucharistie.  Jésus-Christ ,  la  lumière  du  monde , 

(t)  MalUi.  tô.   11. 
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aurait-Il  pu  instituer  un  sacrement  j^bs  en  f^e  connaî- 
tre Tessence  à  ses  Apôtre3  et  à  tgius  leç fidèles?  Jésus; 
Christ ,  la  Justice  étemelle ,  poi^vait-U  nou^  i^liger  k 
exécuter  un  précepte  quMl  nous  aurait  annonça,  4^f)s  ^es 
termes  obscurs  et  inintelligibles;  ?  Cette  seule  réQej^ÎQi; 
suffirait  pour  faire  rejeter  ces  préteq^ues  eoaipardis9ns 
de  différents  textes  de  TEçriture  par  lesig[i}elles  on  i;e 
laisse  abuser  ;  inaiis  nous  ^yons  encore  quelque  çhosie  de 
plus  fort  à  dire. 

Je  prétends /Monsieur ,  que  tçutei  ces  e^pre$sioA6 
figurées ,  dopt  Jésùs-Çhrist  sW  servi  en  parlant  de 
Ud-mème  :  Je  suis  le  cep^  la  gçrtf ,,  le  berger^  efp^  , 
bien  loin  d'être  Cavprables  à  voti^  pause  «,  fojornent  ^  IV 
yantage  de  la  nôtre ,  ^t  qu'elles  jçpniirinept  4e  plus  en 
plus  le  sens  Jittéral  daQs|jequel  noqs  preppns  liçs  paroles 
de  rinstitu^ion  ;le  rjSuQharjs^ie  :  eette  prc^oi^ition  yoas 
étonnera  s^ns  doute ,  je  vais  le  prpuver • 

Je  vous  ai  déjà  fait  yoir  que  Je  v^in  n'étant  ni  signe 
naturel ,  ni  signe  de  convention  du  corps  de  Jésus- 
Christ ,  le  Sauveur  qui  ne  donnait  à  sejs  Apôtres  aucune 
explication  de  ces  paroles  •  ceci  est  mon  corps ,  les  aur 
rait  induits  en  erreur ,  s^il  avait  voulu  que  ces  paroles 
fussent  entendues  dans  yn  sens  figuré.  Pour  détruire 
mon  raisonnement ,  il  faudrait  me, citer  en  exemple  des 
expressions  figurées  dont  Jésus-Christ  se  serait  servi , 
et  pareillement  sans  aucune  explication  j  ni  aucun  com- 
mentaire. De  ces  exemples  vous  concluriez  fort  bien  que, 
puisque  notre  Seigneur  s^est  servi  ^n  plusieurs  occa- 
sions d'^expressions  figurées ,  sans  cependant  en  donner 
Texplication  à  ses  Apôtres ,  il  a  pu  en  usier  de  m^me 
dans  l'institution  de  TEucharistic. 
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Mais  au  lieu  de  me  citer  de  pareils  exemples ,  vou^ 
m'alléguei ,  au  eontrure,  plusieurs  expressions  de  Jésus- 
Christ  dont  chacune  porte  avec  elle  son  explication  et 
son  commentaire  ;  vous  me  fournissez  donc  des  armes 
contre  vous-même  •  et  vous  m^autorisez  à  me  servir  des 
textes  que  vous  m^opposez ,  pour  assurer  moi-même  le 
sens  Uttéral  des  paroles  de  institution  :  car  je  puis  et 
je  dois  raisonner  ainsi  :  Quand  Jésus-Christ  a  parlé  en 
style  figuré  ,  et  quMl  a  dit  :  Je  suis  le  cep  de  vigne , 
la  porte  de  la  bergerie^  le  berger^  etc^ ,  il  a  voulu 
que  ces  expressions  fassent  entendues  dans  un  sens  fi- 
guré ;  cela  est  incontestable  :  pour  ne  point  induire  en 
erreur  ceux  qui  Técoutaient  alors  ^  il  a  expliqué  lui-même 
la  figure ,  et  si  clairement  quHl  ne  pouvait  rester  le  moin- 
dre doute  ;  cela  se  voit  évidemment  dans  le  texte  sacré  : 
donc  Jésus-Christ  n^ayant  donné  aucune  explication  de 
ces  paroles,  ceci  est  mon  corps ,  il  n^apas  voulu  qu^elles 
fussent  entendues  dans  le  sens  figuré. 

Il  né  me  reste  qu^une  proposition  à  prouver  ;  c^est 
que  chacun  des  textes  que  vous  m'^opposez ,  porte  avec 
lui  son  explication  ;  et  cela  ne  me  sera  pas  difficile.  Com- 
men^ns  par  celui  qui  est  si  célébré  che?  vous  {\)i  Je 
suis  la  vraie  vigne  et  mon  Père  est  le  vigneron ,  etc. 
Ce  texte  est  le  boulevard  de  votre  doctrine ,  et  je  suis 
tenté  de  croire  quVn  a  grand  soin  chez  vous  de  Tincul- 
quer  aux  enfants  et  aux  simples  ;  car  on  en  trouve  plu- 
sieurs qui  n^oot  pas  d^autre  réponse  à  donner,  lorsqu'on 
veut  leur  prouver  la  présence  réelle  par  les  paroles  de 

(1)  ton.  15.  1.  et  aeq. 
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l'institution.  Je  suis  la  vigne ^  disent-ils,  et  ils  croient 
avoir  tout  dit  ;  ces  paroles  sont  pour  eux  comme  un 
rempart  inattaquable  ;  examinons  avec  attention  cette 
expression  du  Sauveur  dans  Tadmirable  sermon  quMl  fit 
à  ses  Apôtres  après  la  Gène ,  en  saint  Jean ,  chap.  X , 
depuis  le  1  ®^  verset  jusqu^au  1 5^  :  Je  suis  la  vraie  vi- 
gne 9  et  mon  Père  est  le  vigneron}  il  retranchera 
toutes  les  branches  qui  ne  portent  point  de  fruit  en 
moi ,  et  il  taillera  toutes  celles  qui  portent  du  fruit f 

afin  qu* elles  en  portent  davantage Comme  la 

branche  de  la  vigne  ne  saurait  porter  du  fruit  d'eUe- 
même  j  si  elle  ne  reste  pas  attachée  aif  c^^  ainsi 
vous  n'en  pouvez  porter  aucun  j  si  vçu^  ne  detneu-^ 
rez  pas  en  moi.  Je  suis  le  cep.  de  la  vigne  et  vous 
en  êtes  les  branches  ;  celui  qui  démettre  en  moi  et 
en  qui  je  demeure  porte  beaucoup  de  fruit  ^  car 
vous  ne  pouvez  rien  faire  sans  moi.  Celui  qtd  ne 
demeure  pas  en  moi  sera  jeté  dehors  comme  un  sar^ 
ment  inutile^  il  séchera^  et  on  le  ramassera  pour  le 
jeter  au  feu  et  le  brûler. 

Peut-on  voir  ^  Monsieur ,  une  parabole  mieux  carac- 
térisée )  mieux  suivie ,  et  en  même  temps  plus  claire^ 
ment  expliquée  ?  Il  faudrait  supposer  les  Apôtres  abso- 
lument stupides  et  imbécilles ,  pour  qu^ils  n^eussent  pas 
entendu  que  Jésus^Ohrist  se  disait  le  cep ,  dans  le  même 
sens  dans  lequel  il  disait  son  Père  le  vigneron  y  et  ses 
Apôtres  des  branches  de  vigne;  ils  ne  pouvaient  igno- 
rer que  te  Père  céleste  n^^était  pas  et  ne  pouvait  pas  être 
un  vigneron  comme  on  en  voit  sur  la  terre  ;  ils  sentaient 
bien  quils  n^étaiept  pas  eux-mêmes  de  véritables  bran- 
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ehes  de  vigne  telles  qaV)Q  les  ?  oit  attachées  à  on  cep  ;; 
il  a  donc  été  pour  eux  de  la  dernière  évidence  que  ces 
expressions  de  vigneron  et  de  brandies  étaient  Ggurées  ^ 
et  que  par  conséquent  celle  de  cep  l'était  aussi.  Qu'on 
nons  montre  quelque  chose  de  pareil  dans  le  récit  de 
^institution  de  llSucharistie  ^  et  un  seul  mot  qui  porte 
avec  lui  une  explication  des  paroles  de  Jésus^Christ.  La 
comparaison  de  ces  paroles  ije  êuis  le  cep^  avec  celles* 
d  :  têci  éêi  mon  corps ,  n^est  donc  pas  tolérable. 

On  peut  appliquer  le  même  raisonnement  aux  textes 
que  nous  tisons  dans  le*cbap«  X  de  saint  Jean.  La  porte 
de  la  bergerie^  les  brebis^  le  berger^  sont  une  figure 
manifeste  de  llSglise ,  des  fidèles  et  de  Jésus-Christ , 
qui  en  est  le  souverain  Pasteur  ;  le  texte  sacré  déclare 
formellement  que  e^e^t  une  parabole  (1  )  y  Jésus  leut 
éU  ceite  parabole  ^  wiais  ils  n^ entendirent  point  ee 
dont  il  leur  parlait^  Alors  Jésus<^Christ  adressait  la 
parole  à  quelques  pharisiens  qui  étaient  avec  lui ,  et  non 
pas  %  ses  seuls  ApAtres;  nonobstant  le  peu  d^inteili- 
gence  des  premiers ,  il  continua  à  parler  dans  te  sens 
figuré  (1)  ;  En  vérité^  €n  vérité  je  vous  le  dis  ^  je 
suis  la  porte  fies  brebie. ...  Si  quelqu'un  entre  par 
«•0t\  il  sera  sauvé.. ..^  Je  suis  le  bon  Pasteur^  je 
connais  mes  brebis  et  mes  brebis  me  eonnaiesentjete. 
iiien  de  plus  évident  que  ie  sens  dans  leqoel  «es  paroles 
devaient  être  entendues.  Quand  même  le  texte  sacré  ne 
nous  aurait  pa$  «veilis  que  c^était  une  parabole,  Jésus- 
Ohrist  se  dit  le  Pasteur ,  comme  il  dit  que  ses  disciples 

i\)  tlQMi.S0.  6.  -r  (2)  Ibîcl,  «0.  7  cl  9, 
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sont  dés  brebisi  ;  Èeti  auditeurs  potivaletit-ils  imaginer 
qUè  lés  disciples  étaient  de  vraies  brebis,  telles  que 
nous  les  voyons  pâlfaré  danâ  nos  caiApagties  ?  Jé^us^ 
Christ  né  pouvait  donc  être  prtâ  pour  un  berger  de  Ve^ 
pèce  de  ceux  qui  cohdiiisenf  nos  troupeaux^  Cette  té^ 
ponse  peut  s^appliquer  à  tbiis  tes  passàgéà  du  mèmn 
genre  qu'on  peut  nous  opposer  ;  oU  y  voit  partout  Tét- 
plication  jointe  au  discours  figuré.  L^nstitutiôU  de  PËU- 
charistié  ne  nous  présente  rieU  de  pareil.  Ces  textes , 
bien  loin  de  former  une  difficulté  contre  la  doctrine  ca- 
tholique j  nous  fournissent  dôné ,  ab  COUtràire ,  une 
preuve  très  forte  et  très  convaincante  que  Rntébtîoû  du 
Sauveur  a  été  que  les  paroles  de  Hnstitutiôn  dé  TEu- 
charistie  fussent  prises  dans  leur  ^ens  naturel  et  littéf at. 

n/  OBJECTION  TnâB  DU  SENS  DB  LA  PROPOSITION  : 

H 

Ceci  est  mon  Corps. 

Vos  docteurs  né  ràisônbént  pas  mieuic,  Monsieur^ 
quapd  ils  veulent  épiloguer  s^r  le  seins  littéral  dans  le^ 
quel  noué  plrëndni  la  proposition  dé  JésUs-Ohrist ,  teci 
est  mon  corps ,  et  qu'ils  prétendeUt  qu^eh  c;e  ^eus  éll% 
est  inintelïigibte.  <v  Que  veut  dire  Jésus^G)irist  fiar 
4c  ceci  y  ait  lé  ministre  Claude  ?  tst^^  le  pain?  maté 
«  comment  le  pain  étaît-il  àon  eorps?  d  SoM^ce 
des  accidents  sans  s\ibàtance  ?  Mais  êèiiiment  ces  ac- 
cidents sontMts  son  corps  ?  La  réponse  est  claîre  et 
simple.  Ce  que  Jésus^rist  a  toiùk  tious  dire  par 
ceci  y  est-ce  le  pain  ^  Oui ,  aus  doiite^  et  <1  ért  aisé 


28  LETTBK 

de  comprendre  que  si  Jésus-Christ  s^était  arrêté  à  ce 
mot  ceci ,  le  pain  qu^il  tenait  dans  ses  mains  serait  tou- 
jours resté  pain.  Mais  comment  le  pain  est-il  son  corps  ? 
Le  pain  n'^est  poiat  le  corps  de  Jésus-Christ  ;  car  quand 
ce  pain  désigné  par  le  mot  ceci  devient  le  corps  de  Jésus- 
Çhrist  j  il  c<$sse  d^ètre  pain ,  et  est  changé  ay  corps  de 
Jésus-Christ.  Ifis  apparences  du  pain  qui  restent  visi- 
bles à  nos  yeux ,  ne  sont  point  le  corps  du  ^ils  de  Dieu , 
ce  sont  des  apparences  séparée^  de  cette  première  subs- 
tance à  laquelle  elles  étaient  attachées  ;  elles  sont  tou- 
jours apparences  ^  soutenues  non  plus  par  la  substance 
à  laquelle  elles  servaient ,  pour  ainsi  dire ,  d^enveloppe , 
mais  par  la  msûp  du  souverain  Maître  qui  leur  avait 
donné  cette  substance  pour  soutien  y  et  qui  liû  substitue 
sa  toute-puissance  ;  le  vrai  sens  de  la  proposition  de 
Jésus-Christ  est  donc  celuirci  :  ceci ,  ce  qui  est  du  pain 
au  commencement  de  ma  proposition  ,  est  changé  en 
mon  propre  corps  à  la  fin  de  ma  proposition ,  par  mi^ 
vertu  toute-puissante.  Cette  proposition  est  une  propo- 
sition pratique ,  c^est-à-dire  qui  opère  ce  qu^elle  énonce , 
il  n'y  a  rien  là  d^inintelligiblCf 

J'éclaircis ,  Monsieur,  cette  exposition  par  des  exem- 
ples. Lorsque  Moïse  changea  son  bâton  en  serpent  de- 
vant Pharaon ,  ne  pouvaitTil  pas  dire  en  montrant  ce 
bâton  :  ceci  est  un  serpent?  Pharaon  et  toute  sa  cpur, 
témoins  d'aune  si  grande  merveille ,  auraient-ils  trouvé 
$a  proposition  ii^intelligible  ?  ils  l'auraient  sans  doute 
jentendue  ainsi;  ceci ,  c^est-à-dire ,  ce  qui ,  au  commen- 
cement de  la  proposition  n^était  qu^un  bâton  dans  la  maiii 
(le  Afolse  y  est  devenu  dans  Pinstant  où  la  proposi(ioi]i 
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a  été  complète ,  et  par  la  toute-puissaoice  dé  Dieu  ;  un 
véritable  serpent;  Jésu&^rist  de  même  lôrsqu^il  chan^ 
gea  Teau  en  vin  aux  noces  de  Cana ,  ne  pouvait-il  pas 
dire ,  ceci  est  du  vin  ?  Cette  proposition  aurait^lle  été 
inintelligible  ?  Ces!  de  la  même  manière  que  nous  en- 
tendons la  proposition  de  Jésus^Christ  :  ceci  est  mon 
corps.  Permettez  même.  Monsieur ,  que  je  vous  fesse 
observer  que  le  sens  contraire  que  vous  voulez  lui  don- 
ner est  beaucoup  moins  intelligible  ;  car ,  selon  vous  ^ 
ceci  est  mon  corps  j  signifie  j  ceci  n^est  pas  mon  corps ^ 
mais  seulement  la  figure  de  mon  corps.  En  vérité  vos 
ministres  ont  mauvaise  grâce  de  chicaner  sur  le  sens 
naturel  et  littéral  dans  lequel  nous  prenons  la  proposi- 
tion de  Jésus-Christ ,  tandis  f(u^ils  nous  présentent  eux- 
mêmes  un  sens  figuré  et  extraordinaire  qui  n^a  pu  ni  dû 
être  entendu  par  les  Apôtres ,  et  qui  est  directement 
contradictoire  à  la  proposition  du  Sauveur. 

in*''  OBJECTION  uréb  de  gbs  paroles  : 

•         

Faites  ceci  en  mémoire  de  moi. 

Jésus-Christ ,  nous  disent  encore  vos  docteurs ,  a 
voulu  instituer  un  sacrement  et  un  mémorial  de  lui-^ 
même  '^faites  ceci^  iitrïl  à  ses  Apôtres ,  en  mémoire 
de  moi  :  or  on  ne  fait  point  mémoire  d^une  chose  pré- 
sente ;  Jésus-Christ  n'est  donc  pas  réellement  présent 
dans  la  sainte  Eucharistie. 

Je  conviens  avec  vous ,  Monsieur ,  que  Jésus-Christ 
a  établi  cet  auguste  sacrement ,  comme  un  mémorial 
dont  reffet  devait  être  de  rappeler  sans  cesse  à  tous  les 
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fidèlds  âei  bieftfaiUy  les  travaux  qu^il  a  entrepris  powt 
leur  salut  ^  et  surtout  ses  soufiîraneesjet  la  mort  qu^Û  aU- 
lait  subir  .jiour  eux  ;  mais  pouvei-vous  eu  eonclure  que 
ee  mémorial. ne  puisse  pas  contenir  son  prqpre  corps 
présent  4'oae  autre  manière  qu^il  n^était  alors  présent 
et  fîsiUe  i  aes  Ap^tnes?  Ne  voye^^ouspas  que^eette 
prétendue  difficulté  est  la  ncème'pourvouset  pour  nous  ? 
Vous  eoufenez  que  le  pain  eucharistique  fiit^&ns  la 
Cènelcmémorial  de  Jésus^hrist  :  expiiquez>-ûous  donc 
Gommient  il  a^fivve  cette  mémoire  de  lui-même  en  sa 
propre  présmce  y  car  il  était  certainement  présent  quand 
il  donna  k  ses  Apâtres  soa corps ,  selon  nous ,  et,  selon 
f  otts ,  la  figura  (rt  le  mémerial  de  son  corps. 

I.^ap6tre  saint  Paul  nous  donne  la  solution  de  cette 
difficulté  (1).  ;  T^Hhf  k$  fins  que  vous  manger^  ee 
foin  M  qu0  nfoud  Jkairep  ce  cofice^  wms  annoncerez 
la  mort  du  Seigneur^ueqWÀ  ce  qu'il  vienne.  Jésus*- 
Christ  vivant  et  faisant  la  Cène  avec  ses  Apôtres ,  leuà* 
ordonna,  "de  la^^élébrer  après  lui  en  ném<nre  de  la  mort 
qu^il  allait  subir  ;  c'est-à-dire  que  Jésus-Christ  vivant 
institua  ce  mémorial  de  lui-nnème  mourant  pour  nous* 
Jésus-^Christ  présemt  invjsiblement  dans  la  sainte  Eu- 
charistie pour  y  nourrir  nos  liqies  de  cet  aliment  céleste , 
pour  y  converser  intérieurement  avec  elles ,  pour  s^mir 
à  elles  de  la.mauièiie  la  plus  intime  et  les  j^ndiler  de  ses 
doua.,  est  le  mémorial  de  Jé^is^Oirkt  présent  visible- 
ment sur  la  terre  ^  conversant  avec  ses  Apôtres ,  ins- 
tmiaant  les  pieuples  et  s^eObrcant  de  les  ameiier  à  la 

v^^  I*  Ont.  ik  h* 
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oannafssaooe  de  la  vérité  pur  les  prodiges  qu^it  opérait 
isontimienenient  sous  leurs  yeux»  Jésus^hrist  présent 
invisiblement  sur  nos  autels  dans  la  sainte  Buolispislfie^ 
et  représenté  dans  un  état  de  mort ,  puisque  le^  ei^^èoeis 
xpA  contiennent  son  eorps  et  son  sang  y  paraissent  se* 
parées ,  quoiqœ  le  eoï*ps  scXH  tns^  sot»  les  espèees  du 
vin  )  et  lé  sang  sous  les  espèees  du  pain ,  est  le  mémorial 
de  Jésus-Christ  mourant  réellement, pour  nous  sur  Tar^ 
bre  de  la  croix ,  Où  son  âme  Cnt  séparée  de  son  corps  y 
où  son  sang  adorable  coulant  par  toutes  ses  plaies ,  se 
séjrâira  de  sa  cfaait*. 

JésuS'Christ  vivant  visiUemefnt  sur  la  tertre  et  Jésus- 
Christ  présent  invisiblement  dans  llSucharistie  ,  Jésus- 
Christ  mourant  sur  la  croix  et  Jësus-<ilhrist  représenté 
dans  un  état  de  mort ,  est  rëelleinent  et  substantielle- 
ment le  ttième  ;  il  n^  a  de  différence  quedians  la  manière 
d'être  :  H  était  visible  sur  là  terre  ^  il  mourut  véritd)lement 
sur  la  croix  ;  dans  TEucharistie  il  est  niVisibfe  >  sur  nos 
autels  il  fiaraU  smilemént  en  état  de  mott  ;  c^est  la  même 
victime ,  le  même  sacrifice,  sanglant  mir  h  ^eroix-^  et 
non-sanglant  sur  nos  airtels.  Tel'eét,  MMsiear*;  lèmé- 
morial  que  Jésus^hrist  nôUs  a  laissé  ^n^'l^ehai^istie*; 
mémorial  efficace ,,  bien  capable  tlé  taous  rappekr  sen- 
siblement tous  les  bienfaits  de  ce  Dieu  Sauveur ,  et  de 
nous  pénétrer  delà  plus  vive  reconnaissance.  Quel  m<^ 
morial,  au  contraire,  vous  présente  votre  Gène?  du 
pain  commun  mangé  et  du  vin  commim  bu  en  mécnoire 
de  Jésus-Christ,  ayec  je neWis  quelle  partidpaticHi' par 
la  foi  à  la  chair  de  Jésus-Christ  ;  participation  que  vos 
plus  habiles  docteurs  n^ont  pu  bien  expliquer ,  sur  la- 
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quelle  même  ils  se  contredisent  entre  eux }  voilà  poui^ 
vous  toute  la  merveille.  Ne  nous  enviez  pat  notre  bon- 
heur ^Monsieur ,  et  permettez-nous  de  gémir  sur  votre 
aveuglemeiH.' 

De  même  que  sans  exclusion  de  la  réalité  ^  nous  re-* 
gardons  l^ucharistie  comme  un  mémorial  de  Jésus- 
Christ ,.  nous  pouvons  aussi  dans  un  sens  très  catholique 
y  reconnaître  la  fi^e  de  Jésus-Christ ,  non  pas  une 
figure  vtde  et  simplement  représentative  ^  mais  une  fi- 
gure remplie 'de  son  objet ,  qui  nous  annonce  sa  pré- 
sence et  nous  en  assure.  Ainsi  la  colombe  qui  parut  au 
baptême  du  Sauveur ,  les  langues  de  feu  qui  se  reposè- 
rent sur  les  Apôtres  le  jour  de  la  Pentecôte ,  étaient  le 
signe  et  h  figure  de  IHSsprit  saint  invisiblement ,  mais 
très  réellement  présent.  L^Eucharistie ,  quant  à  ce  qui 
parait  à  nos  sens ,  c^est-à-dire  quant  aux  espèces  sacra- 
mentaleSf  est  véritablement  la  figure  du  corps  naturel  de 
Jésus-Christ ,  parce  que  le  pain  rompu  sur  Fautel  y  les 
espèces  du  pain  et  du  vin  séparées  nous  représentent 
son  corps  dans  un  état  de  mort ,  comme  je  viens  de  Tex* 
pliquer.  ^Eucharistie ,  quant  aux  mêmes  espèces ,  est 
encore  véritablement  la  figure  du  corps  mystique  de 
Jésus-Christ ,  c^est-à-dire  de  son  Eglise ,  comme  nous 
rapprend  PApôtre  saint  Paul  (1)  :  Le  calice  de  béné- 
diction  que  nous  bénissons  n^est^il  pas  là  commu-^ 
nion  du  sang  de  Jésus-Christ ,  et  le  pain  que  nous 
rompons  n'estai  pas  la  participation  au  corps  du 
Seigneur?  Car  nous  ne  sommes  tous  ensemble  qu'un 

(i)  1.  Cor.  16.  16  et  17. 
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èeulpain  et  un  seul  corps ,  parce  que  nous  partici^ 
pons  tous  d  un  même  pain.  Suivant  TÂpôtre,  la  rai* 
son  pour  laquelle  nous  ne  formons  tous  qu^un  seul  corps, 
est  que  nous  participons  tous  à  un  même  j^ ,  qui  est 
le  corps  de  Jésus-Christ.  Enfin,  ITEucharistie  est  encore 
véritablement  figure ,  en  ce  que  notre  union  passagère 
avec  Jésus-Christ  par  la  communion ,  est  le  gage  et  le 
signe  de  notre  future  et  perpétuelle  union  avec  lui  dans 
le  ciel ,  comme  l^glise  le  reconnaît  elle^-mème  dans 
une  de  ses  prières  (1  )• 

C^est  uniquement  dans  quelqu^un  de  ces  différents 
sens  que  quelques  auteurs  ecclésiastiques ,  en  considé* 
rant  TEucharistie  sotis  ses  rapports  mystiques ,  n'ont 
pas  craint  de  dire  en  quelques  occasions  qu^elle  était 
la  figure  du  corps  de  Jâus-Cbrist.  Les  prétendus  ré- 
formés qui  ont  abusé  de  ces  expressions ,  n'en  peuvent 
donc  tirer  aucun  avantage  ^  et  d -autant  moins  que  les 
mêmes  auteurs ,  dans  d^autres  endroits  de  leurs  ouvra- 
ges, se  sont  expliqués  de  la  manière  la  plus  précise  et 
la  plus  forte  sur  la  présence  réelle. 

Vos  ministres  nous  diront-ils  qu^il  réptignè  que  Jésus- 
Christ  soit  figure  de  hii-mème  ?  Nous  leur  répondrons 
quMl  n^y  a  point  de  contradiction  à  ce  qn'mie  chose  soit 
signe  et  figure  d^elIe-mème ,  pourvu  qu^elle  représente 
en  on  certain  temps  et  d\uie  certaine  manière  ce  qu^elle 
a  été  ^  ou  ce  qu^elle  sera  dans  un  autre  temps  et  d^une 
autre  manière*  Jésus-Christ  baptisé .  dans  le  Jourdain 

(1)  Faites  %  Seigneur ,  que  mm  bojods  remplis  de  la  jouissaDoe  éCer«- 
nelle  de  votre  divinité  qui  nous  est  figurée  par  û  réception  temporelle  de 
votre  Corps  et  de  Totfe  Sang  précieux.  Post-com. ,  etc. 

TOM.  m.  3 
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s^st  R^ifé  lai-inèikie  itMHirant  et  ressuscité ,  le  t>Ap^ 
tèitie  éteint  la  'fîgtire  de  la  mort  et  de  h  résurrection  } 
JésûsMjhrisi  tratasffgbré  sûr  le  Tliabor  pendant  le  cours 
de  Isa  vie  mortelle ,  se  figurait  iiii^mème  glorieuï  et 
triàÉi))hant  ^àns  le  ciel  après  son  Ascension  ;  ces  exem^ 
pies  fiovts  paraissent  sans  réplique. 
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yaus  ne  nCaure%  pas  iaujeurê. 

M^arrèterai-je  à  réfiiter  les  faibles  arguments  q^^e 
vos  ministres  s^efibreént  de  tirer  de  quelifues  antres 
textes  de  rEeritnre ,  comme  de  ceux-ci  :  Fous  aurez 
tomjauTê  leepauwee  avec  vous  y  maie  voue  né  m^adé* 
rez^jfos  ieufoure  f  ei  encore  i  II  eet  néeeeeaire  jue 
fe  m^enaiUe  f  ear  eije  ne  m^en  vaiepae  j  le  €onea- 
lateurne  viendrapaint  â  voue  f  et  ailleurs  jje qmiie 
4e  mande^  etc.  \^  4'ùà  ces  Messieurs  prétendent  cm^ 
dure  <iue  Jésus^durist  ne  peut  Mre  réellement  prése&t 
datt  i^ttdittistie  ? 

\Rapp(ârtons  le  premier  de'eei  passage  en  êi^èr^l)^ 
let  nous  y  trouteroos  la  ri^pcmse  à  cette  difficulté  iP^9ue 
^aurez  iaujàw^  lee:pauvreemvee  poUe^  et  vouepaur^ 
rèz  iemr  faùm  dm  Mem  Umtee  lee  foie  que  voue  le 
ieoudte»i  wmùwmene'mfimteM  pas  4atffour8k  H  ne 
fintt  pai  oie  gr«ide  ipèiétraliOB  pour  voir  que  Jésus^ 
Quîst  a  seulement  voulu  dire  à  ses  Apùtres  j  qu^ik  ne 
l^àî^ièàt.]^  touj^^ors  présent  dans  un  état  qui  le  ren- 

(1)  Ihrc.  19.  7. 


SUR  Là   PRÉSBUGB   Rl^BLLBé  3  S 

dit  susceptible  des  offioes  d^hilintoité ,  semblables  à 
eenx  que  la  femme  de  TEvangilè  ireiiiait  d^tèreer  à  sOh 
égard ,  en  répandant  sur  ses  pieds  un  vase  de  parflmis 
précieux  ;  e^est-ànlire  <{uMls  ne  Taur^ent  pdA  toujours 
présent  d^une  manière  visible ,  palpable  ^  southise  au 
rapport  des  sens.  Ces  expressions  n^exchient  point  un 
autre  genre  de  présence  invisible  j  impalpable  ^  quoique 
très  réellç^  Si  Jéstis^-Christ  a  dit  à  ses  Ap6très  qu% 
ne  Fauraient  pas  toujours ,  et  qu^il  allait  quitter  le 
monde ,  il  len^  a  promis  aussi  d^ètre  toujours  ^vec  eux 
et  jusqu^à  la  fin  des  siècles^  Son  Ascension  vers  son 
Père,  son  éloigneraent  da  monde,  ne  le  séparèrent  donc 
point  entièrement  de  nous^  puisqu^l  doit  être  toujours 
avec  nous  suivant  sa  promesse  (1)  :  Je  suis  avec  vàus 
tous  lés  jowrs  jusfu^À  la  cons^mmaiim  des  siècles. 
Cette  façon  4e  parler  de  Jésud^Ubrist ,  ^pii  s€  dit  absent 
Ibrsqn^il  est  présent  ^  né  renferme  aucune  cotitradietion , 
et  s^expliqne  par  la  diKrence  du  genre  de  présence , 
Fnne  visible  et  pa^^e ,  fautre  invisible  et  inqpalpabk. 
L^EvangileHoits  fiiit  remarquer  encore  dans  la  persooae 
de  Jésiis--Christ  nne  autre  diversité  dans  la  manière 
tTètre  présent  ;  étant  avec  ses  Apdtres ,  après  sa  résiir*- 
rection,  ieur  pariant  «t  mangeaint  avec  eux,  il  leur 
dit  (2)  :  yims  wyez  as  que  je  vous  a/vais  dit  lorsque 
fêtais  eneoKte  aoee  vous  :  il  était  cependant  réblleniient 
encore  avec  eux  lorsque  leur  parlait  ainsi  ;  mais  il  était 
présent  à  eux  dans  sa  diair  ^rifiée  et  impassible  :  et 
dans  cet  état  il  leur  rappelait  le  souvenir  de  ce  qu^l 

(1)  Matth.  98.  20.  --  (2)  Luc.  24»  44* 
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leur  avait  dit  pendant  qu^il  était  ayee  eux  dans  sa  chaii* 
passible  et  mortelle  ;  il  était  aussi  yéritablement  et  réelr 
lement  présent  dans  ce  dernier  état  qu^il  Pavait  été  dans 
le  précédent  ;  la  différence  ne  consistait  que  dans  la  ma* 
niër€  d^ètre  présent. 

Je  me  flatte  j  Monsieur ,  d^avoir  bien  établi  ma  prer 
mière  preuve  en  vous  foisant  voir  que  les  paroles  de 
Pinstitution  de  l^ucharistie  doivent  être  prises  dans 
leur  sens  naturel  et  littéral;  que  Tévidence  du  texte  y 
le  nombre  des  écrivains  sacrés  qui  rapportent  ces  pa- 
roles ,  et  leur  parfaite  uniformité  ne  permettent  pas  de 
les  détourner  à  un  sens  figuré  ;  enfin,  que  ce  sens  figuré 
aurait  exigé  de  la  part  de  Jésus-Christ  une  explication 
qu^il  n^a  point  donnée. 

Vous  me  demanderez  peut-être  comment  il  aurait 
pu  se  faire  que  les  Apdtres  n^eussent  marqué  aucune 
surprise  9  si  f  convaincus  que  Jésus  Christ  leur  parlait 
sans  figures  j  ils  avaient  entendu  ses  paroles  dans  leur 
sens  niSLtnrel.  En  effet,  que  le  Sauveur  eût  rompu  du 
pain  et  béni  du  vin  y  et  les  leur  eût  présenta  comme  un 
signe  et  un  mémorial  de  son  corps  qui  allait  être  livré  à 
la  mort ,  et  de  son  sang  qui  allait  être  répandu  |  rien  de 
plus  simple ,  ni  qui  dût  moins  exciter  la  surprise  dans 
Fesprit  des  Apdtres»  Mais  que  Jésus-Christ  leur  eût 
présenté  sous  les  espèces  du  pain  et  du  vin  son  propre 
corps  à  manger  et  son  sang  à  boire ,  c^était  un  don  si 
extraordinaire ,  un  mystère  si  supérieur  à  toutes  les  idées 
qu'on  pouvait  s^en  former,  qu^il  est  inconcevable  que  les 
Apôtres  n'en  eussent  marqué  aucune  surprise  et  aucun 
étonnement. 


SUfi  LA   PBÉSENGB  BÉBLLB,        37 

Cette  difficulté  serait  spécieuse ,  Monsieur  >  si  les 
Apdtres  n^ayaient  pas  déjà  été  prévenus  du  mystère  dont 
ils  voyaient  alors  Pexécution  ;  ils  n^avaient  pas  oublié 
que  dans  ce  long  discours  rapporté  par  saint  Jean  (1  ) , 
Jésus-Christ  leur  avait  annoncé  quMl  était  le  pain  vivant 
descendu  du  ciel ,  que  ce  pain  était  sa  chair  quMl  don- 
nerait pour  la  vie  du  monde  j  que  sa  chair  était  vérita- 
blement un  aliment ,  et  son  sang  véritablement  un  breu- 
vage ;  enfin ,  que  celui  qui  ne  mangerait  point  sa  chair 
et  ne  boirait  pas  son  sang  n^aurait  pas  la  vie  en  lui.  Les 
Apôtres  dans  la  dernière  Cène  virent  Feffet  d^une  pro- 
messe sur  Texécution  de  laquelle  ils  n^avaient  aucun 
doute ,  quoiquMls  n^eussebt  pas  encore  compris  de  quelle 
manière  elle  devait  sVcomplir  ;  pleins  de  confiance  dans 
le  souverain  pouvoir  de  Jésus-Christ  dont  ils  avaient  eu 
tant  de  preuves ,  ils  n^avaient  pas  douté  qu^il  ne  pût  faire 
tout  cequ^il  leur  promettait.  Mais  Us  ne  connurent  que  lors 
de  Tinstitution  de  ce  sacrement  cette  manière  jusque-là 
incompréhensible  pour  eux  de  recevoir  le  corps  et  le  sang 
de  Jésus-Christ  sous  les  espèces  du  pain  et  du  vin ,  et 
de  se  nourrir  de  cet  aliment  céleste  •  qui ,  leur  étant 
amsi  pr&enté ,  ne  pouvait  plus  avoir  rien  d^eflrayant 
pour  eux  ;  l'institution  de  ce  sacrement ,  bien  loin  de  les 
étonner,  dut  donc ,  au  contraire ,  faire  cesser  la  surprise 
que  leur  avaient  causé  les  paroles  de  la  promesse. 

Cette  réponse,  Monsieur,  me  conduit  à  ma  seconde 
preuve ,  qui  consiste  à  vous  faire  voir  que  les  paroles  de 
la  promesse  rapportées  par  saint  Jeai)  établissent  invin^ 

{\)  Joan.  6. 
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ciblemeot  la  réalité  de  la  présence  de  Jésus*Christ  dansi 
l^ucharistie. 

ARTICLE  DEUXIEME. 


il/  PBBUTB  TIKÉE  VS»  PABOLBS  DE  LA  PfiOHB&SB. 

Le  sixième  chapitre  de  l^vangile  selon  saint  Jeaii 
nous  présente  on  réei(  ei^et  des  actions  et  des  discours 
de  Jésos^hrist  pendant  den  jours  consécutifs  (1  ).  On 
y  ?oit  d'^abord  la  réfection  de  cinq  mille  hommes  qui 
Pavaient  siDiyî  d^ns  la  désert,  opérée  par  la  multiplica- 
tion miracideuse  de  cinq  pains  et  de.  deux  poissons  ;  h 
retraite  de  Jésns^Christ  seid  sur  la  montagne  »  et  son 
retour  au  ^mmencement  de  la  nuit  vers  ses  Apôtres  en 
mardiapt  sur  les  eau:$  4a  lac  deTibériiade^  Le  lendemain 
le  m^nie  peiuple  ^nt  revenu  auprès  du  Sauveur  dans  Pes- 
pérance  d^en  obt^r  encore  du  pain  en  abondance,  il  leur 
dit  (2)  :  p^ous  me  cherchez^  non  à  cause  des  mira^ 
clés  que  voue  aves>  vus^  maie  parce  que  je  voue  ai 
donné  du  pain  à  mi4^ger  et  que  vous  avez  éié  rassa- 
sias. Il  les  avertit  de  chercher  déso](;pais .,  noji  pas  upe 
nourriture  périssable ,  mais  celle  qui  demeure  pour  la 
vie  éterpellç ,  et  qui  consiste  à  croire  en  lui  :  V œuvre 
de  Di§u ,  leur  4lt-il  >  est  que  vous  çroyiep  en  celui 
quHl  a  envoyé.  l\  leur  déclare  que  c^est  là  le  pain  que 
le  Père  céleste  leur  a  donné  :  Oest  mon  Père  qui  vous 
donne  le  véritable  pain  du  ciel  y  le  pain  de  Dieu  est 

(1)  Joan.  6.  àv.  I.ad22.  —  (2)  Av.  22.  ad  48, 
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celui  gui  est  dèeçendu,  du  çifil  et  ^Mi  donne  la  vie 
au  monde....  Je  suis  le  pain  de  viej  celt^i  ^U}  vient^ 
4  moi  n^aura  point  de  faim  ^  et  celui  ^ui  croit  en 
moi  n^aura  jamais  soif}  et  ^ncoFiS  y  voici  lej^in  qui 
est  descendu  du  ciel.  A  Foccasipa  de  ce  pain  déjà 
descendu,  ^u  ciel ,  dont  i|  exl^ortait  $es  audjteurs  à  ^p 
nourrir  spirituellement  en  croyant  en.  lui  ^  ii  leur  an-, 
nonce  qu^il  leur  donnera  up  autre  pain  ^  et  ce  pain  sera 
sa  chair  qu'i^doit  donner  pour.(a  vie  du  monde^  Çomm^ 
c^est  de  cette  dernière  partie  du  discour»  de  Jé^u|SrCbrj>t 
que  pous  tirons  la  preuve  de  sa  présence  réelle  di^  Iç 
sacrement  dont  U  prédisait  aloi^  Tinstitution ,  |1  est  à 
propos  de  la  rapporter  tout  au  long ,  çpm^e  elle  ^i 
dans  le  texte  si^çré. 

V.  5\,  /e  s^is  lepain  tdvaaiU  qui  suis  d^endu 
du  ciel^ 

V.  5)2.  Si  quelqu^un  ^ange  de  ce  foùa  il  vif^ra' 
dtemelleine^i ,  et  le  pain  que  Je  don^ffffi  ^.  ^fi 
chair  (  que  je  donnerai ,  suiyant  je  ûxt^  S'^.^^Ç  )  i  P9fi'^ 
fa  vie  du  monde. 

V.  53-  Les  Juifs  donc  ^isputaimlmfTft  ^^  t  <^ 
disant  w-  Çom^nhenteelui'^  p^riJ^  noiff  ^onner  sa 
chair  à  manger?' 

Y.  54.  Jésus  leur  dit  :  En  vérité  ^  en  vérit^^j^e 
vous  le  dis  y  si  vous  ne  mifngisz  la  chair  ^uj^jh,  de 
Phomme  et  si  vous  ne  buve^  son  ^^3,9  V9^  ^^(fures^ 
point  la  vie  en  vous^ 

V.  55.  Celui  qui  mange  machaifef  qtiiboif  mon 
sang  a  la  vie  éternelle  y  et  je  le  ressusciterai  çlu 
dernier  jour  ^ 
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V.  56*  Car  ma  chair  est  véritablement  aliment , 
et  mon  sang  est  véritablement  breuvage. 

y.  57.  Celui  qui  mange  ma  chair  et  boit  mon 
sang^  demeure  en  mai^^  et  moi  en  lui. 

y.  58.  Comme  mon  Père  qui  est  vivant  m^a  en-- 
voyé ,  et  que  je  vis  par  mon  Père ,  de  même  celui 
qui  me  mange  vivra  aussi  par  moi. 

y.  59.  (^est  ici  le  pain  qui  est  descendu  du  ciel. 
Ce  n'est  pas  comme  la  manne  que  vos  pères  ont 
mangée  et  qui  ne  les  a  pas  empêchés  de  mourir; 
celui  qui  mangera  de  ce  pain  vivra  éternellement. 

y,  60.  Ce  fut  en  enseignant  dans  la  synagogue 
de  Caphamaum  que  Jésus  dit  ces  choses. 

y.  61 .  Plusieurs  donc  de  ses  Disciples  qui  Sa- 
vaient entendu ,  dirent  :  Ces  paroles  sont  dures}  qui 
peut  les  écouter  ? 

y.  62.  Mais  Jésus  connaissant  en  lui'-même  que 
ses  Disciples  murmuraient  sur  ce  sujet ,  leur  dit  : 
Cela  vous  scandalise^t-il  ? 

y.  63.  Que  sera-ce  donc  si  vous  voyez  le  Fils  de 
y  homme  monter  ou  il  était  auparavant  ? 

y.  64.  Cest  V esprit  qui  vivifie ,  la  chair  ne  sert 
de  rien;  les  paroles  que  je  vous  ai  dites  sont  esprit 
et  vie. 

y.  65.  Mais  il  y  en  a  quelques-uns  d^entre  vous 
qui  ne  croient  pas.  Car  Jésus  savait  dès  le  comment 
cernent  qui  étaient  ceux  qui  ne  croyaient  point ,  et 
qui  serait  celui  qui  le  trahirait  : 

y.  66.  Et  il  leur  disait  :  Cest  pour  cela  que  je 
vous  ai  dit  que  personne  ne  peut  venir  à  moi ,  s^il 
ne  lui  est  donné  par  mon  Père. 
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V.  67.  Dès  lors  plusieurs  se  retirèrent  de  sa  suite^ 
fst  ils  n'allaient  plus  avec  lui. 

y.  68.  Jésus  sur  cela  dit  aux  douze  Apôtres  :  Et 
vous  ^  ne  voulez-^ous  point  aussi  me  quittei^  ? 

V.  69.  Simon  Pierre  lui  répondit  :  A  qui  irions- 
nous  j  Seigneur  ?  vous  avez  les  paroles  de  la  vie 
étemelle. 

V.  70.  Nous  croyons  et  nous  savons  que  vous  êtes 
le  Christ ,  Fils  de  Dieu  ,  etc. 

Il  est  aisé  de  remarquer  dans  ce  chapitre  trois  parties 
parties  bien  distinctes  du  discours  de  Jésus^hrist ,  avec 
une  transition  et  une  progression  suivie  de  l^une  à  Tau- 
tre.  Il  s^agit  d^abord  d^un  pain  matériel  multiplié  mira- 
culeusement pour  la  nourriture  du  peuple  qui  avait  suivi 
Jésus-Christ  dans  le  désert  ;  à  Foccasion  de  ce  pain 
matériel ,  le  Sauveur  exhorte  ses  auditeurs  à  chercher 
plutôt  le  pain  que  le  Père  céleste  leur  avait  envoyé,  et 
dont  ils  se  nourriraiéÂt  en  isroyant  en  lui  ;  enfin ,  de  ce 
pain  dgà  donné  par  le  Père  céleste,de  ce  pain  déjà  venu, 
notre  Seigneur  passe  à  la  promesse  d^un  autre  pain 
qu'ail  devait  donner  et  qui  sera  sa  propre  chair  et  son 
propre  sang.  Telle  est  la  juste  ans^lyse  du  sixième  cha- 
pitre de  saint  Jean  y  comme  on  peut  s'en  convaincre  en 
le  lisant  avec  attention. 

Pour  rendre  ma  preuve  complète  j  \e  vous  ferai  voir 
d^abord ,  Monsieur ,  que  dans  le  sixième  chapitre  de 
saint  Jean  depuis  le  v.  51  jusqu^à  la  fin  du  chapitre , 
Jésus -Christ  parle,  non  plus  d^un  pain  spirituel  et 
dont  on  pouvait  se  nourrir  par  la  foi ,  mais  de  l^ucha- 
rîstie ,  qu'il  promettait  d'instituer  ,  c'est-à-dire  d'un 
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gain  yraiment  céleste  ^  et  qui  devs^it  être  reçu  j  non  pa^ 
seulement  par  la  foi,  mais  réellement  etcoif  orellement^ 
Jgln  second  lieu,  je  gcouverai  que  ces  paroles  entendues 
de  TEucharistie  ét^lissent  clairement  h  dogme  de  la 
présence  réeUe  dans  ce  sacrements 

Zuingle  et  Calvin  ont  avancé  que  dans  {e  sipème  cban 
pitre  de  saint  Jean  il  n^était  pas  question  de  l^charis*^ 
fie ,  mais  seulement  de  la  foi  par  laquelle  pn  doit  s^j^t- 
tacher  à  Jésus-Christ  et  en  nourrir,  pour  ainsi  dire  ^ 
son  Ame ,  comme  nos  corgs  S(mt  nourris  par  le  pain  ma^ 
^riel.  L%térét  de  leur  cause  engeait  qii^ils  interpr^. 
tassent  ainsi  le  texte  de  saint  Jean  :  obstinés  h  nier  la 
présence  réelle ,  ils  4e?M^  f&wM^^fl|us  grfmds  effort& 
pour  éluder  Targument  que  les  catholiques  tirent  des 
paroles>de  JéwSf^Qirist  rapportées  par  cet  Evangéliste, 
Luther  a  pensé  comme  Zuingle  et  Calyin ,  et  sans^^on 
en  voie  trop  le  PH>tif ,  pubqu^il  admettiût  la  présence 
réeUe  ;  mais ,  toig<Hu*$  ciurieux  de  nouveautés  et  flatté  de 
contredire  la  traditi<m  et  l^utorité  des  Pères  de  l^lise, 
il  a  pru  peutrêtre  se  distingua*  de  la  foule  en  adoptant 
Topinlon  de  Zuiiigle  sur  cet  article ,  quoicpe  d^ailleursi 
il  l'ait  repris  ave^  aigreur  sur  ce  qu'i)  niait  la^présence 
réelle,  et  jusqu^^u  pofit  de  dire  (1)  que  «  |e  diable 
<c  semblait  se  moquer  du  genre  humain  en  lui  proposant 
«  une  hérésiovaussl  rij^eule  et  aussi  contraire  k  h  sainte 
n  Ecriture»  n 

Vous  me  permettrez ,  Monsieur ,  de  préférer  le  senti« 
ment  commun  des  Pères  deTEglise  à  celui  des  nouveau]^ 

(1)  Def.  verb.  cœnae. 
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sectaires  i  et  même  d^im  très  petit  nombre  de  nos  théo- 
logiens modernes  qui  ont  paru  incUner  yers  la  même 
opinion ,  afin  de  se  soustraire  à  Targument  que  les  hu&- 
sites  et  les  luthériens  prétendaient  tirer  du  sixième  cha- 
pitre de  saint  Jean ,  pour  établir  la  nécessité  de  la  com- 
munion sous  les  deux  espèces.  Nous  avons  pour  nous  la 
tradition ,  et  notamment  les  témoignages  de  saint  Cy-« 
prien ,  saint  Athanase ,  saint  Hilaire ,  saint  Basile ,  des 
deux  saints  Cyrille ,  de  saint  Epiphane  ^  saint  Ambroise, 
saint  Chrysostôme ,  saint  Innocent ,  saint  Augustin , 
Théodoret  j  saint  LéoUi  saânt  Grégoire-le-Grand,  saint 
Isidore  de  Séville ,  sdnt  Jean  Damascène  ^  saint  Ber- 
nard y  le  concile  général  d^Ephèse  ;  enfin ,  la  foule  des 
écrivains  ecclésiastiques.  Voilà  tout  ce  que  Tantiquité 
a  eu  de  plus  éclairé  et  de  plus  respectable.  Une  pareille 
autorité  n^est-«Ile  pas  plus  que  suffisante  pour  nous  dé- 
cider sur  la  véritable  interprétation  du  sixième  chapitre 
de  saint  Jean  ? 

Mais  avpns-nous  besoin  d^interprètes  et  de  commen-> 
tateurs ,  quand  le  texte  lui-même  s^énbpce  avec  la  plus 
grande  précision  ?  Renoncez  pour  un  moment  à  vos  pré- 
jugés y  Monsieur  ^  et  supposez ,  comme  nous  le  croyons, 
que  Jésus-Christ  ait  voulu  nous  donner  son  corps  et  son 
sang  sous  les  espèces  du  pain  ef  du  vin.  Je  vous  de^- 
mande  s^U  lui  aurait  été,  possible  avec  cette  intention 
d^exprimer  plus  clairement  la  manducation  réelle  de  son 
corps?  Le  pain  que  je  donnerai  est  ma  propre  chair  ^ 
que  je  donnerai  pour  la  vie  du  monde..  ••  Si  i^ous  ne 
mangez  la  chair  du  Fils  de  Vhomme ,  et  si  vous 
ne  buvez  son  sang^  vous  n* aurez  point  la  vie  en 
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• 

VOUS....  Car  ma  chair  est  véritablement  aliment , 
et  mon  sang  est  véritablement  breuvage.  SMl  pou- 
vait y  avoir  quelque.obscurité  dans  ces  paroles ,  ne  se<^ 
rait-elle  pas  dissipée  par  leur  conformité  avec  les  pa- 
roles de  r  institution  de  ce  sacrement  :  Prenez  et  man- 
gez f  ceci  est  mon  corps  qui  est  donné  pour  vous  ? 
La  réalité  de  la  promesse  n^est-elle  pas  prouvée  par  la 
réalité  de  Tinstitution  ?  Rien  ne  démontre  plus  claire- 
ment la  vérité  dWe  prophétie  et  le  sens  dans  lequel  on 
doit  Tentendre  que  son  exécution  ;  c^est  dans  Pexécu- 
tion  qu^on  découvre  clairement  ce  que  la  prophétie  pou- 
vait avoir  d^obscur.  Ici  nous  trouyons  une  égale  clarté 
et  dans  la  promesse  et  dans  Pinstitution  ,  ainsi  que  la 
plus  parfaite  conformité  dans  les  paroles  qui  énoncent 
Tune  et  Pautre. 

Observer,  s^il  vous  plaît ,  Monsieur^  que  Jésus-Œrist 
distingue  très  expressément  le  don  déjà  accordé  par  le 
Père  célestç ,  et  le  don  qu^il  promettait  lui-même  d^ac-« 
corder  dans  la  suite.  Il  en  parle  comme  de  deux  dons 
distincts  et  dont  la  jouissance  était  attachée  à  des  temps 
différents.  Le  don  du  Père  céleste  était  déjà  accordé  ; 
ceux  à  qui  Jésus-Christ  parlait  pouvaient  en  jouir  dès-* 
lors  en  sVtachant  à  Jésus-Christ  par  une  foi  ferme. 
Mon  Père  vous  donne  le  vrai  pain  du  cieL  •  •  /  Pœu--. 
vre  de  Dieu  est  gue  vous  croyiez  en  celui  qu^il  a 
envoyé.  Mais  le  don  de  Jésus-Qirist  n^était  pas  encore 
présent ,  il  le  promettait  pour  un  temps  futur  ;  le  pain 
que  je  donnerai  est  ma  chair.  Si  ce  pain  promis  par 
Jésus-Christ  devait  s^entendre  d^un  pain  spirituel ,  dont 
|a  jouissance  et  la  manducation  ne  s'opèrent  que  par  la 


SUB  I.A  PBÉSBNCE   BÉELLC.  4  S 

foi  y  il  nV  aurait  plus  de  différence  entre  le  pain  déjà 
donné  par  le  Père  céleste  et  le  pain  promis  par  Jésus- 
Christ  )  pmsque  la  jouissance  du  pain  déjà  donné  par 
le  Père  ne  s^opérait  pareillement  que  par  la  foi.  Jésus- 
Christ  parle  donc  d'^un  autre  pain  que  celui  dont  on  ne 
jouit  que  par  la  foi ,  et  par  conséquent  il  parle  du  pain 
eucharistique. 

Remarquez  encore ,  Monsieur,  que  Jésus-Qirist  com- 
pare ici  la  manne  dont  les  anciens  Israélites  avaient  été 
nourris  dans  le  désert ,  avec  le  pain  qu'ail  devait  donner 
lui-même ,  et  qu^il  déclare  ce  dernier  bien  plus  excel- 
lent :  Ce  n'est  pas  comme  la  manne  que  vos  pères 
ont  mangée  y  et  qui  ne  les  a  pas  empêchés  de  mou-- 
rir}  celui  qui  mangera  de  ce  pain  vivra  étemelle"- 
ment.  S^il  ne  s^agît  dans  ce  chapitre  que  d^un  pain  spi- 
rituel qui  se  mange  par  la  foi ,  comment  Jésus-Christ 
aurait-il  mis  une  si  grande  différence  entre  la  nourri- 
ture des  anciens  Israélites  et  celle  qu^il  promettait , 
puisque  les  anciens  Israélites  ont  eu  la  foi  au  Médiateur 
à  venir ,  comme  les  disciples  de  Jésus-Christ  Tont  au 
Médiateur  venu  ?  Cette  foi  a  été  nécessaire  dans  tous 
les  temps ,  dans  la  loi  de  Moïse  comme  dans  la  loi  évan- 
gélique. 

Est-il  possible  d^imaginer  que  Jésus-Christ  dans  au- 
cun lieu  n^eùt  parlé  de  la  dignité  du  sacrement  de  l^u- 
charistie ,  ni  des  fruits  admirables  quMl  produit  ?  Saint 
Matthieu ,  saint  Marc ,  saint  Luc ,  en  rapportent  sim- 
plement rinstitution.  Si  le  sixième  chapitre  de  saint 
Jean  ne  doit  pas  s^entendre  de  TEucharistie ,  il  faut 
avouer  que  Jésus-Christ  ne  s^est  point  expliqué  sur  une 
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matière  si  importante }  ce  qui  n^est  pas  croyable.  Mous 
voyons  quMl  a  toujours  pris  soin  de  préparer  ses  disci- 
ples aux  grands  mystères  de  la  religion  avant  qu^ils  fus- 
sent exécutés.  Avant  d'imposer  le  précepte  du  baptême 
il  avait  dit(1)  que  si  l^omme  ne  renaissait  pas  de  Teau 
et  de  TEsprit  saint  il  ne  pouvait  entrer  dans  le  royaume 
de  Dieu.  Avant  d^ètre  attaché  à  la  croix  et  de  ressusd-- 
ta*  il  avait  prédit  à  ses  Apôtres  (2)  qu^il  serait  livré 
aux  Gentils  pour  être  outragé  par  eux ,  crudfié ,  et  qn^il 
ressusciterait  le  troisième  jour  ;  il  avait  prédit  (  3  )  de 
même  son  ascension  et  (4)  la  descente  du  Saint-Esprit. 
^Eucharistie,  ce  mystère  si  sublime,  si  excellent ^ 
aurait-il  été  le  seul  dont  Jésus-Christ  n^aurait  pas  dai- 
gné prévenir  et  instruire  ses  Apôtres  ,  auxquds  nous 
avons  déjà  vu  qu^l  expliquait  en  particulier  tout  ce  qu^l 
anhoni^  aux  autres  en  termes  phis  obscurs  ? 

Enfin  j  est-il  croyable  que  saint  Jean ,  ce  disciple  si 
àtfaclié  à  Jésus-Chniât ,  cet  historien  si  fidèle ,  si  atten- 
fif  à  nous  rapporter  tous  les  mystères  enseignés  par  son 
^vin  maître ,  etA  gardé  le  silence  sur  celui-là  seul  ?  U 
feuilnut  cependant  convëmr  quMl  n^aurait  point  parié  de 
l^uchariisitie  dans  tout  son  Evangile ,  s^l  n^en  est  pas 
question  dans  ce  sixième  chapitre. 

Ce  motif  et  tous  ceux  que  j^ai  exposife  doivent  nous 
persuader  que  le  sixième  chapitre  de  saint  Jean  nous 
présente  la  promesse  faite  par  Jésus-Christ  de  cet  au- 
guste sacrement.  Ce  point  une  fois  établi  ^  il  est  aisé 


(i)  Joan.  3.  5.  —  {%]  Mallh.  20.  19.  —  (3)  Joan.  16.  16.  — 
(4;  ïhiii.  14.  1^, 
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de  prouver  que  là  dernière  partie  de  ce  sixième  chapitre 
ne  peut  sWendre  que  dans  le  sens  catholique ,  e^est- 
à-dire  de  la  présence  réelle  de  Jésus-Qirist  dans  VEvt* 
charistie. 

Nons  réclamons  encore  ici ,  Monsieur ,  révidenèé  du 
texte  sacré.  Il  est  consolant  pour  les  catholiques  de  Voir 
la  doctrine  qu^'ls  professent ,  consacrée  fàr  là  bouche 
même  de  Jésus-Christ ,  tandis  que  tous  les  novateurs 
ne  fondehl  leur  croyance  que  sur  dès  interprétations  de 
fantaisie ,  et  dans  lesquelles  ils  sont  souvent  en  conlra- 
dlctibii  les  uns  avec  les  autres.  Le  sacrement  de  PEu- 
charistie  nous  en  fournit  un  exemple  bien  frappant.  Per* 
mettez-moi ,  Monsieur ,  de  m^arrèter  ici  lîli  moment 
pour  vous  &{re  remarquer  les  variations  dé  ceux  que 
vous  regardez  comme  70s  maîtres  et  vos  docteurs  ;  cette 
considération  sera  bien  capable  de  détruire  TexcessiVe 
confiance  que  vous  avez  en  leurs  litfnières.  Après  une 
petite  digression  je  reprendrai  la  shité  de  ma  preuve. 

Zuingle ,  le  premier  et  le  plus  hardi  des  saéramén- 
taires ,  n^àdmet  point  la  présence  réelle  de  Jééus-Christ 
dans  TEucharistie ,  ni  aucune  mahducation  téellè  de 
s(m  corps;  ce  sacrement  n^est ,  selon  lui ,  qu^ine  figure, 
une  commémoration  ;  mais  étant  re^u  avec  foi  ',  il  nous 
applique  teâ  mérites  de  là  passion  du  SauVeui*  par  là 
vertu  et  l'opération  du  Saint-Esprit  isur  lios  ftmiès  ;  effet 
ique  nous  obtenons  pareiUement ,  selon  liii ,  hott^  du  sa- 
crement et  dans  tous  les  actes  de  foi  que  liibmmé  peut 
produire ,  mais  avec  moins  d^abondanee  qjue  par  la  ré- 
ception du  pain  eucharistique.  Ainsi  Zuingle  ne  donne 
à  ce  sacrement  qu\in  peta  plus  d^efilcacité  quiei  n^cn  a 
un  simple  acte  de  fol  hors  du  sacrement. 
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Calvin  i  pour  ménager  les  luthériens  qu^il  désirait 
attirer  à  son  parti ,  a  donné  plus  d^efficacité  à  PEucba* 
ristie.  QuoiquMl  n'^admette  point  la  présence  réelle ,  il 
reconnaît  cependant  dans  une  infinité  d^endroits  de  son 
institution  une  manducation  très  réelle  de  la  substance 
du  corps  de  Jésus-Christ ,  laquelle  se  Èdt  par  la  vertu 
vivifiante  attachée  à  la  substance  de  ce  divin  corps.  Cette 
vertUi  selon  lui,  ne  peut  se  séparer  du  corps  de  Jésus- 
Christ  ,  et  cependant  elle  vient  par  le  sacrement  en  tous 
ceux  que  la  foi  en  a  rendus  dignes.  Ce  système  renferme 
des  contradictions  manifestes.  Car  comment  pouvons-, 
nous  être  nourris  de  la  substance  du  corps  de  Jésus- 
Christ  dans  rEucharistie ,  si  ce  corps  n^y  est  pas  ?  Et 
comment  la  vertu  vivifiante ,  attachée  au  corps  de  Jésus- 
Christ  ,  peut-elle  venir  jusqu^à  nous ,  si  elle  est  insépa- 
rable de  ce  corps  ?  Mais  le  caractère  propre  de  Phérésie 
est  d^ètre  inconséquente^  Calvin  croit  répondre  à  tout 
en  disant  (1  )  que  t  cette  manière  ^  »  c^est-à-£re  celle 
par  laquelle  Jésus-Christ  s^unit  à  nous  dans  i^dia- 
ristie,  <c  est  incompréhensible  à  Tesprit  humain  i  et  que 
c  cW  un  grand  miracle.  » 

La  confession  de  foi  des  Eglises  réformées  de  France 
rédige  en  1569  «  dont  Théodore  de  Bèze  est  le  priiH 
cipal  auteur  I  ne  parle  plus  de  cette  vertu  vivifiante  dn 
corps  de  Jésufr-Christ ,  qui  vient  à  nous  sans  cependant 
se  séparer  de  ce  corps  ;  elle  dit  simplement  que  «  par 
«  PEuchiffistie  on  est  véritablement  nourri  de  la  sub- 
«  stance  du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ ,  que  oela 

V I )  lyo  opt.  coQc.  ineundie  nit.  apud  Hospin.  p.  978. 
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à  te  fait  par  la  Yértu  incompréhensible  du  Saint-Esprit , 
<c  et  que  e^est  un  mystère  qui  surpasse  en  sa  hauteur  la 
((  mesuré  de  notre  sens  et  tout  ordre  de  nature  (1).  » 
Il  n^y  avait  que  cinq  aiis  que  Calvin  était  mort ,  lorsque 
cette  profession  de  foi  fut  dressée  j  et  le  maître  était 
déjà  abandonné  par  ses  disôiples  dans  une  partie  de  la 
doctrine  qu^il  leur  avait  enseignée. 

Le  ministre  Claude  a  avoué  plusieurs  fois  que  Topi^ 
nion  de  Calvin  ne  lui  paraissait  pas  admissible ,  et  qu^il 
la  trouvait  aussi  difficile  à  concevoir  et  à  défendre  que  la 
doctrine  des  catholiques.  Son  sentiment  particulier  est 
qu^il  se  fait  en,  nous  par  l^ucharfstie  une  inondation 
de  grâces.  Mais  si  cette  inondation  vient  de  la  vertu 
attachée  au  corps  de  Jésus-Christ ,  c^ést  Topinion  de 
Calvin  ;  si  elle  n^est  que  Inapplication  des  mérites  de 
Jésus-Christ  opérée  par  la  foi  ^  c^ést  Topinion  de  Zuingle 
toute  pure;  , 

Enfin ,  pour  mettre  le  èomble  i*la  singularité  de  ces 
opinions ,  le  ministre  Poiret  a  osé  avancer  (2)  que  dans 
ce  sacrement  Jésus-Christ  se  fait  tout  à  tous ,  et  qu^il 
accorde  à  un  chacun  suivant  sa  foi  ;  que  le  corps  de 
Jésus-Christ  y  est  réellement  ^  et  réellement  re^u  par 
le  catholique  et  le  luthérien  qui  croient  la  présence 
réelle }  qiie  Tesprit  de  Jésus-Christ ,  Tefficace  de  sa  mort 
et  de  ses  mérites ,  sa  grâce  et  tous  ses  dons  y  sont  com- 
muniqués au  j^étendu  réformé  ou  au  zuinglien  qui  n^ 
voient  rien  de  plus  ;  c^est-à-dire  que  le  corps  de  Jésus- 

(1)  Art.  36. 

(2)  La  paix  des  bonnes  Âmes.  Tit.  defEach.  sect.  5.  art.  3.  n.  7. 8« 
et  suivants. 

TOM.   m.  4 
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jChri&t  est  prà»^Qit  dws  l^ucharistie  pour  ceux  qui  td 
eroient^etqu^il  a -yjQStpeiiKtpourqeaxqui  n<^lecroient  pas^ 

Quelle  cojitmdictîonyMontteiir  !  quelle  bizarrerie  daoïs 
«es  opinions.!  je  pourrais  vous  en  «iter  encore  pluçieuni 
aut0ea.:L&SauFeujr  du  iponde ,  en  iostitu^nt  rauguste  sar 
cremeotidet  son  oorps  et  de  son  sang,  KaurajMl  donc  abaa*- 
donné  aux  disputes  et  $aiz  vaineç  imaginations  des  homr 
«16S?  AttC^Wl  p^HEnii»  à  m  chacun  d^en  étendre ,  ou  d'en 
PO»tfQin(^  Jla  vertu  au  gr^  denses  caprices  ?  Cette  cour 
dittte  sans  idoute  n!attraît  pas  âté  digne  de  la  sagesse  do 
Fils  de  Dieu.  Mak  non^  il  nous  a  marqué  de  la  manière 
la  plus  préeise  ce  qu^  nous.devons  croira  sur  ce  sacrer 
ment  :  je  vous  l'ai  td^  fait  voir  dans  les  paroles  de 
l^stittttioa ,  iet  je  vais  continuer  cette  preuye  par  les 
paroles  de  la  ipromesse. 

J[ésuHC3uriat:pous  dit  au  sixième  chapitre  de  saint 
Jean  :  le  pain  que  je  donnerai  est  ma  chair  pour  la 
vie^ujmmdfifti^Siàlffmt  le  texte  grec ,  le  pain  que  je 
demmrai  iS9^,ma  chair  que  fe  donnerai  ^our  la  vie 
d^^vmnjifi.  1*^  chair  que  Jésus-Christ  a  donnée  pour 
la  vie  eu  monde:  a  été  sa  propre  dbatr  j  «t  non  pas  une 
diair  m  figure  ;  Icipain^eucharistique  est  donc  sa  pro« 
pre  >cbair  et  non  pas  Sfsulement  la  ligure  de  sa  chair  : 
cette  conaéqueace  jCjst  aussi  simple ,  aussi  claire  que  les 
piuroles  d^o0  elle  est  tir^.  C'es$  un  Dieu  qui  parle  ; 
pourquoi  ne  pas  le  ^^rairt'?  Serai t^te  parce  que  ses  pa»* 
rote$  ^Oflt  extraordinaires  M  qu'elle  nous  annoncent  un 
grand  miracle  ?  Mais  celui  qui  de  rien  a  fait  le  ciel  et  la 
terre  par  une.seule  parole  ?  celui  qui  a  formé  la  subs- 
tance des  êtres,  et  qui  la  change  comme  il  lui  plaît.;  ^ui 
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tiui  ehaflgea  la  substance  éd  l^eau  ta  celle  do  vin  aux 
ooees  de  Gana,  ne  ponYait^  pas  changer  de  mérae^la 
substance  dn  pain  en  celle  de  son  corps  ? 

Nennieulement  JésiuMjlhrist  nous  dit  que  le  pain  eiH 
etauristi<pie  serait  sa  propre  chair  ^  et  qu^il  nous  la  don^ 
nerait  à  mangi^  9  mais  U  le  repaie  ^busieurs  fois  et  h 
différentes  reprises  ;  en  sorte  cpi^il  semble  quHl  ait  irouln 
détruire  jusqu^à  la  moindre  id^  et  la  moindre  appa-* 
renée  d^oa  sens%uré»  Sa  providence  perm^qn^il  naisse 
des  dii&eiiltés  dans  TespHt  de  ses  anditeu»;  mais 
plos  on  lui  en  oppose  ^  plus  il  pi^rsiste  à  km  dure  que 
m  qU'il  a  aunpn^  est  non-^seulement  possiUe^  mais 
quHl  sem  réellemeni  ex^uté*  Ces  infidèles  que  r£sprit 
aaint^  par  des  raisons  qui  nous  sont  inconnues,  nlafait 
yns  disposa  à  r00eyoir  la  vérité  f  monmirent  et  se  scant 
4(âîsent;  ils  s^ément  avec  une  espèce  d^faorreur  c  Cùm^ 
ment  celui-^  pêut^l  donner  ea  chair  â  manger  ? 
il  semble  que  si  Jésni^Qirist  ^t  jamais  db  eipUquer 
le  sens  figm^  de  ses  ptfoles  >  et  autmîser  la  eommonlon 
par  la  foi  seulement  ;  A  son  intention  avdt  été  d^en  ftiire 
la  croyance  de  son  Eglise ,  il  devait,  dans  une  occasion 
ai  jiressante  et  par  charité  pour  ses  disciples  »  lever  ThoF- 
MOT  que  ses  paroles  avaient  ftdt  naître  dans  Tesprit  de 
een  qui  Técoutaient. 

:  Mais  bien  loin  d- adoucir  1»%  expressions ,  l^vangile 
mens  apprend  que ,  malgré  le  murmure  de  se$  auditeurs 
et  même  de  phisi^ars  de  ses  disciples  sur  la  manducation 
réelle  de  sa  chair ,  JésusrChrist  insista  avec  encore  plus 
de  force  sur  cette  vérité  »  en  sjo«t{mt  :  E»  vérité^  en 
vériié  ^  Je  vous  le  di$ ,  ei  vau^  ne  manges^  la  chair 
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du  Fils  de  Phamme ,  eiHvous  ne  buvez  son  san^  4 
voua  fCatarez  point  la  vie  en  voue;  celui  qui  mange 
ma  chair  et  boit  mon  sang ,  a  la  vie  étemelle ,  et 
je  le  ressusciterai  au  dernier  jour  f  car  ma  chair 
est  véritablement  aliment ,  et  mon  sang  est  vérita^ 
blement  breuvage  f  celui  qui  mange  ma  chair  et  qui 
boit  mon  sang  demeure  en  moi  et  moi  en  lui.  Ces 
expressions  lignent  toute  idée  d^un  simple  signe  et 
d^uae  figure.  Car  si  la  ehair  que  Jésus-Qirist  doit  don«^ 
ner  n^est  que  la  figure  de  sa  chair ,  si  on  ne  doit  man- 
ger cette  chair  que  par  la  foi ,  comment  a-t-il  pu  dire 
que  sa  chair  était  un  véritable  aliment  ?  ce  sont  cepen^ 
dant  les  expressioncr  du  Fils  de  Dieu  qui  est  la  vérité 
même.  Pou?ait-il  rien  dire  de  plus  formel  et  de  plus 
décisif  ?  Ne  sembie-t*-il  pas  quMl  ait  voulu  dès-'lors  nous 
prémunir  contre  toutes  les  difiBcultés  qu^on  a  faites  de* 
puis  deux  siècles  sur  cet  auguste  sacrement  ? 

Aucun  des  auditeurs  de  Jésus-Qirist  ne  prend  ses 
paroles  dans  un  sensJguré.  Si  dans  cette  multitude  quj 
le  suivait  un  seul  homme  se  fht  levé  et  eût  dit  :  a  Ras* 
«  suj^ez-vous ,  le  Maître  ne  parle  qu'yen  figures  et  en 
c  paraboles;  croire  en  lui,  se  nourrir  de  sa  doctrine  et 
c  dé  la  promesse  qu^il  nous  fait  de  la  vie  éternelle,  c'est 
a  manger  sa  chair,  et  il  n^a  pas  prétendu  vous  dire  autre 
«  chose;  »  si  un  seul  des  disciples  eût  parlé  ainsi ,  il  eût 
ramené  tous  les  autres  et  aurait  remis  le  calme  dans  leurs 
esprits.  Ce  peuple  cherchait  le  Messie  et  marquait  de 
Fattadiement  pour  Jésu&-Christ  ^  Taurait-il  rebuté  faute 
de  lui  faire  entendre  par  un  seul  ,mot  qu'en  lui  promet* 
tant  sa  chair  à  manger ,  il  ne  lui  parlait  qu^en  figures  ? 


SUR  LA  PRÉSIiffCE  BÉBLLB.  33 

Ses  paroles  parauisent  dures  à  ceux  qui  les  entendent , 
et  sur  cela  il  leur  dit  :  Ceci  voua  scandalise  f  que 
serorce  donc  si  vous  voyez  le  Fils  de  P Homme  mon' 
ter  où  il  était  auparavant  ?  Ainsi  pour  foire  entendre 
quMl  donnerait  réellement  sa  chair  à  manger  d^une  ma-* 
mère  toute  miraculeuse ,  il  leur  cite  pour  ejiemple  de 
cette  merveille  le  miracle  de  smi  ascension  ftiture  :  rai- 
sonnement qui  serait  destitué  de  toute  solidité ,  si  TEu- 
charistie  ne  devait  contenir  rien  de  miraculeux  y  et  si  le 
pain  et  le  vin  ne  devaient  y  être  que  des  signes  et  des  fi- 
gures du  corps  de  Jésus^C3u*ist. 

Enfin ,  plusieurs  de  ceux  qui  écoutaient  le  Sauveur  ^ 
et  même  de  ses  disciples ,  persistant  dans  leur  incrédu- 
lité ,  le  quittent ,  et  Jésus-Christ ,  ce  Pasteur  si  tendre 
qui  était  venu  pour  sauver  les  brebis  de  la  maison  dls« 
raël  j  ne  court  point  après  celles-ci  et  les  laisse  aller  sans 
regret  ;  il  use  de  la  même  rigueur  à  Tégard  de  ses  Apô- 
tres ;  Et  vous  aussi ,  leur  dit-il ,  ne  voulez-vous  point 
vous  en  aller  ?TAm  les  Apôtres  dociles  aux  leçons  de 
leur  divin  Maître  croient  si  peu  quMl  venait  de  leur  parler 
en  figures,  et  sont  si  peu  disposés  à  prendre  son  discours 
pour  une  parabole ,  qu'ils  ne  pensent  pas  même  à  lui  en 
demander  Fexplication  quand  ils  sont  seuls  avec  lui', 
comme  nous  voyons  dans  TEvangile  quMls  le  foisaient 
ordinairement  et  dans  des  choses  bien  moins  iiâipôr- 
tantes. 

Avouons ,  Monsieur ,  que  si  notre  Seigneur  était 
venu  pour  tromper  les  hommes  et  mm  pas  pour  les 
instruire,  pour  les  perdre  et  non  pour  les  sauver, 
il  n^aurait  pu  exécuter  plus  sftrement  ce  terrible  des* 
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sefai,'^€B  disant  et  répétant  en  termes  si  préeis  et 
si  forb  et  sans  ancnne  expUeâtion  ^  ce  qu^on  n^aurait  dft> 
eqmidant  prendre  qile  dans  nn  sens  figuré  et  totaiement 
franger  à  la  façon  ordinaire  de  s^exprimer.  Il  serait 
résulté  d^me  pareille  conduite  <pe  ceux  qui  auraient'  eu 
le  pkisdeeonfiance  en  seé  paroles  ^  le  plus  de  soumis^ 
sioD ,  en  nd  mot,  le  pins  de  ki^  auraient  été  précisémaïf 
ceux  (pà  se  seraient  le  pliis  âoignés  de  sa  peosée,  et  ep 

nèmeten^  de  leur  salut. 

-   .| 

OBJECTION  TIRÉS  DE  CES  PAROLES  : 

<  .       - 

Jlaa  c^ir  ne  sert  de  rien. 

Vous  me  direz  peut^tre,  IMlonsieur)  que  Jésus^Christ 
a  expliqué  lui-même  les  paroles  rapportées  au  sixième 
chapitre  de  saint  Jean,  et  que ,  par  Texplication  qu^i) 
en  a  donnée,  il  a  exclu  de  la  manière  la  plus  claire  le 
sens  que  les  catbdiques  veulent  leur  donner.  Les  Juife 
qui  réoontaient ,  et  même  plusieurs  de  ses  disciples  étant, 
scandalisés  de  ce  qu^il  leur  avait  dit  que  celui  qui  mange- 
rait du  pain  quUL  promettait  vivrait  éternellement ,  et  que 
ce  pain  était  sa  chair  pour  la  vie  du  monde  ;  pom*  dissiV 
per  ce  scandée  Jésus-Christ  leur  dit  :  (Test  Fesprit 
qui  vivifie  ,  la  chair  ne  sert  de  rien  ;  les  paroles  que 
je  vous  ai  adressées  sont  esprit  et  vie  :  ce  qui  signifie , 
selon  vous,  (pi^il  aurait  été  fort  inutile  de  manger  la 
chair  de  Jésusr-Cbrist,qu^il  suffisait  de  lui  être  uni  par 
Tesprit ,  et  que  les  paroles  précédentes  ne  devaient  être 
entendioes  que  dans  un  sens  spirituel  et  vivifiant  ;  expli- 
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cation  qui  exclut  absolument  le  sens  que  les  oââioliqttes^ 
attachent  aux  paroles  de  Jésu&-Ch)rtel ^  et  établit,  au 
oontratre ,  le  s^as  que  les  prétendus  réforniës  leur 
donnent^ 

Il  est  aisé ,  Monsieur,  de  domi€Ar  aux  paroles  de  Jésus^ 
Christ  tel  sens  qu'ion  peut iaaaginer,  quand  oa prend  ia^ 
liberté  dé  les  transposer  et  de  les  mettre  hors  de  leur 
j^lace ,  pour  répandre ,  s- il  était  possiUe ,  quelque  obs-^ 
curité  sur  Tintention  du  Fils  de  Dieu»  G^est  ce  que  veU-^ 
lent  fanre  vos  ministres  par  rapport  aux  discours  dé 
Jésus-Christ.  Remettons  les  paroles  du  Sauveur  dans 
Tordre  que  nous  présente  le  texte  sacré ,  et  cette  ob^ 
jection,  proposée  avec  tant  de  coni&nce  et  si  souvent 
répétée ,  restera  sans  force  • 

Les  JtiiJTs ,  après  avoir  entendu  ces  paroles  dé  Jésus^ 
Christ  :  Je  suis  lepainvwtmiqui  suis  descendu  du 
ciel;  celui  qui  mange  de  ce  pain  vitra  étérnéltement^ 
ei  le  pain  que  je  donnerai  est  ma  chair' pour  la  vie 
du  mondé  ^  disputaient  entre  eux  en  di^t  iCefmmént 
celui-ci  peut^ilnous  donner  sa  chair  à  fkanger? 
Si  Jésus-Christ  leur  avait  répondu  sui^le^han^  :  C?est 
Pesprit  qui  vivifie ,  la  chair  né  sert'  de  rien  ^  leé 
paroles  que  je  vous  ai  adressées  sont  esprit  et  vmp 
si  par  cette  explication  il  avait  fait  cesser  aussitôt  le  wtih- 
mure  occasionné  par  ^interprétation  littérale  des  paroles 
précédentes  i  Le  pain  que  je  donnerai  eê9  ma  chair 
pour  la  vie  du  mondé ,  je  conviens  qtM  ces  paroles  : 
OesiPespritquivivifieiflachàitf^eisertderien^  etc. , 
ainsi  placées,  pourraient  nous  indiquer  que  tout  ce 
que  le  Sauveur  avait  dît  pré$édeffiiiieA(,  doit  être  pris 
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dans  un  sens  figuré.  Mais  le  texte  saeré  nous  rend  d^une 
manière  bien  différente  les  discours  et  la  conduite  de 
Jésus-Chinst.  Entre  les  paroles  sur  lesquelles  nous  nous, 
appuyons  et  celles  que  vous  nous  objectez  il  se  trouve 
onze  versets  tout  entiers  ;  et  que  voyons-nous  dans  ces 
versets  intermédiaires  ?  Au  scandale  et  au  murmure  des 
Juifs  et  de  plusieurs  des  disciples  qui  avaient  pris  à  la 
lettre  les  espressions  précédentes ,  Jésus^-Qirist  oppose, 
la  confirmation  la  plus  énergique  de  la  vérité  dont  ils 
étaient  çlioqués  :  Ef^  vériié^  en  vérité^  je  vous  le  dis^ 
si  vous  ne  manges;  la  cha/ir  du  Fils  de  Phomme^ 
et  si  vou^  ne  buvez  son  sang^  vous  n^ aurez  point  la 
vie  en  vous;  celui  qui  mange  ma  chair  ^t  boit  mon 
sang  a  la  vie  étemelle  j  et  je  le  ressusciterai  au  der^. 
nier  jour  f  car  ma  chair  est  véritablement  ^Ume^tj 
et  mpfn  sang  est  véritablement  breuvage. 

Cette  confirmation  était  bien  capable  d^augmenter  le 
munqure  et  Tétonifement  des  Juifs  :  aussi  voyons-nous 
qu''eile[produisi(lset  effet  :  Ces  paroles  sont  bien  dures^ 
répliquèrent-ils  y  et  qui  peut  les  écouter?  Jésus-Christ 
adaucitribcette  prétendue  dureté  de  ses  paroles?  Tout 
au  contraire,  il  leur  déclare  que  le  don  qu^il  leur  pro- 
met y  est  au-dessus  de  l'ordre  de  la  nature  ;  et  pour 
élever  leurs  esprits  à  la  croyance  de  cette  merveille  , 
il  leur  cite  le  miracle  de  son  ascension  future  :  Ceci 
vous  scandalise  f  que  sera-ce  donc  si  vous  voyez  le. 
Fils  de  Phomme  monter  où  il  était  auparavant  ? 
Suivant  les  règles  du  raisonnement ,  un  miracle  ne  peut 
être  apporté  en  exemple  que  quand  il  s^agit  d^établir  et 
de  prouvej  un  autre  fait  miraculeux. 


k 
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Ce  n^est  donc  qo^après  aToir  répété  plusieurs  fois  et  con- 
firmé quil  leur  donnerait  i^  chair  à  manger  ^et  son  sang  à 
boire ,  après  leur  avoir  annoncé  ce  don  comme  une  grande 
menreille,  que  Jésus-Christ  leur  dit  :  C'est  P esprit 
qui  vivifie ,  la  chair  ne  sert  de  rien  /  les  paroles  que 
je  vous  ai  adressées  sont  esprit  et  visf  voilà  le  texte 
remis  en  sa  place.  Pour  en  découvrir  la  véritable  inter- 
prétation ,  il  ne  faut  point  le  séparer  des  précédents. 
Je  crois  vous  avoir  prouvé ,  Monsieur ,  que  dans  ceux-^ 
ci  J&us-Christ  a  promis  de  la  manière  la  plus  claire  et 
la  plus  précise  qu'ail  donnermt  véritablement  sa  chair  à 
manger  et  son  sang  à  boire ,  mais  d'une  manière  aussi 
miraculeuse  que  devait  Pètre  son  sfiscension  au  ciel.  De 
ce  point  doit  dériver  Tinterprétation  des  paroles  qui'sui-* 
vent  imm^atement  :  Cest  Fesprit  qui  vivifia ,  etc. 
Je  vais  vous  faire  voir  que  Tinterprétation  que  nous 
donnons  est  simple ,  naturelle ,  conforme  au  texte  sacré; 
et ,  au  contraire ,  que  celle  que  vous  voulez  y  donner 
ne  peut  se  concilier  avec  le  texte  sacré ,  et  qu^elle  y  est 
directement  opposée. 

On  peut  observer  d^abord  que  dans  cette  proposition , 
La  chair  lie  sert  de  rien ,  il  pe  parait  pas  que  Jésus*  * 
Christ  ait  voulu  parler  de  sa  propre  chair ,  mais  seule^^ 
ment  du  sens  charnel  et  grossier  dans  lequel  lesi  Qk 
pharnaites  prenaient  ses  paroles ,  comme  quand  il  a  dit 
à  saint  Pierre  :  Ce  rùest  pas  la  chair  et  h  sang  qui 
vous  ont  révélé  cette  vérité {\  ),  il  a  voulu  dire  seulement 
que  la  raison  naturelle  et  les  connaissances  humaines 

(1)  Malth.  16.  17. 
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avaient  été  ^impinssantes  pour  faire  eannattre  à  saint 
Pierre  qu-il  était  véritablement  le  Fils  du  Dieu  vivant, 
Jésus-Christ  aurait-il  pu  dire  que  sa  propre  chair  ne  sert 
de  rien ,  cette  chair  dans  laquelle  se  sont  opérés  les 
grands  mystères  de  nâcamation ,  de  la  Nativité ,  de  la 
Mort  et  de  la  Passion  du  Fit»  de  Dieu  ;  cette  chair  qui 
nous  a  tant  profité  et  procuré  tant  de  grâces  ;  cette  chair, 
ei^ ,  qui  a  été  le  fondement  de  notre  salut?  Cest  re$- 
prii  qui  vivifie ,  la  chair  ne  sert  de  rien  /  c^est-<Tà« 
dire  ^  vous  ne  devez  point  entendis  ces  paroles  d^une 
manière  chanielle%ét  grossière ,  mais  d-ûne  manière  spi- 
rituelle et  vivifiante.  Il  est  certain  que  les  Capharnaltesr 
auxqueb  Jësus^Ghrjst  pariait  conçurent  qu^il  leur  doi^ 
nerait  véritablement  sa  cfa^r  pour  nourriture ,  et  jusque- 
là  ils  entendaient  les  paroles  de  Jésus-Qirist  dans  leuip 
véritable  sens  ;  miHs  ils  voulurent  aller  plus  loin  f  et  ib 
a^^rèrent  dans  leurs  pensées*  Jfésus-Christ  n^avait 
parlé  précisément  <pie  du  d<m  qu^il  devait  faire  de  sa 
diair ,  et  il  ne  s^était  point  expliqué  sur  la  manière  doni 
il  ferait  ce  don ,  elle  ne  devait  être  connue  et  manifestée 
que  dans  la  dernièreCèneiOù  Jésus^rChrist  donna  réelle^ 
rawt  sa  chair  et  son  sang  à  ses  Apôtres  sous  les  espèces 
du  pain  et  du  rin.Xes  Cqpharnàltes ,  au  lieu  de  s^en  te^ 
nur  aux  paroles  de  Jésus-Œri^  sur  la  promesse  du  don , 
yoalurent  raiscoin^  sur  la  manière  dont  elle  serait  exé- 
oitée  :  Comment  eelui^ ,  dirent-ils ,  peut-^  noue 
donner  sa  chair  à  manger?  Us  pensèrent  que  Jésus-% 
Christ  leur  donnerait  sa  chair  à  manger  de  la  même 
manière  dont  ils  mangeaient  la  chair  commune  qui  leur 
servait  d'aliment  ordinaire,  c^est-à-dire*^ une  chair  pi^é^ 
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irtiùlée  SOUS  sa  figure  Naturelle ,  et  eou|^  ea  dlfiiéFeals 
moreeaax  :  nfn  quoi  ils  s'ëloigiièrent  de  ht  pensée  db' 
SffOTeur ,  et  dotlDèreat  daiis  ane  erfear  gi^osBière. 

Cest  cette  interprétation  charnelle  que  Jésus-CSirisé 
fOulttt  exclure  ^  en  leur  dBssnt  (fut  la  chair  j  ($^est<è-dire 
la  chair  mangée  de  cette  mAiièlre^  ne  sert  dé  rien ,  que 
c'est  F  esprit  qui  vivifié  ;  ^  que  ses  paroles^  étaicHt 
esprit  et  vief  c'est-à-dire  qt^eiltes  devaient  être  enteti- 
ânes  d'âne  manière  spirituelle ,  vivifiante  et  miraculeuse , 
en  ce  que  sa  chair  serait  véritàlilement  Murriture,  tuais 
nourriture  présentée  aux  fidèles  d^une^  manière  qui  n^u^ 
raitrien  de  révoltant  pour  la  nature,  et  (feâ  nie  s^ait 
pas  contraire  au  respect  dû  à  la  chahr  du  fUs  de  Dieu. 
Cette  interprétation  est  naturelle ,  et  se  lié  parfaitem^t 
avec  toute  la  suite  du  discours  de  JésiK^^^Christ. 

Que  si  vous  foulez ,  Monsieur ,  que  Jésus-Christ  ait 
entendu  pm*ler  de  ik  propre  chair  klrsqu^il  a  dit  :  Zidi) 
chair  ne  sert  êe  rien  ,  je  vous  répondrai  qu^il  a  seu***- 
lemènt  voulu  dire  que  sa  chair  seule ,  sa  chair  séparée 
de  son  &me  et  de  la  divinité ,  ne  pouvait  servir  de  rien 
dans^  ce  sacrement ,  que  sespardes  devaient  être  entM- 
dues  d^une  manière  i^rituelle  et  vivifiante ,  c'dst-è^^irr 
de  sa  chair  jointe  à  la  divinité ,  puisque  ce  n^est  que  par; 
cette  tinicfn  que  sa  chair  a  pu  donner  là  vie  au  méMl^ii 
Cette  interprétation  )  ainsi  que  la  précédente  ^s^aeeor- 
dent  parlaitement  avec  tout  ce  qui  précède  le^verset  dont 
il  s^agit. 

Mais  celte  que  vous  voulez  Itii  donner,  Monsieur, 
est  formellement  contredite  par' la  suitd  du  texte  sacré. 
Selon  vous ,  la  chair  de  Jésus^Ghrtst  ne  peut  servir  de 
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rien,  de  quelque  manière  qu^elle  soit  reçue;  Jésus^ 
Christ  n^a  voulu  apprendre  autre  chose  aux  Caphar** 
naites  et  à  ses  disciples,  sinon  qu^après  sa  mort  les  fidèles, 
dans  leurs  assemblées,  devaient  rompre  et  manger  du 
pain  commun  en  mémoire  de  sa  Passion ,  parce  que  ce 
pain  ainsi  mangé  serait  un  mémorial  de  sa  chair  souf-t 
frante  sur  la  croix,  et  que,  par  cette  action,  accompa-^ 
gnée  d^une  foi  vive  ;,  ils  participeraient  à  son  corps  livré 
et  à  son  sang  répandu  pour  nous.  Il  faut  d^abord  conve^ 
nir  qu'il  n^  a  là  jrien  de  merveilleux ,  et  que ,  pour  faire 
croire  une  pareille  chose ,  il  était  fort  inutile  de  citer  en 
preuve  le  miracle  de  TAscension.  Mais  si  vous  croyes 
que  les  paroles  de  Jésus^brist  doivent  être  ainsi  en^ 
tendues ,  il  est  naturel  de  penser  que  les  Juifs  et  les 
disciples  auxquds  elles  ont  été  adressées  ont  pu  et  itk 
les  entendre  de  même  ;  que  la  Surprise  et  les  miurmures 
qu^ils  avaient  fait  éclater  d^abord  oift  dû  cesser  entière* 
ment;  enfin,  qu^ik  n^ont  pas  dû  se  séparer  du  Seigneur^ 
après  avoir  reçu  de  lui  une  explication  si  simple  et  si 
facile  des  paroles  qui  les  avaient  scandalisés. 

Cependant  le  texte  sacré  nous  apprend  le  contraire^ 
Après  cette  complication ,  qui ,  selon  vous ,  aurait  dû  lea 
calmer ,  quelques-uns  même  des  disciples  de  Jésus^ 
Christ  se  séparèrent  de  lui  :  Des-lors  plusieurs  de 
ses  disciples  se  retirèrent  de  sa  suite ,  et  ils  vH al- 
laient plus  avec  lui.  Ils  ont  donc  toujours  trouvé 
quelque  chose  d^incompréhensible  dans  les  paroles  de 
Jésus-Christ ,  et  leur  attachement  à  leurs  propres  lu-» 
mières  a  été  si  grand ,  qu^ils  se  sont  déterminés  à  quitter 
le  Seigneur ,  plutôt  que  de  se  soumettre  %  la  doctrine 
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qu^il  feoait  de  leur  enseigner.  Uexplicatioii  des  pa- 
roles de  Jésus-Christ  ne  présenta  donc  pas  à  ces  disci- 
ples infidèles  le  sens  que  vos  docteurs  veulent  leur  don- 
ner aujourd'hui  é  Mais  où  ces  nouveaux  maîtres  ont-ils 
pris  eux-mêmes  une  interprétation  qui  n'a  été  ni  re- 
flue ,  ni  entendue  sous  les  yeux  mêmes  de  Jésus-Christ , 
et  qui  est  si  manifestement  contraire  à  toute  la  suite  de 
son  discours  ? 

ARTICLE  TROISIÈME. 


in.""  PBSuyB  tibéb  db  saint  paul.  1  •  Cor.  1 1 . 

Telles  sont  9  Monsieur ,  les  preuves  que  nous  tirons 
du  sixième  chapitre^  de  saint  Jean  pour  établir  le  dogme 
de  la  présence  réelle  de  Jésus-Christ  dans  TEucharistre  ; 
si  vous  voulez  bien  les  rapprocher  de  celles  que  je  vous 
ai  déjà  exposées  en  parlant  de  Tinstitution  de  ce  sacre- 
ment )  vous  trouverez  entre  elles  une  étroite  liaison  et 
une  parfaite  conformité  de  doctrine  dans  les  quatre  Evan- 
gélistes.  En  voici  comme  un  cinquième  dont  je  vous 
produis  le  témoignage  ;  c'est  Papôtre  saint  Paul  qui , 
dans  sa  première  épltre  aux  Corinthiens ,  chap.  XI , 
rapporte  l'institution  de  l'Eucharistie  de  la  même  ma- 
nière qu'elle  se  fit  dans  les  Evangiles ,  purement ,  sim- 
plement et  sans  nous  donner  aucune  idée  de  figure  ;  sur 
quoi  vous  me  permettrez  de  vous  faire  ici  une  question . 
Si  tout  ce  que  nous  lisons  sur  l'Eucharistie  dans  cinq 
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auteurs  s^M^rés  défait  être  entendu  dans  un  sens  figuré  ^ 
comment  amait-ilpu  se  faire  que  ces  dnq  écrivains^  ins- 
pirés de  Dieu ,  eussent  toujours  parlé  d^une  réalité  qu^ 
nous  ne  devrions  pas  croire  dans  ce  sacrement ,  et  qu^ao- 
eun  d^eux  n^^ût  parlé  d^une  flgure  que  nous  devrioos 
cependant  y  reconnaître?  Me  direz-vous  que  cela  est 
arrivé  par  hasard?  C^tle  réponse  ne  serait  pas  satisftô^ 
santé ,  et  vous  avez  trop  de  justesse  dans  Pesprit  pour  ne 
pas  le  sentir  vous-même.  Pour  nous,  de  ce  fait  que  vous 
ne  pouvez  contesler  ^  nous  eonduons  que  les  cinq  auteurs 
sacrés  ont  parlé  de  la  réalité,  parce  que  ce  dogme  était 
un  point  essentiel  de  Tensei^ement  quils  devaient  don- 
ner à  toute  la  terre  y  et  qu^ils  n^ont  pas  parlé  de  figure , 
parce  qtf^ls  nW  oflt  point  reconnu  dans  ce  sacrement 
par  exclusion  de  la  réalité. 

Saint  Paul  commence  par  nous  dire  qu^il  tient  de 
JEéj9»--Christ  mftme  tout  ce  qu^il  4  ^seigné  sur  PEu^ 
liAaristie  (1  )  :  «Tas  appris  du  Seigneur  eequejev&ue 
ai  enseigné.  H  avait  donc  puisé  sa  doctrine  dans  fe 
source  de  icmte  lumière;  et  Vil  ne  nous  parle  point  de 
figure,  e^est  s«m  doute  parce  que  la  vérité  suprême  ne 
lui  avait  point  appris  que  le  mystère  d€r1?Euclûtïlrtie  se 
bornât  à  une  stable  figure.  Après  avoif  rapporté  les  pa^ 
rol^  de  nnstitutkm4S()mme  nous  les  lisons  ^s  les  trofe 
Evangétistes ,  il  ajoute  {1)  :  (7es$  pourquei  fuicen^ 
fue  mangera  ce  pain  eê  ioira  le  ealiee  du  Seigneur 
indignement  ^era  eoupahle  du  eorps  ^  du  sang  du 
Seigneur.  Que  t homme  donc  ff éprouve  soi-même , 
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et  qu'ainsi  il  mangé  de  ce  pain  et  boive  de  ce  calio^  / 
car  quiconque  en  mange  et  en  boit  indignement 
mange  et  boit  ea  propre  condamnation ,  ne  diâcer^ 
nant  point  le  corps  du  Seigneur»  C'est  par  cette 
raison  qu'il  y  en  a  plusieurs  parmi  vous  qui  sont 
malades  et  languissants^  et  que  plusieurs  dorment  f 
c^est-à-direila  sommeil  âe  h  mort.    . 

Ce  texte  de  TApôtre  nous  préseote.  uie  suite  de.  t^^- 
rités  qui  s^appuient  mutoeilement  et  qui  Dxm  conâtti?^ 
sent  comme  par  degrés  à  la  persuasion  la  plus  forte  de 
la  présence  réelle  de  Jésus-Ghrîst  dans  rEucharistie. 
Saint  Paul  nous  enseigne  en  premier  Ueu  que  telui  qui 
mange  de  ce  pain  et  boit  de  ce  calke  indiguement  se  rend 
coupable  du  corps  et  dtf  sang  du  Seigneur ,  c^est^-dire 
qu^il  outrage  et  qu^il  profane  ie  <K)rpStdu  Seigneur.  Mats 
comment  pourrait<*on  par  une  communion  indigne  pro- 
faner le  propre  corpf  du  Seigneur ,  A  ce  corps  adorable 
n^était  pas  dans  rEucharistie  ?  Me  direzryous/MoDsiear, 
que  celui  qui  outrage  I0  portrait  de  son  père  insulterait 
sa  personne  ?  JVn  conviendrai  a?e0  vous,  mais  vous 
deyez  convenir  aussi  qu^on  parlerait  très  improprement 
si  on  disait  qii'Uéqtrage  le  corps  de  son  père;  cette  esi^ 
pression  ne  peut  être  #fnployée  que  dans  le  cas  où  ce  fik  , 
dénaturé  aurait  réçltement  porté  uoe  main  violeole  sur 
son  propre  père. 

Saint  Paul  n^us  ordonne  un  exam^  s^èrode  nous* 
mêmes  avant  de  nous  approcher  de  cette  jtabje  sainte  ^:et 
vous  le  pratiquez ,  Monsieur ,  dans  votr^a  i^tigion*  Ob- 
servez que  cet  examen  sévère  ne  vous  est  prdoimé  que 
pç^r  rapport  à  la  réception  de  rjEufbaristie  ;  mais  s^U  est 
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vrai ,  comme  Tenseigoeat  Zuingle  et  Calvin ,  qu^Oa 
aumge  aussi  la  chair  du  Seigneur  hors  du  sacrement , 
et  que  cela  se  fait  par  le  seul  souvenir  de  ses  souffrances  ^ 
et  par  le  seul  acte  de  foi ,  à  quoi  bon  ce  grand  examen 
pour  une  chose  quil  vous  est  permis  de  faire  à  toutes 
les  heures  du  jour  ?  Vos  docteurs  ?ous  ont^ls  jamais  dit  : 
Examinez-vous ,  éprouvez-vous  rigoureusement  avant 
de  faire  un  acteile  foi  ?  Néanmoins^  en  cette  occasion , 
vous  mangez,  selon  eux,  la  chair  du  Seigneur  comme 
dans  l^ucharistie.  Si  vous  vous  trouvez  en  péché  vous 
mûgnez  d^approcher  de  la  Cène  ;  mais  vous  ne  craignez 
pas  de  prier  et  de  £aire  les  actes  de  foi  les  plus  ardents. 
Il  faut  donc  que  la  manducation  de  la  chair  de  Jésus- 
Christ  dans  rSucharistie  soit  toute  autre  que  celle  qui 
s^opère  par  ces  saints  elercices  et  par  tous  Içs  aetes 
de  foi. 

.Vous  me  direz  peut-être,  Monsieur^  que  vous 
comptez  bien  recevoir  une  plus  grande  abondance  dé 
grftces  par  Pacte  de  foi  qui  accompagne  la  manducation 
du  pain  eucharistique  que  par  tous  ceul  qui  se  font  hors 
de  la  Cène  ;  que  yotre  liturgie ,  les  prières  qui  vous  ser- 
vent de  préparation  à  la  commumon ,  les  sennon^  de  vos 
ministres ,  lors  de  Tadministration  de  ce  sacrement ,  an-^ 
noncent  la  grandeur  de  cette  action ,  et  la  différence  que 
vous  reconnaissez  entre  le  fruit  des  actes  de  foi  qui  ac- 
compagnent la  Cène  et  le  fruît  de  ceux  qui  sont  produits 
hors  de  ce  sacrement. 

Cette  réponse ,  Monsieur ,  ne  peut  éblouir  que  ceux 
qui  n^auront  pas  approfondi  votfe  doctrine.  Je  soutiens 
toujours  que  ,  suivant  vos  principes ,  on  peut  chez  vous 
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lùanger  k  chair  de  Jâitis-CShrist  hors  de  la  Cène  ai ec 
beaucoup  plus  de  firuit  que  dans  la  Cène  même.  Vous 
ne  pensez  pas  qii'^aueune  vertu ,  aucune  efficacité  soit 
attachée  au  pain  eucharistique  ^  qui  n^est ,  selon  vous  ^ 
que  le  signe  du  corps  de  Jésus-Christ  ;  ce  pain ,  dans 
vos  principes  i,  ne  peut  par  luinnème  vous  procurer  àiH 
cune  grâce  ;  tout  dépend  de  la  foi  avec  laquelle  vous  le 
mangez  ;  c^est  par  la  foi  seule  qtie  vous  appréhendez , 
pour  me  servir  dé  vos  expressions  ^  le  corps  de  Jésus- 
Ç3u*i^t  ;  dont  ce  pain  n^est  que  la  figure  ;  plus  donc  votre 
foi  est  vive  ,  plus  fructueusement  vous  mangez  la  ehaif 
de  Jésus-Christ.  Or  vous  ne  disconviendrez  pas  qu^on 
ne  puisse  faire ,  et  qu^on  ne  fasse  réellement  quelque^ 
fins ,  hors  de  la  Cène ,  un  acte  de  foi  beaucoup  plus  vif 
et  phis  ardent  que  cettx  qui  accompagnent  votre  commii- 
nion ,  parce  qu^il  se  peut  faire  que  Pesprit  et  le  cœur , 
eh  certaines  occasions  ^  soient  mieux  disposés ,  quMls  ne 
le  seraient  dans  les  jours  de  votre  coniihuniôn  $  vous 
ttiangez  donc  alors  le  corps  de  Jésus-Christ  avec  plus 
de  fruit  que  dans  la  Cène  même.  Dans  cette  doctrine  ^ 
&  quoi  peut  servir  cette  épreuve  si  rigoureuse  que  FA- 
pôtre  lious  ordonné  avant  de  nous  approcher  de  la  sainte 
table? 

Votre  doctrine  renferme  une  autre  contradiction  très 
fusible  ;  c^est  que  votre  préparation  seule  à  llSudia'^ 
ristie  est  èlle-itiènle  une  participation  actuelle  à  ce  sa- 
crement ,  et  quVmsi  chez  vous  le  niôyén  devient  la  fin , 
et  la  fin  n'est  pas  autre  chose  que  le  moyen.  Ayez  un 
Véritable  ^gret  de  vos  fautes  et  un  ferme  propos  de  n^y 
plus  retomber;  enlbi*assez  en  même  temps  avec  une  foi 
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vive  toutes  lès  promesses  .que  Dieu  nous  a  faites  ;  cottsi* 
déréÈ  Jésm<^Christ  naissant ,  vivant ,  mourant  et  re»*- 
susciié pour  vous;  voilà  votre  mandoeation  spirituelle 
d^  faite*  Qu-aUez-*vous  eheteher  de  plus  dans  la  Cène 
sinon. une  përémonie  simple ,  un  peu  de  pain  et  de  vin 
qttV)n  vouB^^^onn^rOt  qui  ne  peuvent  tout  au  plus  que 
vousfairè  pienaèr  denotiveau,  par  ^s  signes  extérieurs  \ 
à  ce  que  vous  a^z  d^à  médité  •  et  peut-être  plus  vive^ 
ment  ^  quand  vous  étiez  éeul  et  recueilli  en  vou»*4nème , 
que  vous  ne  le  fait)»  en  public  et  environné  d^bjets  qui 
peuveoit  irons  diskaire? 

Suivant  TApôtre',  eèlmi  quiimànge  de  ce  pam  e^ 
qui  hait  de  ce  calice  dnàiffuement  mange  et  boit  sa 
prapire  i^ndamnatùm  ;  voilà  Pexpression  la  pluis  forte 
et^amenaneUfilus  terrible.  Dans  la  do(^me  catlieU-^ 
que  la  peine  '^  proportionnée  au  crime  ^  puisque  nous 
n^en  connaissons  pas  déplus  énorme  que  la  profanation 
du  coi^s  et  du;  sang  de  Jésus-Christ  dans  lISucharistiQ. 
Mais  dans  le  Sj^stène  (âlvmiste  >  cehii  qui  ^s^approehe  de 
la  Gtoe  en  état  de.péché,  se  rend-il  coupable  dW  crime 
qui  m^it&fUjie  si  effroyable  punition?  Il  n^  participe 
aucunement  ^au  conps  etau  sang  de  Jé»us-Ghrist  ;  <m  ne 
peut  y  participer  que  spirituellement,  selon  vous ^  et 
eettei.piarticipatioa  toute  spirituelle  ne  a^opère  qu^eu  fa- 
ve«rc4<^  jcmii(*)qiii  s'en  sont  rendus  dignes^  par  la  {(AaW 
ifCQoit  à  la<i^jt(é:le  signe  du  corpfi  de  Jésus^^Christ  : 
mais  vousk^oyez  encore  iq[u!*aucune  vertu^  aucune  efficar 
cité  ni'ejst  attachée,  à  ce  signe  ^  ^u^il  est^purena^  com- 
ni^morat«£4^  cor|i$  ^fl  Jé^us-Chriât  livné  ^  la  n^tpct^r 
aousi,  et/que  |tfiute>riefficacité  de  tËucbaristiQ  mnii^ 


SUR  LA  PAËSENCE  RÉELLE.        6t 

la  vertu  vitifiaiïte  attediée  au  corps  dé  JésUs-Chrfsl^  et 
qui  se  cotottiuaique  ft  ftoHâ  par  la  foi  ;  cette  cotnmuiiic»-^ 
tion  ne  se  fiiit  point  dans  eehii  qui  eàt  en  état  de  ipéché* 
Tout  son  crime  se  réduit  donc  k  s^appmeher  en  état  de 
péché  d'un  signe  vide  de  toute  vertu  et  de  toute  effica- 
cité ;  aii^si  il  ne  parait  paft  plus  coupable  que  celai  qui  ^ 
étant  en^tat  de  péché  ^  toucherait  Une  image  ou  toute 
autre  flgdre  du  Sauveur.  Or  pourrait^-en  dire  de  celui^ 
ci  qu'il  profane  le  corps  du  Seigneur ,  qu^il  mange  et 
boit  sa  propre  condamnation  ?  La  meliace  feite  par  TA- 
pôtre,  et  qui  est  si  redoutable  pour  les  catholiques,  ei^t 
donc  pour  vous  sans  force  et  sans  énergie,  et  par  con- 
séquent vous  ne  prenez  pas  les  expressions  de  saint  Paul 
dans  leur  véritable  sens. 

D^oà  vietft  que  eelâi  qui  mttngè  le  pàiu  et  boit  le  Calice 
eucharistiqne  indignement  maiigié^  et  boit  sa  propre 
condamnation  ?  Cest ,  nous  dit  PÂpôtre ,  parce  qull 
Ue  discerne  pas  le  corps  dii  Seigneur.  Mais  éomtaHent 
saint  Paul  peut-il  nou^  recommander  de  discerner  le 
corps  du  Seigneur  dans  TEucharistie ,  si  le  corps  du  Sei- 
gneur il  Y  est  pas  réellement?  Aul*àit-*il  voiilù  nous  in- 
duire en  erreur  par  des  menaces  si  fortes  et  si  ej^ptes-^ 
sives?  On  ne  peut  former  un  pareil  soupçon  ;  il  faut  donc 
reconnaître  quMt  a  voulu  iûlpriiiier  dans  ttOs  esprits  la 
phis  haute  idée  des  (râeuSes  dispositions  que  nouA  devons 
ajMporter  à  cette  table  sainte  où  nous  recevons 'le  propre 
^rps  et  le  propre  sang  do  Seigneur. 

UApètre  va  encore  plusr  Mû  ;  il  nous  riévèie  un  se- 
cret qu^l  ne  pouvait  avoir  appris  ^e  du  Seigneur  lui- 
même  ;  c^est  que  pour  avoir  outragé  son  corps  dans  l^u** 
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charistie ,  pour  ne  Pavoir  pas  discerné ,  plusieurs  étaient 
languissants  ou  malades;  que  plusieurs  même  avaient 
été  frappés  de  mort.  Que  signifient  ces  paroles  ^  sinon 
qu^une  Ycrtu  divine  f  sortie  du  corps  de  Jésus-Christ  4 
avait  puni  ceux  qui  ne  Pavaient  pas  discerné ,  soit  par 
une  langueur  inconnue  à  Part  humain ,  soit  par  une 
grande  maladie  >  soit  enfin  par  la  mort  même ,  suivant 
qu^il  avait  plù  au  Seigneur  de  les  châtier  dans  sa  miséri- 
oorde ,  ou  dans  sa  colère  ?  Cette  vérité  annonce  aux  ca- 
tholiques la  foudre  prête  à  frapper  le  pro&nateur  ;  elle 
nous  fait  connaître  que  la  majesté  divine  ne  peut  souffirir 
d^être  violée  dans  ce  sacrement  par  Taudace  de  ceux  qui 
s^en  approcheraient  dans  l'état  du  péché.  Mais  il  faut 
convenir  que  ces  paroles,  toutes  de  feu  pour  nous ,  sont 
froides  et  sans  force  pour  les  calvinistes ,  qui  les  appli- 
quent à  la  seule  figure  du  corps  de  Jésus-Oirist. 

I."'  OBJBGTiON.  SAINT  PAUL  DONNB  LB  NOH  DB  PAIN 

A  L^nCHABISTlB. 

Pourriez<-vous ,  Monsieur  ^  vous  refuser  à  des  preuves 
aussi  frappantes,  sous  prétexte  que  FÂpôtre  dans  le  même 
endroit  donne  à  l^udiaristie  le  nom  de  pain  :  Quicon- 
que  mangé  ce  pain  indignement ,  etCé  Que  Phomme 
s'éprouve  avant  de  manger  de  ce  pain  ?  C^est  la  pré- 
tention de  vos  ministres  i  toujours  inconséquents  dans 
leurs  raisonnements  ;  car  tandis  qu^ils  ne  veulent  recon- 
naître que  du  pain  dans  TEucharistie  y  parce  que  saint 
Paul  la  désigne  ici  par  le  nom  iepain ,  ils  ne  veulent 
pas  néanmoins  qu^elle  soit  le  corps  de  Jésus-Christ , 
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quoique  rAp6tre,  au  même  endroit ,  le  déolare  de  la 
manière  la  plus  précise  :  Celui  qui  mange  indigne* 
ment  de  ce  pain  outrage  le  corps  du  Seigneur...,  / 
il  mange  et  loit  sa  condamnation ,  ne  discernant 
pas  le  corps  du  Seigneur.  Vos  docteurs  entendent 
donc  les  paroles  de  saint  Paul  dans  un  sens  littéral ,  ou 
dans  un  sens  figuré  >  suivant  que  Texige  leur  cause  ;  il 
semble  que  ce  soit  une  unique  règle  dans  Tinterprétar? 
tion  des  divines  Ecritures.  Pour  nous ,  Monsieur ,  nous 
suivons  des  principes  plus  certains  ;  sans  craindre  de 
rendre  notre  foi  suspecte,  nous  pouvons  aussi  désigner 
liSucharistie  avec  TApôtre ,  et  même  après  Jésus-Christ 
par  le  nom  de  pain.  A(ais  le  3eigneur  nous  a  appris 
lui-même  ce  que  signifie  ici  I9  dénomination  de  pain  ; 
il  nous  a  déclaré  que  ce  pain  est  le  véritable  pain  du  ciel; 
un  pain  qui  donne  la  vie  au  monde  ;  en  un  mot ,  un  pain 
qui  est  sa  propre  chair.  Nous  voilà  bien  avertis  du  seps 
dans  lequel  nous  devons  entendre  ce  mot  pain ,  quand 
il  s^agit  de  rSucharistie.  Mais  ni  le  Seigneur ,  ni  saint 
Paul ,  ni  aucun  écrivain  sacré ,  ne  nous  ont  atertis  que 
ce  mot  corps  dût  être  pris  dans  un  sens  figuré,  et  jamais 
ils  ne  nous  ont  donné  pareille  explication. 

Au  reste  ^  sans  s^écarter  de  l'usage ,  on  peut  appeler 
l^uch^ristie  |?am ,  parce  qu^elle  Tétait  véritablemeqt 
avant  la  consécration ,  comme  nous  voyons  dans  Fjplxode 
que  la  verge  d^Aaron  est  encore  appelée  vefge ,  quoi- 
qu'elle fût  déjà  changée  en  serpent  (1  )  :  Mai^  la  verge 
d^^aron  dévora  leurs  verges.  On  peut  epcore  fonder 
)a  dénomination  de  j^Otin  W  ce  que  pos  3ens  ne  voient 

{\)  Eiod.  7.  I«, 


70  LBTTRB 

aprds  ia  oonséoration  que  les  espèces  du  pain ,  sa  figure  ^ 
sa  couleur ,  son  étendue  ,  comme  nous  voyons  en  plu- 
sieurs lieux  de  rËcriture(1)vque  les  anges  rendus  visîr 
blés  sur  la  terre  sont  appelés  hommes  ,  non  pas  qu'ils 
le  fussent  réellement^  mais  parce  quHls  paraissaient  sous 
la  figure  humaine  (2).  Ënii^ ,  quand  nous  considérons  les 
effets  de  la  sainte  Eucharistie ,  nous  ne  craignons  pas 
de  lui  donner  le  nom  de  pain ,  parce  que ,  comme  le 
pain  matériel  est  Taliment  de  nos  corps,  ce  pain  céleste 
est  aussi  le  véritable  aliment  de  nos  âmes. 

U/  OBJSGTIOK  TIBËB  DB  CBS  PAROLES  : 

La  Pierre  était  le  Christ. 

Peut-être  me  direz-vous  que  saint  Paul ,  dans  sa  pre- 
mière Ëpltre  aux  Corinthiens ,  parle  souvent  en  figurés^ 
et  qu^on  en  voit  un  exemple  frappant  dans  le  chapitre 
qui  précède  celui  où  il  parle  de  I^ucharistie  :  il  y  dit 
que  les  Israélites  buvaient  de  Peau  de  la  pierre  spirituelle 
qui  les  suivait  dans  le  désert  (3) ,  et  Jésus-Christ  était 
cette  pierre}  expression  visiblement  figurée ,  et  de  la- 
quelle on  peut  conclure  que  le  même  Apdtre ,  dans  lo 
chapitre  suivant  a  encore  employé  un  langage  figuré , 
quand  il  semble  nous  dire  que  le  pain  eucharistique  est 
le  corps  de  Jésus-Christ. 

Je  conviens ,  Monsieur ,  que  saint  Paul  parle  de  fi- 
gures dans  le  chapitre  X  ;  mais  observez  que  ce  n^cst 
pas  pour  en  proposer  de  nouvelles  aux  fidèles  de  Corin- 

(t)  Gen.  32.  34.  —  (2) Dan.  9.  21.  —  (3)  1.  Cor.  10.   A. 
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the ;  h  temps  des  fignres  était  {passé.  Tout  au  contraire, 
il  s^attache  h  leur  développer  celles  de  rancien  Testa- 
ment. Son  but,  dans  le  commencement  de  ce  chapitre , 
est  de  donner  rexplication  mystique  de  totit  <se  ({m  était 
arrivé  aux  Israélites  lors  de  leur  sortie  d'Egypte  ;  il  dit 
qu'ails  avaient  tous  été  baptisés  dans  la  nuée  et  dans  la 
iher ,  pour  faire  cotinaltre  que  leur  passage  dans  la  mer 
Rouge  avait  été  la  flgure  de  notre  baptèttie  ;  il  àjoiite 
qtie  les  Israélites  buvaient  de  la  pierre  spirituelle  qui  les 
suivait ,  et  que  cette  pierre  était  le  Christ  ;  c'^est-à-dire 
que  les  plus  spirituels  et  les  plus  éclairés  dVntre  les 
enfants  dTsraël  se  consolaient  des  souffrances  et  de 
fennui  de  leur  long  pèlerinage  dans  le  désert ,  par 
Tespérance  et  la  foi  au  Médiateur  qui  devait  venir ,  et 
qui  était  Jésus-Qirist  ;  enfin ,  pour  qu^il  ne  restât  pas 
le  moindre  doute  sur  le  sens  de  ses  paroles,  il  d^are 
que  tout  ce  qui  était  arrivé  aux  Israélites  était  la  figure 
de  ce  qui  devait  6tre  exécuté  dans  la  loi  évangéli-^ 
que  (1  )  :  Toutes  ces  choses  leur  arrivaient  en  figure^ 
et  elles  ont  été  écrites  pour 'mous  servir  d^instruc-- 
tidn  à  nous  qui  sommes  ventes  dans  la  fin  des  sié^ 
des.  La  proposition  de  saint  Paul  se  réduit  à  celle-ci: 
Jésus^Christ  étcnt  la  pierre  spirituelle  qui  suivait 
les  Israélites  dans  le  désert  j  et  dont  ils  buvaient; 
Que  veulent  dire  ces  paroles,  sinon  que  Peau  du  rucher 
qui  désaltérait  les  Israélites  était  la  figure  de  Jésus- 
Christ^  notre  force  et  notre  soutien  dans  te^  cours  de 
cette  vie  mortelle  ?  L^Apètre  appelle  cette. pferrel^/^/r/- 

(1)  n>id.  V.  H,  .  ■    '>!' 
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tuelley  ou  mystérieuse  ;  il  dit  qjoi^eUe  suivait  les  Israé: 
liies  da$is  le  désert  ;  expressions  qui  font  connalM^ 
clairement  qu^il  ne  parlait  pas  du  rocher  pl^ysiquement 
existant  et  toujours  stable  dans  le  mtime  lieu  du  désert. 
Ces  paroles  de  PApôtre  portent  donc  évidemment  avec 
elles  leur  explication,  Jésus-Œrist  ne  pouvait  être  cettçi 
pierre  spirituelle  que  ^irituellement  et  en  figure.  Quelle 
comparaison  peut-on  établir  entre  un  texte  où  TApôtre 
expjique  luif*mèipe  le  sens  spirituel  et  figuré  de  ses  pa^ 
rôles,  et  lesautf^es  textes  où,  sans  explication,  sans 
çomQientaire ,  il  nous  assure  et  répète  plusieurs  fois , 
dans  les  termes  les  plus  précis  et  Içs  plus  énergiques  que 
rEucharistiç  contient  Itsçprps  et  le  s^ng  de  Jésus-CSirist? 
Je  crois.  Monsieur^  vous  avoir  prouvé  que  la  foi  de 
TEgiise  catholique  sur  la  présence  réelle  a  été  constam- 
meiq^  et  clairement  enseignée  par  les  quatre  Evangé- 
listes  et  par  Tsipôtre  sifint  Paul.  Il  ne  n^e  serait  pas  dif- 
cile  de  vous  copvaincre  par  les  témoiguagçs  des  saints 
Pères  et  des  auteurs  ecclésiastiques ,  que  cette  mèm^ 
foi  a  été  tcipue  dans  tou^t  les  temps ,  dans  tous  Içs  Xxem 
et  par  tous  les  peuples  qui  ont  professé  Iç  christianisvie; 
mais  la  preuve  de  cette  tradition  conservée  jusqu^à  nous 
exigerait  une  discussion  trop  longue  et  excéderait  de 
beaucoup  les  bornes  dWe  lettre.  D^ailleurs ,  dans  celleif 
que  vous  avez  déjà  yues  sui:  le  sacrifice  de  la  Messe  et 
sur  la  présence  permanente  de  Jésus-Christ  dans  Tf^u- 
charistie ,  vous  avez  dû  trouver  asse^  de  testes  tijQ^s  des 
Pères  de  TEglise  pour  vous  faire  connaître  que  leur  doc^ 
trine  sur  ce  point  si  important  de  notre  sainte  religion 
était  absolument  celle  que  tient  encore  aujourd'hui  1^- 
glise  catholique. 
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LESÉ0L1SE8. 

Cette  doctrine  tétait  donc  en  possession  de  toutes  les 
Eglises  chrétiennes  du  monde ,  lorsque  dans  le  onzième 
siècle  Bérenger  commen<2a  à  répandre  ses  erreurs.  Aus- 
sitôt tout  rOccident  s^éleva  contre  lui  ;  quinze  conciles 
assemblés  depuis  Tan  1 050  jusqu^en  1 079  condamnè- 
rent ses  dogmes  impies.  Réfugié  dans  notre  province  y 
il  y  rechercha  en  ys^Iu  la  prejt^'on  du  duc  Guillaume  ^ 
devenu  depuis  conquérant  de  l'Angleterre  (1  )  ;  ce  prince 
fit  assembler  en  1 050  les  évèques  de  ses  états  à  Briône, 
où  Bérenger  fiit  entendu  et  ne  put  saufer  su  doctrine  de 
la  censure  qu'^elle  méritait.  Un  autre  concile ,  tenu  à 
Rouen,  en  1055,  sou3  l'archevêque  Maurille,  le  con- 
damna pareillement ,  et  dressa  contre  ses  erreurs  une 
profession  et  formule  de  foi  qui  fut  reiipuvelée  d^ns  un 

autre  concile  tenu  à  Rouen  en  1 063.  Je  vous  cite  ces 

.  .  '  •     .  ■  ••         •    . 

faits ,  Monsieur ,  pour  vous  faire  remarquer  que  la  foi 
des  Eglises  de  Normandie  notait  pas  moins  vive ,  ni 
moins  constante  que  celle  de  toutes  les  autres  Eglises 
d^Occident. 

Lorsque ,  dan$  le  XVP  siècle ,  Zuingle  et  Calvin  ont 
voulu  renouveler  les  mêmes  erreurs,  tout  Tunivers  chré* 

(i)  Conc.  Norro.  p.  47  et  4d. 
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tien  professait  siir  l^Ëucharistie  la  même  foi  que  nous 
professons  encore  ;  c^est  un  fait  que  vous  ne  pouvez  nier*, 
Le  cri  général  qui  s^éleva  contre  ces  nouveaux  docteurs 
est  une  preuve  incontestable  que  leurs  dogmes  étaient 
contraires  à  la  croyance  commune  de  TEglise.  Us  s^atti- 
rèrent ,  à  la  vérité ,  des  sectateurs  »  et  en  grand  nombre  ; 
ils  élevèrent  autel  contre  autel ,  et  formèrent  de  nouvelles 
Eglises.  Mais  toutes  les  provinces  quMls  ont  enlevées  à  la 
religion  catholique  tenaient ,  avant  leur  défection ,  la  foi 
de  la  présence  réelle.  De  ces  faits  incontestables  nous 
sommes  en  droit  de  conclure  que  cette  doctrine  nous  est 
venue  de  Jésus-Christ  même  et  des  Apôtres,  et  que  par 
conséquent  elle  seule  mérite  notre  soumission  et  notre 
ferme  croyance.  ^ 

Prétendre,  comme  vos  docteurs  ont  osé  le  faire,  que , 
dans  les  temps  apostoliques  et  dans  les  premiers  siècles 
de  TEglise ,  la  doctrine  de  la  présence  réelle  était  incon- 
nue ,  et  qu^il  s^est  fût  sur  ce  point  un  changement  gé* 
néral  dans  la  croyance  de  tous  les  chrétiens  ,  permettais 
moi  de  le  dire,  Monsieur,  c^est  la  plus  grande  des 
absurdités.  Car ,  ou  œ  diangement  se  serait  bit  toot 
d\ui  coup ,  ou  il  se  serait  insinué  par  degrés  et  inseosî* 
blement  ;  IHine  et  Pautre  supposition  sont  impossibles. 

Dans  la  première,  il  fouènit  que  tous  les  dirétiens, 
après  avoir  cru  aniformAneiit  que  le  corps  de  Jésus- 
Christ  nVtait  pas  présent  dans  ITucharistie,  eussent 
oonuneneé  tous  ensemble ,  et  au  même  moment ,  i  oroire 
qu'il  y  était  présent  ;  en  sorte  que  sVtant ,  pour  ainsi 
dire  ^  endormis  un  jour  dans  la  croyance  que  iTodia- 
ri$tîf  nVtait  que  h  figure  du  corps  de  Jésus-Christ ,  îh 


SUB   LA  PRÉSENCE    HÉELLIï;.  75 

^  fussent  réveiilés  le  leademain  avec  la  persuasion  qu^elle 
contenait  réellement  ce  corps  et  ce  sang  précieux  ;  il 
£3iudrait  qu^une  mi^titude  d^Ëglises ,  réparées  de  com- 
munion f  ennemies  les  unes  des  autres  ^  dispersées  dans 
toutes  les  parties  de  la  terre ,  et  sans  communication 
entre  elles  ^  se  fussent  accordées  à  rejeter  toutes  au  même 
instant  la  croyance  d^un  sens  figuré  qu'elles  auraient 
toujours  tenue  ,  pour  reconnaître  une  réalité  que  per- 
sonne ne  croyait  auparavant.  Or  que  cela  se  soit  fait  sans 
qu^un  changement  aussi  essentiel  ^t  procuré  la  moindre 
fsontestation ,  vous  conviendrez ,  Monsieur,  que  c^est  une 
chose  absolument  impossible. 

Le  système  d'un  changement  insensible  et  par  degrés, 
n'^est  pas  moins  contraire  à  la  raison  et  à  la  vraisemblance. 
Examinons  comment  toutes  les  nouvelles  opinions  se 
sont  établies  dans  le  monde  ;  qelle  de  la  présence  réelle , 
qu^il  vous  plait  de  mettre  dans  cette  classe ,  a  dû  néces-^ 
sairement  suivre  la  même  marche.  Il  faut  dans  cette 
supposition  qu^il  y  ait  eu  d^abord  un  temps  où  la  doctrine 
nouvelle  de  la  réalité  n^aurait  été  suivie  que  par  un  petit 
nombre  de  personnes  ;  un  autre  temps  où  les  sectateurs 
de  cette  nouveauté  auraient  été  beaucoup  plus  nombreux; 
un  autre  où  ce  sentiment  se  serait  déjà  rendu  maître  de 
la  multitude ,  quoique  avec  résistance  et  opposition  de 
plusieurs  autres  encore  attachés  à  Tancienne  doctrine  ; 
enfin  j  un  autre  temps  où  la  nouvelle  doctrine  aurait  ré- 
gné paisiblement  et  sans  contradiction ,  et  c^est  Tétat  où 
vos  ministres  sont  obligés  d'^avouer  qu^était  le  monde 
chrétien  lorsque  Bérenger  çoqaipei^ga  à  dogmatiser ,.  et 
encore  lorsque  Zuingle  et  Calvin  ont  renouvelé  les  er- 
reurs de  Bérenger. 
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Or  comment  aucun  historien  n^aurait^il  fait  mention 
de  ces  différentes  époqnes  ?  Gomment  une  doctrine  non* 
▼elle  et  diamétralement  opposée  à  Tancienne  sur  un  sa* 
crement  fréquenté  par  tous  les  fidèles ,  par  les  simples 
comme  par  les  savants ,  aurait-elle  pu  s^accréditer  à  un 
tel  point  qu^il  ne  serait  pas  resté  le  moindre  vestige  de 
randenne  croyance?  G)mment  un  pareil  changement 
p^aurait-il  occasionné  aucun  trouble ,  aucune  contes* 
tation  dans  TEglise?  CoHunent  aucun  concile,  aucun 
évèque ,  aucun  docteur  ne  se  serait-il  éleré  contre  Tido- 
làtrie  introduite  de  leur  temps  par  Tadoration  de  Jésus- 
Qurist  sous  les  espèces  du  pain  et  du  vin ,  quoiqu^il  n^ 
fût  pas  présent  ?  Comment  toutes  les  Eglises  dk)rient, 
déjà  séparées  de  lIEglise  latine  par  un  malheureux  schis- 
mci auraient-elles  ^dppté  lanouvelle  doctrine  venue  d^c- 
cid^t?  Comment,  enfin,  les  Grecs,  si  animés  contre 
les  Latins  ,  ne  leur  auraient-ils  fait  aucun  reproche 
sur  un  point  aussi  essentiel ,  eux  qui  nous  en  ont  fait  de 
si  minutieux  sur  les  moindres  variétés  dans  h  discipline  ? 
Cest,  Monsieur,  ce  qui  paraîtra  toujours  incroyable  à 
touthomme  exempt  de  prévention.  Or  si  ce  changement 
a  été  impossible ,  vous  devez  donc  reconnaître  que ,  de- 
puis la  naissance  de  TEglise ,  la  doctrine  de  la  réalité  a 
été  professée  dans  tous  les  temps ,  dans  tous  les  lieux 
et  par  toutes  les  Eglises  chrétiennes  du  monde.  Pour 
vour  refuser  à  une  autorité  si  capable  de  fixer  notre 
croyance ,  pbjecterez-vous  le  témoignage  de  vos  «ens 
et  la  prétendue  impossibilité  du  mystère  ?  CVst  peut-être 
le  principal  motif  de  votre  opposition  à  la  doctrine  ca-s 
Italique  :  je  yais  vous  en  prouver  la  faiblesse. 
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ï/^  OBJECTION  TIRÉB  DU  TÉMOIGNAGE  DES  SENS ,  ET 
RÉFUTÉE  PAR  LA  CONFESSION  DE  FOI  DBS  P.  B. 

Est-il  possible  que ,  malgré  les  oracles  de  Jésus- 
Christ,  qui  est  la  vérité  même ,  malgré  les  textes  les 
plus  formels  de  TEcriture  ^  on  nous  objecte  le  témoi- 
gnage de  nos  sens  ?  Il  est  surprenant  que  vos  docteurs 
ireuillent  que  nos  sens  décident  de  la  vérité  de  ce  sacre- 
ment ,  tandis  qu^ils  avouent  eux-mêmes  dans  Farticle  36 
de  leur  Confession  de  foi ,  que  ce  mystère  surpasse 
ien  sa  hauteur  la  mesure  de  notre  sens,  et  tout  ordre 
de  nature  ;  href^  disent-ils ,  pour  ce  qu*U  est  céleste  ^ 
il  ne  peut  être  appréhendé,  que  par  la  foL  Après  une 
pareille  déclaration  peuvent-ils  exiger  que  nous  soumet- 
tions à  leurs  sens  la  vérité  d^un  mystère  qu^ils  recon- 
naissent surpasser  la  mesure  des  sens  et  tout  ordre 
de  nature  ?  Devons-nous  leur  rendre  visible  et  palpable 
ce  qu^ils  avouent  ne  pouvoir  être  appréhendé  que  par 
la  foi?  Mais  pourquoi  nous  opposer  le  témoignage 
des  sens  ?  Dans  TEucharistie  on  voit  et  on  touche  après 
la  consécration  comme  on  voyait  et  on  touchait  aupa- 
ravant ;  aussi  l^lise  ne  vous  dit-elle  pas,  Monsieur^ 
qu^il  y  ait  rien  de  changé  dans  ce  qui  se  voit  et  ce  qui  se 
toucha^  Vos  sens  ne  vous  trompent  pas ,  leur  rapport  est 
fidèle;  mais  votre  raisonnement  vous  trompe  quand  il 
proeède  ainsi  ;  rien  n^est  changé  au  dehors ,  donc  il  est 
impossible  que  rien  soit  changé  au  dedans;  votre  raison 4 
en  jugeant  ainsi ,  s^appuie  sur  les  règles  ordinaires  ;  mais 
tes  règles  cessent  aussitôt  que  le  pouvoir  extraordinaire 
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parait ,  et  ce  pouvoir  extraordiDaire  nous  est  manifesté 
par  les  paroles  de  Jésus-Christ ,  le  pain  que  je  don- 
nerai est  ma  chair.  Un  Dieu  a  la  bonté  de  nous  avertir 
lui-même  que  les  règles  ordinaires  cessent  dans  ce  mys- 
tère :  un  Dieu  parle ,  c^est  à  nous  à  nous  soumettre. 

On  n^anêantirait  pas  lùoins  le  christianisme  en  hii 
donnant  la  sagesse  et  lé  raison  humaine  pour  lumière  i 
qu^en  lui  proposant  les  sens  pour  juges  et  pour  ^i- 
des  (1).  JToire  foi  y  dit  saint  Paul,  n'est  pas  établi 
sur  la  sagesse  des  hùfnmeê  ^  mais  sur  la  puissance 
de  Dieu;  c^est  donc  cette  puissance  de  Dieu  qu'il  huï 
consulter  pour  régler  sa  foi ,  et  non  jpas  les  seules  ki- 
mières  de  la  raison.  Il  est  sans  doute  plus  chrétiein  dé 
soumettre  notre  raison  à  la  toute-puissance  divine ,  que 
de  borner  èette  toute-puissance  par  la  raison ,  qui , 
n'ayant  souvent  que  les  sens  pour  jguides ,  n^ést  pas 
moins  sujette  qu'eux  à  se  trotnper  ;  la  sagesse  hu-- 
maine^  ni  ses  jugements ,  dit  Tarticle  Y  de  votre  Con- 
fession de  foi ,  iie  doivent  point  étte  opposés  à  là 
sûiHêe Ecriture f  ce  ti'eit  donc  points  suivant  h  doc- 
trine même  de  vos  ntiàisti^s ,  par  les  lumières  de  la 
ration  et  le  témoignage  des  Siens  que  vous  devez  inter- 
^tèttr  tes  textes  de  liScriture ,  len  détournant  à  un  sens 
figuré  et  méta)p/h(M*iii[ûe  c^ux  qui  <;ônceràient  la  présence 
réelle. 

(1)  t.  €ou  2.  5. 
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tl.*  OBJECTION,  l'impossibilité  DÈ^  APPARENCES  DÛ 
PAIN  ET  DU  VIN  SANS  LA  SUBSTANCE  DB  L^UN  ET 
DE  L^ AUTRE. 

Vous  me  direz  sans  éoute,  Monsieur ,  qu^il  est  ab- 
solument contraire  à  la  raison  que  des  apparences  comme 
la  couleur  et  la  figure  subsistent  à^  nos  yeux  sans  quil 
y  ait  un  corps  réellement  coloré  et  fi^ré  ;  qu^il  n^est  pas 
moiiù  opposé  à  cette  raison  que  Dieu  nous  a  donnée 
pour  nous  conduire ,  qu^un  corps  humain  qui  a  toutes  ses 
parties^  et  qui  est  aussi  entier  qu^il  Tétait  sur  Parbre  de 
la  croix  j  soit  néanmoins  contenu  dans  un  point,  sans  y 
tenir  un  espace  déterminé ,  sans  y  être  Yisible  ni  palpa- 
ble ;  qn^il  ait  sa  tète ,  ses  bras>  ses  pieds  bien  distingués , 
et  que  néaiimoins  toiAes  ses  parties  soient  dans  un  point 
indhrisihlè  ;  enfin, ique  le  bon  sens  ne  permet  pasd^ma- 
ginër  qu^un  ?éritable  corps  humain ,  qui  réside  dans  le 
ciel  à  lu  droite  du  P^e  étemel ,  soit  néanmoins  en  même 
temps  sur  la  terre  et  en  cent  mille  lieux  différents,  sans 
cesser  d^étre  un  seul  et  unique  corps.  Telles  sont, 
Monsieur,  les  difficultés  qtie  proposent tos  ministres , 
et  qn^ils  répètent  avec  trop  de  confiance  :  voyons  si 
elles  (mt  autant  de  force  qu^ils  le  prétendent* 

Il  n^est  pas  gestion  d^eïaminer  si  nôtre  raison  peut 
concevoir  que  des  apparences  tdles  que  la  couleur  et 
la  figure  subsistent  à  nos  yeux,  sans  qu'ail  èidste  un 
corps  colqiré  et  figur^^  Car  tout  oe  que  nous  ne  con- 
cevons pas  nVst  pas  pour  cela  impossiUe ,  et  le  pou- 
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voir  du  souverain  maître  de  la  nature  serait  bien  borné 
s^il  ne  s^étendait  pas  au-delà  des  limites  de  notre  faible 
eonception.  Pour  établir  l'impossibilité  de  la  présence 
réelle ,  il  faut ,  Monsieur ,  que  vos  ministres  prouvent 
que  la  puissance  de  Dieu  sur  laquelle  saint  Paul  nous 
apprend  que  ^re  foi  est  établie,  peut  être  limitée 
par  de  simples  apparenceâi^  telles  que  la  couleur  et 
la  figure  ;  il  fiiut  quMls  nous  démontrent  que  Dieu , 
qui  a  attaché  ces  apparences  aux  corps ,  ne  peut  pas 
les  conserver  à  nos  yeux  sans  les  soutiens  qu^il  leur 
avait  donnés.  Dites ,  Monsieur ,  que  cela  est  au-dessus 
de  la  conception  de  Thomme ,  que  c^est  un  mystère  in- 
compréhensible ;  j^en  conviendrai  avec  vous.  Mais  sur 
quel  fondement  osériez-vous  assurer  que  cet  dbjet,' 
qui  y  après  la  consécration ,  est  intérieurement  le  corps 
et  le  sang  de  Jésus-Qurist  i  ne  peut  pas  faire  encore  sur 
nos  sens  pair  la  toute-puissaince  de  Dieu ,  les  impres- 
sions du  pain  et  du  vin  et  en  avoir  les  propriétés?  Là 
foi  attentive  à  k  parole  de  celui  qui  fait  tout  ce  quil  lui 
phlt  dans  le  ciel  et  sur  la  terre  y  ne  reconnaît  plâs  dans'  * 
TEucharistie  d'autre  substance  que  celle  qui  est  dési-^ 
gnée  par  cette  même  parole  y  c^est-à-dire  le  propre  corpi^ 
et  le  propre  sang  de  Jésus-Christ  ;  si  les  choses  parais^ 
sent  toujours  les  mêmes  à  nos  sens ,  notre  àme  en  juge 
autrement ,  parce  que  la  parole  de  Jé$ti»-Christ  dirige 
sa  croyancCé  Telle  est  la  force  de  cette  divine  parole  ^' 
qu^elle  nous  empêché  de  rapporter  à  la  substance  du 
pain  et  du  vin  ces  apparences  extérieures ,  et  quVUe  nous 
les  fait  rapporter  au  corps  et  au  sang  de  Jésus-Christ 
réellement  présents. 
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Nous  voyons  dans  les  saintes  Ecritures ,  et  par  des 
exemples  frappants ,  que  lés  corps  ont  été  quelquefois 
dépouillés  par  la  puissance  de  Dieu  de  leurs  propriétés 
ordinaires.  Cen  est  une  pour  le  feu  de  consumer  les 
(corps  qu^il  environne  de  ses  flammes ,  et  pour  les  corps 
lumineux  de  répandre  la  lumière  ;  cependant  les  trois 
jeunes  Israélites  (1  )  sortirent  sains  et  sauCs  de  la  four- 
naise de  Babylone ,  et  le  soleil ,  lors  de  la  mort  du  Sau- 
veur 9  cessa  d^éclairèr  là  terre  sans  Pinteirposition  de  la 
lune.  La  pesanteur  est  une  propriété  naturelle  du  corps 
htanàin  ;  cependant  le  corps  du  Sauveur  en  fut  dépouillé 
lorsqull  marcha  sur  les  eaux ,  et  la  même  légèreté  (ut 
communiquée  au  corps  de  saint  l^ierre.  Tous  ces  faits 
miraculeux  sont  consignés  dans  les  divines  Ecritures. 
Pourriez-vous  nier ,  Monsieur,  que  Tauteur  de  toutes 
ces  merveilles  ait  pu  faire  que  dans  TEucharistie  les 
apparences  du  pain  existassent  sans  la  substance  du  pain, 
et  que  le  corps  de  Jésus-Christ  y  fCit  réellement  présent, 
quoiqu^il  n^y  ait  point  sa  présence  naturelle ,  ordinaire , 
visible  et  palpable  ? 

On  n^a  jamais  rien  vu  de  semblable  y  nous  dites-vous  ^ 
à  ce  que  les  catholiques  croient  sur  l^ucharistie.  Mais 
âvaitron  vu  que  Feau  commune  devint  en  un  instant  d^ex- 
cellent  vin ,  qu^un  seul  pain  en  devint  mille ,  et  tant  d W 
très  merveilles  dont  vous  ne  doutez  pas  plus  que  nous , 
non  pas  que  vous  les  conceviez  possibles  en  elles-mêmes , 
mais  parce  quWe  autorité  supérieure  vous  persuade 
iju^elles  sont,  vraies  ?  Ici  nous  avons  cette  autorité  su-^ 

(1)  Dan.  3.  23^ 
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prème  ^  Jésus^hrist  a^  parlé  ctairement  j  Ceci  €$i  mon 
corps  i  et  l^glise  n-a  jamais  therché  dans  ces  pahileft 
un  ^Ji&  ijgQTé  et  métaphorique* 

UI®  09JSC;TI0Nr    IVPOSSIBILItâ  DB  LA  PaÉSBNGB  D^UH 
qOBPS  DAIÎ8  un  BSPACB  KON  DÉÏB&MIBÉ. 

C^st  encore  une  merveille  que  le  corps  glorieux  de 
J^ésus-Cbrist  9  corps  véritable  et  tout  entier  ^  ayant  X<w^ 
ses  memb^ps  distillés  Tun  de  Tautre  y  soit  ni^anmom 
en  rBucharistie  sans  y  occuper  un  espace  déterpiioié» 
Vous  prétendez ,  Monsieur ,  que  cela  est  impossible  y 
parce  que  vous  ne  pouvez  pas  le  concevoir.. Mais  copcjer 
vez-vpus  mieu;z  comment  le  même  corps  du  Sauveur  (1) 
dans  le  moment  de  sa  résurection  est  sorti  du  sépu|oi^  | 
quoique  la  pierrç  qui  le  fermait  ne  fût  pas  levée  \  eom^ 
ment  il  a  pu  (2)  entrer  y  le3  portes  bien  fermées  ^  daa^,|( 
lieu  où  ses  Apôtres  étaient  assemblés  ?  Cpncevez-voq^ 
comment  ce  corps ,  composé  de  parties  solides  ^  a  pu  p^ 
nétrer  la  substance  de  la  pierre  et  celle  des  portés  du  Cé- 
nacle ?  Ce  corps  dont  toutes  les  parties  étaient  sans  doute 
bien  distinctes  9  oçpupait^il  alors  un  espace  déterminé  ? 
Ces  faits  miraculeux  voiis  apprennent  que  les  corps  gIcH 
rtfiés  y  têts  qu^st  celui  de  Jésus-Christ  depuis  sa  résui^ 
rectiou ,  ont  une  manière  d^exister  bien  supérieure  à 
celle  des  corps  passibles ,  et  qu^il  ne  faut  pas  prononcer 
si  légèrement  sur  llmpossibilité,  quand  il  s^agit  desquâ^ 
lités  glorieuses  du  corps  du  Sauveur.  Les  exemples  qiie 
je  viens  de  vous  citer,  affermissent  notre  foi  ;  ils  éloignent 

(i)  MaUh..28.  2.  —  (2)  Joan.  20.  19  et  26. 
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tout  doute  et  toute  incertitude  de  nôtre  esf^it.  Dieu 
veuille  qii^ils  portent  la  lumière  dans  le  vôtre  j  et  qu'ails 
en  bannissent  rincrédulit^  ! 

iy«^   OBJECTION.    IMPOSSIBlLtrÉ  D^UITÉ    PBÉSBNGB 
MOLTlrailÉB  DU  MàXB  GOBP&« 

Enfin 9  Monsieur,  et  c^est  ici  le  dernier  effort  àe 
votre  hison  contré  nos  adorables  àiystères ,  fous  croyez 
impossible  quHm  véritable  corps  humain  soit  en  même 
temps  dans  le  ciel  et  sur  la  terré ,  en  cent  mille  lieux 
différents  )  sws  cesser  néanmoins  d^ètre  toujours  un  seul 
et  même  corpsé  Cette  doctrine  tous  parait  incroyable  « 
et  Vous  prononcez  sur-^lendiamp  qu^elIe  vous  annonce 
une  chose  impossible^  Mais  il  ne  suffit  pas  d^alléguer 
rimpossibiUté  ;  il  vous  tombe  i  charge  de  la  prouver,  et 
c^est  ce  que  vous  ne  faites  point.  Tous  vos  raisonuements 
se  réduisent  à  celuh-ci  :  Je  ne  puis  pas  eompt'éndre  que 
là  présence  multipliée  d'un  corps  soit  possible  ^  Ou ,  si 
vous  i^mee  mieux ,  mes  propres  lumières  me  font  re- 
garder cette  présence  muItipUée  comme  inq[K>ssible  : 
donc  elle  Test  en  effets  Cest-à-dire  que  d^une  impossi- 
bilité apparente  vous  concluez  à  niw  une  vérité  claire- 
ment énoncée  dans  rEcriture.  Certainement  cette  con- 
séquence ne  paraîtra  pas  juste  à  quiconque  sait  appré- 
cier un  raisonnement. 

Permettez-moi ,  Monsieur ,  d'opposer  id  hnpossibi- 
lité  à  impossibilité ,  et  de  vous  faire  remarquer  que  votre 
système  sur  l'Eucharistie  en  présente  de  plus  réelles  et 
en  plus  grand  nombre  que  le  dogme  catholique.  En  effet  ^ 
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si  Tintention  de  Jësus-Chrlst  avait  été  f  comme  voUs  le 
prétendez ,  de  nous  donner  seulement  dans  FEucharistie 
le  signe  et  la  figure  de  son  corps ,  il  est  incroyable  et  im^ 
possible  qu^en  instituant  ce  sacrement  il  se  ttt  servi 
d'expressions  qui  annoncent  la  réalité ,  ceci  est  mon 
corps ,  ceci  est  mon  sang  ^  sans  nous  désigner  par  on 
seul  mot  que  ces  paroles  devaient  être  prises  dans  un 
sens  figuré  ;  impossible  que  cinq  auteurs  inspirés  de  Dieu 
se  soient  expliqués  clairement  et  uniformément  dans  le 
sens  de  la  réalité ,  sans  nous  donner  la  moindre  explica- 
tion qiâ  nous  indiquât  le  sens  figuré  ;  impossible  que 
TEglise  des  premiers  siècles ,  cette  Eglise  si  chère  à 
Jésus-Christ,  qui  était ^  pour  ainsi  dire ,  encore  toute 
arrosée  de  son  sang  et  éclairée  par  les  vives  lumières 
que  les  Apôtres  répandaient  dans  toutes  les  parties  du 
monde  où  ils  portaient  TEvangile ,  soit  néanmoins  tom- 
bée dans  une  erreur  et  une  idolâtrie  monstrueuse  en 
adorant  Jésus^^rist  où  il  n^était  pas;  et  en  se  prostei^ 
nant  devant  du  pain  et  du  yin  qui  n^auraient  été  que.  les 
symboles  de  son  corps  et  de  son  sang  ;  impossible  que 
Jésus-Gfa1*istvqui  prévoyait  cette  erreur,  eût  abandonné 
toute  son  Eglise  dans  un  état  si  terrible ,  et  Peut  laissée 
croupir  dans  une  ignorance  aussi  funeste  ;  impossible 
que  cette  Eglise  idol&tre  ait  néanmoins  été  favorisée  des 
témoignages  les  plus  éclatants  de  Tamour  et  de  la  pro^ 
tection  de  Jésus-Christ ,  par  les  prodiges  sans  nombre 
qu^opéraient  les  Apôtres  et  leurs  premiers  successeurs  ; 
impossible  que  les  opérations  de  la  puissance  diyine  qui 
établissait  le  christianisme  dans  tout  Punivers ,  se  soient 
bornées  à  substituer  à  Tidolàtrie  païenne  une  autre  ido-^ 


L 


SUR  LA  PRâSBHGE  RÉELLE.        85 

lâtrfe  sassî  détestable  et  aussi  ridicule  ;  impossible  qu^il 
se  sort  établi  dans  la  foi  des  Eglises  ur  ehangemeiit  total 
de  doétrine ,  sans  que  personne  s^n  soit  aperqu  et  ne  s^y 
soit  opposé  ;  impossible  enfin  qn^aprës  seize  siècles  dl- 
gttorance  et  dVrae  erreur  générale  dans  toutes  les  Eglises 
cbrétieimes ,  Zuingle  et  Caltin ,  particuliers  sans  auto- 
rité ,  sans  caractère ,  et  sans  aucune  preuve  de  leur  mis- 
sion ,  puissent  être  regardés  comme  des  hommes  sus- 
cités de  Dieu  pour  venir  nous  réréler  une  térîté  si  tar- 
Xre,  et  néanmoins  si  nécessaire.  Voilà,  Monsieur,  des 
impossimiités  Uen  supérieures  à  celles  que  vous  nous 
oligectez  ;  elles  sont  fondées  sur  des  motilà  solides ,  et  la 
votre  n^a  pour  appui  que  vos  propres  lumières  ;  vous 
croyez  impossible  ce  que  vous  ne  pouvez  pas  compren- 
dre; et  nous,  nous  regardons  comme  impossible  ce  qui 
est  dànofttré  te)  par  des  laits  incontestables. 

Votre  propre  confession  de  foi  nous  présente  encore 
me  autre  impossibilité.  L^article  36  porte  expressément 
que  dans  rEucharistie  Jésm^Christ ,  par  la  vertu  in^ 
compréhensible  de  eon  esprit  nous  nourrit  et  vivifie 
de  la  SUBSTANCE  de  son  corps  et  de  son  sang.  Permelr 
tez-moi  de  vous  demander ,  Alonsieur  ^  si  la  substance 
du  corps  et  du  saug  de  Jésus-Christ  est  véritablement 
dans  TEuebaristie  pour  nous  y  nourrir ,  ou  si  elle  n^ 
est  pas.  Si  vous  répondez  qu'elle  y  est ,  voilà  donc  la 
substance  du  corps  et  du  sang  de  Jésiiis43irist  multipliée 
dans  tous  les  lieux  où  vous  célébrez  la  Cène ,  et  c^est 
précisément  ee  que  vous  trouvez  impossible  dans  la  doc-* 
trine  catholique.  Si  vous  me  dites  que  la  substance  du 
corps  et  du  sang  de  Jésos-Cbrist  dV  est  pas  réellement , 
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je  VOUS  répliquerai  quMl  me  parait  impossible  qu^oo  soit 
nourri  dans  la  Cène  de  la  substance  du  corps  et  du  sang 
de  Jésus-Christ ,  si  cette  substance  n^y  est  pas  véritable- 
ment. Vous  tirerez-vous  de  cette  difficulté ,  en  me  disant, 
suivant  le  même  article  de  cette  Confession  de  foi  ^  que 
ce  mystère  surpasse  en  sa  hauteur  la  mesure  de 
notre  sens  et  tout  ordre  de  nature?  Mais  si  dans  votre 
prétendue  Eucharistie,  quelque  vide  et  quelque  dé- 
nuée qu'elle  soit  d'efficacité  j  vous  êtes  obligés  de  re- 
courir à  un  mystère  qui  surpasse  la  mesure  de  notre 
sens  et  tout  ordre  de  nature^  pourquoi  jugez-vous 
impossible  celui  que  nous  reconnaissons  dans  ce  sacre- 
ment ,  nous  qui  en  avons  une  bien  plus  haute  idée ,  et 
qui  y  adorons  Jésus-Christ  véritablement  présent  ? 

Au  reste ,  Monsieur ,  il  ne  sera  pas  inutile  de  vous 
exposer  ici  la  véritable  doctrine  de  TEglise  sur  la  pré- 
sence de  Jésus-Christ  dans  PEucharistie,  pour  détruire 
Terreur  de  plusieurs  des  vôtres ,  qui  se  persuadent  que 
nous  croyons  le  corps  de  Jésus-Christ  présent  dans  FEu- 
charistie  de  la  même  manière  dont  il  était  présent  sur 
rarbre  de  la  croix ,  ou  dont  il  est  présent  dans  le  ciel. 
Nous  sommes  fort  éloignés  de  penser  ainsi.  Le  corps 
du  Sauveur  sur  Tarbre  de  la  croix  était  présent  d^une 
présence  naturelle ,  ordinaire ,  visible  et  palpable  ;  ce 
divin  corps  est  présent  de  même  dans  le  ciel ,  cVst-à-dire 
que ,  quoique  glorifié,  il  y  a  une  présence  déterminée ^ 
limitée  et  visible.  Mais  nous  concevons ,  aidés  et  sou- 
tenus par  la  foi ,  que  le  corps  glorifié  de  Jésus-Christ 
peut  avoir,  par  la  toute-puissance  de  Dieu,  à  qui  il  a 
plu  de  franchir  les  bornes  de  la  nature ,  un  autre  genre 
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de  présence  très  véritable  et  très  réelle ,  quoique  sur- 
naturelle. Nous  rappelons  présence  sacramentale , 
parce  que  nous  ne  la  connaissons  qu^en  cet  auguste  sa- 
crement ;  nous  rappelons  aussi  présence  spirituelle , 
non  pas  que  nous  croyions ,  comme  vous ,  qu^'elle  n'est 
qu^en  esprit  et  eu  figure  ;  mais  pour  exprimer  que  le 
corps  de  Jésus-Christ  est  présent  dans  rEucharistie  en 
sa  seule  substance ,  et  sans  les  apparences  qui  la  feraient 
tomber  sous  les  sens ,  et  à  peu  près  comme  nous  con- 
cevons la  présence  des  esprits  ,  celle  des  anges ,  celle 
de  notre  àme  même ,  dont  nous  disons  communément 
qu^elle  est  toute  dans  tout  le  corps ,  et  toute  en  chaque 
partie.  Voilà  le  genre  de  présence  dont  vous  devez  prou- 
ver Pimpossibilité  ;  et  sur  quels  motifs  pourriez-vous 
appuyer  cette  preuve ,  tant  que  vous  ne  connaîtrez  pas 
toute  iVtendue  de  la  puissance  de  Dieu  ? 

Je  conviens ,  Monsieur ,  que  cette  manière  dont  nous 
croyons  Jésus-Christ  présent  dans  rEucharistie  ren- 
ferme un  miracle  qui  confond  notre  raison  ;  mais  il  a 
confondu  de  même  celle  des  chrétiens  de  tous  les  temps 
et  de  tous  les  lieux  ;  celle  des  Pères  et  des  docteurs  de 
TEglise,  San»  néanmoins  ébranler  leur  foi.  Dans  les 
ouvrages  de  ceux-ci  ont  les  voit  s'élever  à  la  croyance  de 
cette  merveille  par  Pexemple  de  la  multiplication  mira- 
culeuse des  pains  dans  le  désert  ;  exemple  qui  aurait  été 
cité  très  mal  à  propos  ,  s'il  notait  question  dans  TEu- 
charistie  que  d^une  application  multipliée  des  mérites  de 
Jésus-Christ ,  et  opérée  par  la  pensée  et  par  la  foi  de 
chaque  particulier.  Le  mystère  que  nous  croyons  est 
grand  sans  doute  ;  mais  s'il  étonne  notre  esprit ,  il  tou- 
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che  et  pénètre  notre  cœur ,  en  nous  développant  la  bonté 
infinie  de  Jésus-Christ,  qui ,  non-seulement  a  porté  son 
amour  jusqu^à  mourir  pour  nous ,  mais  qui  a  voulu  en- 
oore  se  donner  à  chacun  de  nous  en  particulier^  par 
Tunion  la  plus  intime  que  nous  puissions  imaginer,  non- 
seulement  d^esprit  à  esprit ,  mais  réellement  et  sub« 
stantiellement ,  d^une  manière  dont  les  hommes  ne  peu- 
vent se  donner  l'un  à  Tautre ,  afin  qu^en'amour ,  comme 
en  toute  autre  chose ,  Dieu  eût  toujours  Tavantage  sur 
l'homme  mortel. 

Animés  de  la  plus  vive  reconnaissance  en  considérant 
cet  anour  incompréhensible  que  Jésus-Christ  nous  té- 
moigne dans  ce  divin  sacrement ,  nous  lui  rendons  grftces 
de  ce  qu^il  daigne  faire  pour  Thomme  beaucoup  plus 
que  Thomme  ne  peut  concevoir.  Sa  sainte  parole  nous 
a  annoncé  toutes  les  merveilles  qu^il  opère  pour  nous 
dans  r£ucharistie ,  et  cette  parole  éloigne  de  nous  ces 
inquiétudes  qui  ont  entraîné  un  si  grand  nombre  de  nos 
frères  dans  Terreur,  parce  quils  ont  passé  les  bornes 
reconnues  par  nos  pères ,  sans  avoir  d^autres  bornes  cer- 
taines. Tandis  que  nous  les  Toyons  avec  douleur  sVgarer 
de  tous  côtés ,  nous  dcsons  au  Sauveur  avec  les  Apôtres 
interrogés  s^ils  voulaient  aussi  s^éloigner  de  lui ,  comme 
les  Capfaaivaltes  incrédides  (1  )  :  ^  qui  irions-^ous  ^ 
Seigneur?  Vous  aveg  les  paroles  de  la  vie  étemelle. 

Je  désire  ardemmrat ,  Monsieur  ,  que  le  Seigneur 
TOUS  inspire  les  mêmes  sentiments ,  et  qu'il  vous  ramène 
à  cette  Eglise  qu^ii  a  acquise  au  prix  de  tout  son  sang , 
que  tant  de  martyrs  ont  illustrée  par  leurs  victoires , 

0)  Joau.  6.  69. 
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qui ,  malgré  la  rage  des  persécuteurs ,  Torgueil  d^une 
▼aine  philosophie ,  la  subtilité  des  hérétiques  de  toute 
espèce  ;  eufin ,  malgré  tous  les  efforts  de  Fenfer  réunis 
contre  elle ,  s^est  soutenue  toujours  pure  dans  sa  foi  et 
toujours  triomphante  de  ses  ennemis.  Cest  la  grâce 
que  je  ne  cesse  de  demander  pour  vous  au  Sauveur  du 
monde ,  et  avec  les  plus  vives  instances. 


Je  suis ,  Monsieur ,  etc. 


A  Rouen  ^  ceiS  novembre  1 768. 
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PRÉFACE. 


Il  y  a  longtemps  que  les  saints  Pères  nous  ont  assuré 
que  le  démon  est  Fauteur  des  hérésies ,  et  que  les  héré- 
tiques sont  les  disciples  de  ce  mauvais  maître,  u  Le  diable, 
i(  dit  saint  Augustin ,  voyant  que  les  hommes  abandon- 
((  naient  les  temples  quMls  lui  avaient  dédiés ,  et  qu^ils 
«  recouraient  au  Médiateur  qui  délivre  véritablement 
<(  ceux  qui  mettent  leur  confiance  en  son  nom  j  suscita 
«  les  hérétiques  qui ,  sous  le  nom  et  Tapparence  de 
((  chrétiens  combattent  la  doctrine  de  Jésus«Qurist(1).)> 

Saint  Cyprien  avait  écrit  la  même  chose  avant  lui , 
en  parlant  contre  les  schismatiques  novatiens.  «  Cet  es* 
((  prit  de  malice ,  dit  ce  Père ,  voyant  que  les  peuples 
t  embrassant  en  foule  la  religion  de  Jésus-Christ ,  les 
«  idoles  et  les  temples  qui  lui  servaient  de  demeure 
c  étaient  abandonnés,  a  employé  un  nouvel  artifice 
«  pour  tromper,  sous  Tapparence  du  nom  de  chrétiens, 
<(  ceux  qui  n^étaient  pas  assez  en  garde  contre  ses  ruses  ; 
€  il  a  suscité  des  hérésies  et  des  schismes  pour  ren^^ 
<(  verser  la  foi ,  corrompre  la  vérité  et  déchirer  limité. 

(1)  Vidensaatem  Diabolus  templa  Dsmonam  desôri»  in  nomen  lil)e- 
rantis  mediatoris  carrere  geaos  hamanum  »  baereticos  movit^  qui  rab  to^ 
cabulo  christiano  doctrinae  résistèrent  christianse*  $aint  Augustin  i  dan§ 
ic  livre  18  de  la  Cité  de  Dieu ,  chapi(.  Si| 
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n  Et  amiM  il  rarprend  et  trompe  (MT  TeiTeur  d^ttiie  iK)^ 
«  ¥elle  doctrine  ceux  qu^il  n^a  pu  retenir  dans  Faïeu-* 
<f  glement  de  leur  ancienne  voie  (1  )•  » 

Quand  même  ces  Pères  ne  nous  auraient  pas  donné 
cet  avis ,  FEvangile  nous  Tavait  assez  donné  en  appe* 
tant  le  démon  menteur  et  père  du  mensonge  (2).  Car 
il  était  aisé  de  conclure  de  là  qu^il  est  particulièrement 
père  de  ces  mensonges  pernicieux  qui  corrompent  la 
doctrine  de  VE^m^^ifAéteignentFesprUiêDieui^ 
dans  les  âmes,  en  y  éteignant  la  foi* 

Mais  si  le  sois  coûimno  porte  les  catholiques  à  attri^ 
buer  au  diable  la  doctrine  des  hérétiques  ^  il  semble  ^ 
au  contraire ,  que  le  même  sens  comnran  doive  dâoniv» 
ner  les  hérétiques  de  le  reeonnaitiie  pour  maître.  Cai^ 
rhérésie  ayant  pour  but  de  passer  pour  la  vérité  ^  ki 
moyen  qii^elle  y  réussisse  eli  avouant  une  si  détesfhbte 
origine.  Aussi  la  plupart  des  hérétiques  ^%ien  loin  de 
rapporter  au  démon  leurs  opinions ,  ont  tâché ,  au  eon^ 
traire^  de  persuader  le  monde  qu^elles  leur  avaient  été 
révélées  de  Dieu.  I(  y  en  a  même  qui  ont  voulu  foire 
croire  qu^ils  étaient  le  Saint-Esprit  (4) ,  ou  que  le  Saint- 

(i)  Çhrif^  i4vei}tiid9t«ptiis  to  pfostrfttiis  inimicafl^  .•;••  videos  idoll 
derelicta ,  et  per  nimium  credentiam  populam  sedes  suas  àc  templa  à^ 
serta ,  excogîfawt  novam  fraUdém,  uf  sub  ipso  ChrisUani  ikomiiiis  titnlt 
&nat  incâutosy  EffreMft  inveait  et  écbiateàta  «  quibns  subrerteret  fidem  i 
vorilatea  Qomimperet» .  soindoret  unitatem*  Qoos  detinete  non  potest  in 
TÎ»  Teterts  caecitate,  circumscribit  et  decipit  novi  itineris  errore.  S.  Cypr. 
Tract*  3.  de  simpU  praelat. 

(9)  Joan.  8.  44.  -*  (5)  Thess.  5. 19. 

(4)  Saint  Jérôme  ^  dans  sa  lettre  contre  Vigilance  »  dit  qae  les  Monta- 
nistes  soufenaient  que  lé  Saint-Esprit  avait  inspiré  lifontan  »  et  que  Ici 
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Esprit  pariait  par  leur  bouche,  tai^  tls  croyaient  im-^ 
portant  de  Étire  Dieu  auteur  de  la  doctrine  qn%  vou- 
laient faire  recevoir. 

U  ne  saurait  donc  y  avoir  rièû  de  plus  surprenant 
que  le  récit  fait  par  Luther  d^tme  conférence  qu^il  avait 
eue  avec  le  diable  sur  le  sujet  des  messes  privées  (1) , 
où  il  prétend  que  le  diable  lui  fit  voir  par  des  raisons 
convaincantes,  qu^il  les  fallait  abolir,  comme  il  a  tftcfaé 
de  faire  depuis  en  suivant  cette  instruction  diabdique. 
Car  si  cette  conférence  est  vride,  et  qu'yen  effet  le  diable 
lui  soit  apparu  et  Tait  entretenu  en  la  manière  qu^il  le 
rapporte,  qu^  a-4-il  de  pli:^  propre  à  faire  connaître  la 
qualité  d'une  doctrine  qui  a  pour  autefur  cebii  même  que 
rEyangile  appelle  le  p^re  du  mensonge,  et  pour  défen- 
seur ce  prétepdii  patriarche  des  hérétiques  de  ces  der-^ 
njers  teinps ,  qui  se  reconnaît  pour  disciple  du  diable  ^ 
dont  il  assure  avoir  appris  un  des  principaux  articles  de  sa 
doctrine  ;  d^où  il  es|  msé  de  conclure  qu^il  en  était ,  non- 
seulement  le  disciple,  mais  Ti^trument  et  Torgane,  et 
qu'il  suivait  i$es  impressions  et  ses^  mouvements» 

Si  Ton  veut ,  au  contraire ,  Êiire  passer  ce  réeît  pour 
une  imagination  ridicule ,  et  une  vidon  creuse  que  Lu* 
ther  aurait  prise  par  erreur  pour  véritable  ^  on  ne  lais-* 

Manichéens  croulaient  Êdre  croire  que  Manichée  était  le  Ss^nt- Esprit 
ibéitte.  Saint  Augustin  parlant  aussi  de  Montan  et  de  ses  Arophétesses^ 
PrîK^  et  Maximiila,  dit  ({uTils  assuraient  que  la  promesse  fidte  par  le 
Seigneur  d'envoyer  le  Saint-Esprit  avait  été  accomplie  en  eux  plus  par- 
faitement que  dans  les  Apôtres  «  Lib*  de  Haeres.  Hiieres,  26^ 

(1)  Les  prétendus  réformés  appellent  Heisef  privées  ceOes  a&  le 
prêtre  seul  communie»  quoique  l'Eglise  ne  .défende  pas  aux  assi^tonts 
d'y  communier* 
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sera  pas  d^avoir  droit  d^en  conclure  au  moins  que  c^était 
un  fiinatique,un  homme  sans  jugement  et  sans  lumières, 
d^aToir  osé  proposer  au  monde  une  telle  réTcrie  ;  et  que 
bien  loin  d^étre  capable  de  distinguer  la  Térité  de  Per- 
reur  dans  les  matières  obscures ,  il  manquait  même  de 
la  lumière  ordinaire  du  sens  commun  pour  discerner  les 
extravagances  toutes  pures  de  ce  qui  pourrait  avoir  quel* 
que  apparence  de  raison. 

Il  nV  aurait  qu^une  voie  pour  empêcher  qu^on  ne  ti- 
rât Tune  ou  Tautre  de  ces  conséquences ,  ce  senut  de 
nier  que  cet  écrit  fht  de  Luther  ;  mais  c^est  ce  que  aài 
plus  zélés  partisans  n^ont  pas  encore  osé  £dre  :  ausâi 
a-t-il  été  imprimé  du  vivant  même  de  cet  hérésiarque , 
puisque  le  livre  où  ce  colloque  diabolique  est  rapporté 
a  paru  dès  1 533 ,  et  que  Luther  n^est  mort  qu^en  1 546 , 
et  que,  dès  le  premier  moment  de  sa  publication,  les 
catholiques  en  tirèrent  Tavantage  convenable ,  et  repro- 
chèrent à  Luther  cette  insigne  extravagance ,  sans  que 
Luther  se  soit  jamais  plaint  qu^on  lui  ait  imposé ,  en 
imprimant  ce  livre  sous  son  nom ,  ce  qu'il  n^aurait  pas 
manqué  de  £dre ,  s^il  n^en  avait  pas  été  Pauteur. 

Les  luthériens  ont  été  obligés  de  demeurer  dans  lès 
mêmes  termes  ^  et  quoique  les  Calvinistes  s^téressenK 
autant  qu^ik  peuvent  à  la  réputation  de  Luther ,  qu^ib 
reconnaissent  pour  un  leurs  patriarches  et  de  leurs  saints 
Pères  (1  ) }  néanmoms ,  comme  ib  ont  vu  quils  ne  pou^ 

(I)  Il  y  a  on  écrit  imprimé  à  Amsterdam  aoàs  ce  titre  :  Leltré  Apo^ 
togétique  des  Eglises  réformées ,  qui  met  Luther  &  la  tête  des  saints  Pérès 
du  calrinisme.  Marchant ,  disent  les  auteurs  de  cet  écrit ,  sur  les  pas  de 
nos  saints  pères ,  Luther  ,  Zuingle ,  Capiton  ;  Bucer,  etct 
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vaient  pallier  cet  excès  de  folie  et  dMmpiété ,  ils  ont  pris 
le  parti  de  sVn  servir  contre  les  luthériens ,  et  de  repous- 
ser par-là  le  reproche  qui  leur  était  fait  par  eux  sur  le 
sujet  de  Zuingle.  G^est  ce  que  Fon  peut  voir  dans  Hos^ 
pinien ,  qui  rapporte  ce  colloque  dans  les  termes  de  Lu- 
ther ,  et  qui  en  fait  ensuite  Tabrégé  en  cette  manière  : 
a  Ce  récit  se  réduit  à  ceci ,  que  c^est  du  diable  que  Lu* 
<T  ther  a  appris  que  la  messe  privée  est  une  mauvaise 
cf  chose ,  et  qu^en  ayant  été  convaincu  par  les  raisons 
a  du  diable ,  il  Ta  abolie.  Les  disciples  de  Luther  de- 
tf  vraient  se  souvenir  de  cette  histoire  ^  et  cesser  de 
((  reprocher  à  Zuingle  son  songe ,  dans  lequel  il  fut 
<(  instruit  du  vrai  sens  des  paroles  de  la  Cène ,  non  par 
«  le  diable ,  comme  Luther  Ta  été  des  abus  et  des  su- 
ce perstitions  de  la  messe  y  mais  par  une  autre  personne 
«  qui  lui  donna  cet  avis  en  songe  (1  ).  )> 

Mais  c^est  inutilement  que  ce  calviniste  prétend  ainsi 
se  retirer  de  ce  mauvais  pas ,  la  raison  ne  permet  pas 
que  Ton  sépare  en  ce  point  la  cause  des  calvinistes  de 
celle  des  luthériens.  Outre  que  cette  doctrine  qui  con- 
damne les  messes  privées  leur  est  commune  avec  Luther, 
et  qu^elle  ne  peut  être  diabolique  dans  Luther ,  et  divine 
dans  les  calvinistes ,  tout  le  corps  de  leur  doctrine  et  de 

• 

(1)  De  hac  dispatatione  narrât  plura  »  qtiortttt  Biuhma  est  se  A  diabolo 
edoctam  esse,  qu&d  missa  privata  in  prîmis  sit  res  mala^  et  rationibiu 
dîaboU  coimctam  ahQlernsse  eam.  Hajus  meminisse  debebant  Lutheri  dis- 
cipuli  >  et  desinere  Zuinglio  SoMiami  suom  objio^  »  in  quo  de  Tero  sensu 
Tcrborum  cœoa  admonitus  fuit,  non  à  diabolo ,  ut  Lnthems  de  abusibus 
et  superstitionîbns  missœ ,  sed  ab  alio  »  ut  ipse  scribît»  Monitore.  Pospi»» 
nian,  Hist.  Sacram.  part.  2.  fol.  131» 

TOM.  m,  7 
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leur  prëtenâue  v^formatioa  est  attaché  à  la  r^patatioil 
de  Lirther,  non  nedkmcpt  par  les  lovaiges  extnordi- 
natifs  qu'ils  lui  <eflt  doBB^ées,  mab  a«tssi  par  la  natoK 
mAme  >4eê  dMises ,  qai  Ht  ensemble  ieor  .prétendue  iré^ 
forme  «fw  eetie  que  Luther  a  oomiMwée,  Car  i  wt 
impossftle  qo^en  regarde  Luther  comme  ai  extrava- 
gant ,  <0H  HB  disciple  du  diable  ^  sans  •considérer  son  soih 
Élément  ecfntrê  rEglise  cimma  un  schisoue  détestable  ^ 
cft  la  secte  qu^il  a  formée  comme  tm  ouvrage  du  démon  ; 
etsi'cdRe^e  Lufter  ne  peut  être  attribuée  qu'au  dîAle, 
1V)&  "nepeaft  aifâsi  attril^r  à  un  autre  auteur  «C  à  une 
autre  source  la  prétenAie  informe  des  cakinistes^  puis- 
qu'elle n^on  ffst  qu^me  Mite ,  qu'elle  est  ^abUe  sur  les 
mêmes  fondements ,  ipMlè  reconniflt  Luther  pour  pa-^ 
triarche , -et  qu^elle  Tâpproufe  et  le  suit  dans  le  point 
même  sur  lequd  il  déclare,  dans  le  livre  dont  nous 
parlons,  qu'il  a  tiré  sa  doctrine  des  instructions  du 
diable. 

It  faoït  ddnc  qu'ils  se  résoif  eflt  à  tme  défense  eom^ 
mtme  ,  et  'qu%  ^se  joigneift  tiiî.  tuthériens  pour  soute- 
nir ^eomme  îb  feM  y  qa^il  ge  s^eâseit  pas  ^qu'une  dee^ 
trlM  soit  mavf  ais«  'fle  «e  ^\m  Ta  tirée  des  leçons  -du 
déiaoli.  'C^efi(t  mai  gmitt  eAréoMé  qâe  id^èn  être  rédm't 
là  ;  mais  pour  leur  ôter  néanmoins  toute  réplique ,  on  a 
résofki  d'emBFhrer  aussi  ce  point ,  -et-eomme  H  est  traité 
foi^t Ingénieusement  dans  un  écrit  de  Iffi.  Ereiter,  m]*- 
nistre  de  M.  l'ambassadeur  de  Suède,,  que  l'on  a  enire 
les^roains, ^ee sera  Jatrélutationdes raisons ide  cet  écrit 
qui  f era  te  inijèlt  de  ce  Ir^ké. 
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tLyâ.pm  4e  (op^  qpifua  ecdIésiasUcpiede  iafarmae 
Ssdpt»-*C^2tis  à  Pftris,  sWtreteiitQt  aveo  un  gentils 
homme  luthérien  sur  le  sujet  de  la  religion ,  lui  demanda 
entre  autres  choses  pourquoi  1-on  appelait  luthériens 
ceux  de  sa  communion. 

Ce  gentilhomme  lui  répondit  qu'ion  les  appelait  ainsi 
parce  qu'ils  croyaieiit  que  Xnther  avait  été  un  grand 
homme  dont  Dieu  s^était  servi  pour  leur  enseigner  bi 
véfité. 

L^ecclésiastique  lui  répliqua  quil  sVtonnait  de  ce 
qu^ils  avaient  tant  d^estime  pour  un  homoie.  qoi  avait 
été  le  disciple  du  diable. 


^ 
«• 
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Le  gentilhomnie  ayant  soutenu  que  ce  fait  était  ca- 
lomnieux f  recclésiastique  lui  dit  quMl  ne  pouvait  nier 
que  ce  ne  fbt  le  diable  qui  eût  appris  à  Luther  à  com- 
battre les  messes  où  personne  ne  se  présentait  pour 
communier  avec  le  prëtreé  Luther  les  a  appelées  des 
messes  privées ,  disait  Tecclésiastique ,  et  il  avait  été 
dans  la  créance  de  TEglise  romaine  qui  les  approuve  ; 
mais  le  diable  lui  a  persuadé  qu^elles  étaient  contraires 
à  PEcriture. 

Je  prétends ,  ajouta-t-il  ^  vous  convaincre  de  ce  fait , 
et  dans  Pentretien  que  j^aurai  avec  vous ,  je  me  servirai 
de  votre  expression ,  appelant  messes  privées  celles  où 
personne  ne  se  présente  pour  communier  avec  le  prêtre  ^ 
quoiqu'elles  ne  soient  pas  privées  ,  mais  communes  , 
comme  a  remarqué  (1  )  le  concile  de  Trente.  Mais  pour  ne 
point  disputer  du  mot ,  je  m^accommoderai  à  votre  façon 
de  parler. 

Pour  donc  lui  justifier  que  c^était  le  diable  qui  avait 
appris  à  Luther  à  combattre  ces  messes ,  il  lui  fit  lire 
ces  paroles  de  M.  Drelincourt ,  ministre  de  Charenton  ^ 

(1)  Le  saÎDt  oondlcf  désirarâit  qu'à  diaqae  meBse  les  fifdéles  qai  y  as^ 
sîstent  9  communiasseDt  non-seulement  d'une  affection  spirituelle  »  maif 
aussi  en  recevant  sacramentalement  l'Eucharistie,  afin  qu'ils  reçussent  un 
plus  grand  fruit  de  ce  très  saint  sacrifice.  Toutefois  »  si  cela  ne  se  foit  pos 
toujours  y  il  ne  condamne  pas  pour  cela  les  messes  où  le  prêtre  seoi 
communie  sacramentalement ,  comme  privées  et  illicites ,  mais  il  les  ap- 
prouve et  recommande.  Car  ces  messes  doivent  être  estimées  véritable- 
ment communes ,  tant  parce  que  le  peuple  y  communie  spirituellemenf» 
que  {tarce  qu'elles  sont  célébrées  par  le  ministre  public  de  l'Eglise ,  non- 
(feulement  pour  Irti  »  mais  pour  tous  les  fidèles  qui  appartiennent  au  corps 
tic  J^.sus-CuRisT.  Concil,  Trid.  scss.  22  ,  cap.  6f 
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qui  dit  dans  son  livre  du  Faux  Pasteur,  page  373  :  .<c  Le 
n  serpent  ancien  attaqua  Luther,  et  il  s'en  promettait 
(i  h  victoire.  Parce  que  le  sei^iteur  de  Dieu  avait  été 
«  prêtre ,  et  que  durant  quinze  ans  il  avait  célAré  des 
«  messes  privées ,  il  lui  prouve  par  des  arguments  in* 
c(  vincibles  que  ces  messes  sont  contré  Dieu  et  contre 
«  PEcriture  divinement  inspirée.  »  Lui  ayant  montré 
ces  paroles ,  il  lui  fit  lire  en  même  temps  la  page  360 
du  même  livre ,  où  M.  Drelincourt  dit  encore  :  «  Il 
«  faut  être  bien  ennemi  de  son  salut  pour  se  persuader 
<c  que  le  père  du  mensonge  se  soit  employé  à  établir 
u  une  vérité  importante  à  ITEglise  de  Dieu.  »  De  là 
Tecclésiastique  conclut  que  la  doctrine  des  luthériens 
contre  la  messe  privéen^était  pas  une  vérité  fondamen- 
tale de  l^glise^  pm'sque  c^était  le  diable  qui  Tavait  en^ 
seignée  à  Luther. 

Le  gentilhomme  luthérien  répondit  que  M.  Drelin- 
court avait  raison  de  dire  qae  le  diable  n^enseignait  pas 
des  vérités  de  salut  aux  hommes ,  puisqu^il  était  ennemi 
de  leur  salut ,  et  n€t  cherchait  qu^à  les  perdre  ;  mais 
qu^il  n^était  pas  croyable  que  le  diable  eût  enseigné  à 
Luther  sa  doctrine  contre  la  messe  privée.   - 

L^ecclésiastique  lui  répliqua  queM.  Drelincourt,  étant 
ennemi  de  la  messe ,  n^aurait  pas  avoué  ce  fait  désa- 
vantageux à  sa  religion ,  sll  ny  avait  été  forcé  par  la 
vérité. 

Il  ajouta  que  Luther  Pavait  aussi  avoué  lui-^mëme  dans 
le  septième  tome  de  ses  œuvres  imprimées  à  Wittem- 
berg ,  feuillet  228 ,  qui  est  le  second  livre  de  la  Messe 
"privée ,  où  il  lui  fit  lire  tout  ce  que  Luther  dit  d^unç 
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craféreine  qiiHl  afait  «fe  vm  le  dinble  touchant  \^ 

ièêhêm  fmioj  et  de  lacpieUe  il  fak  le  Féck  en  oe»  termes  : 

(1)UBe  fois,  m^ëtaot  réfeillé  sw  le  minuit,  Sataa 

enlr^rit  de  fieputer  afee  nm  ,  et  eooMiienqa  ainsi  sa 

(2)  Beoute ,  dît^9  Luther  9  deeteur  très  éclairé  9  ne 
sais-^tu  pas  qiie  dorant  qntfize  ans  tu  as  célébré  presque 
tous  les|ouF8  des  messes  privées  ? 

(3)  Que  dirais  jtu  si  sis»  messes  étaient  d^horribles 
idolâtries? 

Si  le  eorps  et  le  sang  de  Jésus-Christ  n*y  avaient  pas 
été  ^fésents,  mais  seuleffient  du  pain  et  du  vin,  <|ue  ta 
aurais  adord  et  awrais  fait  adorer  aux  autres  ? 

(4)  Jf^hii  répondis  :  Tai  été  consacré  prëtre^j'ai  rcQu 
Tonction  et  la  conséoration  des  mains  de  Té? èque  ^  et 
tout  ce  que  j^ai  fait  ç^a  été  par  le  commandement  de  mes 
supévkiars  y  et  par  PohéissaBce  <|ae  je  leur  devais. 

(1)  Récif  que  Imlher  (ait  dq  la  ooiférenoe  qu'il  a  eue  avec  h  diable; 
Tom.  7  de  ses  OEutrea ,  imtkrhnées  à  Wittemberg ,  feuillet  ViS^  <{ui  ëk 
le  séCbnd  fetriflet  d«Ihré  dé  la  ÉMiMr  pHiKie;  Cette  coaâMâietfft^élI 
un  songe,  p«s<fip  Uittnr  di( qu'il  éuîl  bto  éfeiUô,  quiail  H  caaÊtn 
avec  le  diable. 

(S)  Le  diable  prétend  ici ,  et  dEans  la  suite  ^  deux  choses  :  Pune  ,  qSéf 
Lutbetâoél^i*é^eii  ii|e8éé8{nl4féM  AnttàtquinMtitf;  rMitf^^oes 
mésiéisoiil^  idoitoUtf* 

(3)  Si  Luther  avait  on» ,  et  Simtenu  dans  ses  éerits  ,  avant  cette  oanfS- 
rence,  que  la  messe  privée  fût  une  idolâtrie  9  te  diable  ne  lui  attait  pu 
parlé  de  cette  sorte. 

(4)  Repense  pAi*  laqtfétle  L«thé#  «t  âèténd  sur  le  sqel  de  la  ideae 
privée  cottire  ie  dkbk}»  Puisque  Luther  entreprenait  de  se  justifier  de 
ridolàtne  dont  le  diable  prétendait  qu'il  s'était  rendu  coupable  en 
célébrant  des  messes  privées ,  c'est  une  marque  qu'il  ne  crôyâh  p» 
çore  que  la  messe  privée  fât  une  idolâtrie. 
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sérîeasemeiii  k»  parole»  de  Jésufi^Qirbi,  #t  o&éjDré 
aussi  très  sérieusement  les  messes  que  f  ai  diiedPTu 
D!*ignores  pa&  cette  véritét 

(1  )  Tout  cela  est  vrai  ^  me  répondit  le  diable ,  maifi 
les  turcs  et  les  païens  font  aussi  toutes  choses  dans  leurs 
temples  pair  obéissance,  ib  y  font  sérieusaiBent  les  ce- 
rémorneb  de  leur  teligion, 

(1)  Réplique  du  diable  à  Lather« 

U  est  Êuàle  de  £ure  yoir  combien  les  argameols  du  diable  «ont  ridi- 
cules 9  car  ils  se  rédaisent  à  deax« 

L'un  est  que  Luther»  noyant  point  eu  de  yms  ki\^  n'aTaitpa  consacrer. 

L'autre  ^  qu'un  prêtre  ne  se  peut  communier  soi-même  j|  parœ  ^e  nul 
pe  se  peut  donner  à  soi-même  les.  autres  sacrements,. 

A  l'égard  du  premier  argument  »  outre  qjoe  le  diable  ne  prouve  point 
que  Luther  n'ait  pas  eu  la  vraie  foi  lorsqu'il  était  dans  l'Eglise  romaine  » 
il  Êiut  répondre  qu^l  est  faux  qu'un  impie  et  un  incrédule  ne  puisse  pas 
yalidement  oomÉacrer  »  cette  prétention  ne  pouvant  être  fondée  que  sur 
ferreor  des  Donatistes ,  qui  oroyaient  que  les  méchants  ne  peuvent  vali- 
dement  administrer  le»  sacrements.  Ce  qui  ne  se  peut  soutenir  par  l'aveu 
inéme  des  protestants ,  qui  ne  rebaptisent  poiqt  ceux  qui  ont  été  baptisés 
|itr  (Seux  qu^  croient  être  hérétiques. 

Lé  diemier  argument  par  lequel  îe  diable  prétend  qu*un  prêtre  ne  se 
pittt  doiiner  h  communion  à  soi-même,  parce  que  nul  ne  se  peut  admi- 
aklrer  k  aairmtfn»  ks  antreb  saoreiÉeats »  pffqatotrop»  el  ne eomlal  pas 
proprement  ici  aiesses:  tiù  il  b*j  a  point  d'antres  oommoniant»  q«e  le 
prêtre..  Cat  il  praiM»  ooiqiienieiit  qw,  lors  même  qu'il  y  a  des  com^ 
•Mwiants,  la  prêtre  na  doit  pas  se  oommamet  sc»-œême,  mais  q«^  ftmt 
fn'im  autiTB  lé  ooÉmuinie.  Et  jamais  il  ne  pourrait  nfceveir  là  oommunion 
«ilrement  y  si  celte  comparaison  des  autres  sacrements  avait  liAi ,  p«)iM|ue 
pbl  ne  se  peut  donner  à  soi-même  lés  autres  sacrements ,  lort  même  qu'il 
les  adminitire  aox  autres.  Qr  les  hithéricns  n'admettaient  pas  cette  een- 
séquence,  paroo  que  dans  les  assemblées  »  oA  ils  font  rexeraioe  de  leur 
religion  »  s'il  n'y  a  pas  plusieurs  ministres ,  le  célébrant  se  communie  sei- 
même  ^  avant  que  (le  communier  les  autres,  Ils  reconnaissent  qu'en  cette 
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Les  prêtres  de  Jéroboam  faisaient  aussi  toutes  chosesi 
avec  zèle  et  afiection  contre  les  vrais  prêtres  en  Jéni-? 
salem. 

Que  si  ton  ordination  était  fausse ,  ton  culte  ne  serait- 
il  pas  un  faux  culte ,  et  aussi  impie  que  celui  de  ces  faux 
prêtres  ? 

(1)  Tu  sais ,  dit-il  ^  que  tu  n^as  point  connu  Jésus- 
Christ ,  que  tu  n^as  point  eu  de  vraie  foi ,  et  qu^à  cet 
égard  tu  n^as  pas  été  meilleur  qu^un  turc  (2).  Car  le 

rencontre ,  le  ministre  ne  peut  recevoir  la  oommanion  des  mains  à\ak 
autre ,  parce  qu'il  est  défendu  aux  diacres  ^  et  ^  à  plus  forte  raison  ^  9xa^ 
laïques  de  la  donner  aux  prêtres. 

On  n'a  jamais  aussi  désiré ,  qu'outre  le  diacre»  il  y  eût  encore  un  pré* 
tre  qui  pût  communier  le  célébrant .  U  est  donc  clair  que  tout  ce  dis- 
cours  du  diable  à  Luther  n'est  qu'on  tissu  de  mensonges  »  d'erreon  €t 
de  calomnies. 

(1)  Comment  Luther  n'aurait-il  pas  connu  lésus-Christ,  lorsque  élai^ 
dans  l'Eglise  romaine ,  puisque  dans  cette  Eglise  on  Êdt  profession  de  h^ 
foi  contenue  au  symbole  des  Apôtres,  qui  oblige  de  croûre  en  Jésot- 
Ghrist ,  fils  unique  de  Dieu  »  notre  Seigneur? 

Calvin  dit  aussi ,  dans  son  livre  contre  les  libertins  «  chapitre  4  »  qae  la 
pape  reconnaît  notre  Seigneur  Jésus,  vrai  Dieu  et  vrai  Homme.  Col,  744» 
de  ses  Opuscules,  imprimés  à  Genève,  paip  lacob  Stoer ,  en  l'année  i61t« 

(2)  Le  diable  mentait  »  quand  il  disait  à  Luther  que  les  Turcs  croient 
que  Jésus-Christ  a  été  crucifié ,  et  est  mort.  Car  ils  croient  sa  naissance  ^i 
et  son  ascension^  mais  ils  ne  crpient  ni  son  crucifiement ,  ni  sa.mort« 
L'AIcoran ,  chapitre  4  »  parlant  des  Juifs ,  dît  :  «  Ils  ont  dit  :  Nous  avons 
«  tué  le  Messie ,  Jésus ,  fils  de  Marie,  Prophète  et  Apôtre  de  Dieu.  Gei^ 
<c  tainement  il  ne  l'ont  pas  tué,  ni  crucifié;  ils  ont  crucifié  un  d'entre  eas 
«  qui  lui  ressemblait  :  ceux  qui  en  doutent  sont  dans  une  erreur  mani* 
«  feste ,  et  n'en  parlent  que  par  opinion.  Certainement  il  ne  l'ont  pas 
«  tue  ;  au  contraire.  Dieu  l'a  élevé  à  soi.  »  Pag.  113  de  l'Alcoran  ,  tra- 
duit d'arabe  en  français,  par  le  sieur  du  Rycr,  imprimé  à  Parb  ea  l'aiinée 
1651. 
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turc  et  tous  les  diables  croient  comme  toi  Thistoire  de 
Jésus-Christ  9  sa  naissance ,  sa  mort  et  passion  |  etc. 

Mais  le  turc  et  nous ,  esprits  réprouvés ,  nous  n V 
?ons  aucune  confiance  en  sa  miséricorde  y  et  nous  ne 
croyons  point  qu^il  soit  notre  Médiateur ,  ni  notre  Sau- 
?eur ,  le  regardant  plutôt  comme  un  juge  cruel  que  nous 
avons  en  horreur. 

(1)  Tu  n^avais  point  d^autre  foi,  quand  tu  as  été 
consacré  par  Tévèque ,  et  tous  ceux  qui  donnaient  ou 
recevaient  cette  consécration  avaient  de  pareils  senti- 
ments touchant  Jésus-Christ. 

(2)  C^est  ce  que  ni  toi  ni  aucun  autre  papiste  ne 
pourra  nier. 

(1)  Le  diable  f  appose  ki  pluâeon  ùâu  calomnieux  : 

1^  Qae  les  évéqnes  et  les  prêtres  de  l'Eglise  romaine  n'ont  point  de 
confiance  en  la  miséricorde  de  Jésus-Christ. 
S*  Qu^  ne  croient  pas  que  Jésus-Christ  soit  leur  médiateur ,  ni  leur 

Sauveur; 

3<>  Qulb  le  tiennent  pour  un  juge  cruel  ; 

40  Qu'ils  l'ont  en  horreur  ; 

Far  ces  raisons  il  prétend  qu'il  n'y  a  point  de  naie  foi ,  ni  de  vrai  Sa- 
cerdoce dans  l'Eglise  romaine  9  comme  il  n'y  en  a  point  parmi  les  Turcs 
et  les  païens.  Et  de-là  il  conclut  que  Luther  n'a  pas  eu  le  pouvoir  de 
consacrer  en  la  messe. 

Hais  ces  raisonnements  n'étant  fondés  que  sur  des  calomnies  évidentes 
et  qui  n'ont  pas  la  moindre  apparence ,  ils  ne  méritent  pas  de  répUque. 

Le  diable  ne  voulait  pas  porter  Luther  au  désespoir ,  puisqu'il  Ini  re- 
prochait de  n'avoir  pas  eu  assez  de  confiance  en  la  miséricorde  de  JésusT 
Christ.  Celle  remarque  sert  dé  réplique  à  ceux  qui  voudraient  prétendre 
que  le  diable  aurait  dit  la  vérité  à  Luther  dans  celte  conférence ,  pour  le 
porter  au  désespoir. 

(2)  Selon  le  diable ,  Luther  était  encore  papiste  au  temps  de  celte  con* 
féreoce ,  c'est-à-dire  il  défendait  encore  la  doctrine  du  pape  touchant  la 
incs^e  privée. 
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Afosî,  TOUS  arex  sacrifié  ttt  la  messe,  comme  des 
païens ,  et  non  connue  des  cbrétrens. 

Comment  donc  «rez-rtims  pn  consacrer  en  la  messe , 
n^en  ajranf  pas  en  ïeponvofr ?••..•*•• 

(  Après  avoir  préfendtr  par  ces  paroles  que  lèsévtques 
et  fes  prêtres  de  IlSglise  romaine  n^avaient  pas  le  poo*- 
voir  de  consacrer  )  : 

Ttt  t^es  encore  appliqué ,  disai l-fl ,  à  toi  seul  le 
sacrement  lorsque  tu  as  céiébré  la  messe ,  et  n^  as  pcîMt 
faft  participer  les  autres 

(1)  Est-ce  là  Tinstitution  de  Jésus-Christ? ••••• 

(2)  if ourquoi  n^enseigne-t-on  pas  aussi  parmi  ^pus 
qu^onpeut  se  baptiser  soi-même,  qu^on  peutse(3)coi»-r 

(1)  L'Eglise  rQmaiiiS'iio  défendE  point  an  peitfria  de  commiliâer  dau  les 
messes  prifées,  puisqnei,  ao  contraire,  le  ooneile  de  Trenle  déclare  dan^ 
la  session  38  y  chapitre  6 ,  qu*il  désiretait  qu'à  chaque  naesse  les-  fidèles 
qai  y  Msistent  commaniassent  »  noiMeolemeat  d^une  affinriion  spirituaUe  , 
mais  aussi  en  recevant  sacramentalement  l'Eucharistie. 

Que  si  personne  des  assistant»  ne  se  présente  pour  recevoir  I»  oommu- 
nion ,  il  n'est  pas  pour  cela  défendu  au  prêtre  de  se  la  donner.  Car  ,  où 
Jéaus-Chriët  a-t-il  ftitcelte  défeoae?  H  n'a  point  ^»  en  institoant  le  n- 
crement  do  ioq  Corps ,  qu'il  défendait  a«  prêtre  de  coaunonier  »  lonqae 
personne  pe  se  présenterait  pour  communier  avec  loi.  C'est  pourquoi  il 
ne  90  £aiit  rien  dans  les  messes  privées ,  qui  [soit  contraire  à  rinstitnUoa 
deJésas-Cbnst^ 

(à)  Peuillm  aSd ,  du  7«  tome  de  LnUier  «  imprimé  à  Witcmherg. 

(3)IiUther  était  abrs  dans  une  religioik  en  laquelle  on  avait  ooutumfrde 
oonftnner,  et  de  donner  ll&xtréme'Onction  aux  malades,  et  en  laqaeUe 
on  admettait  sept  sacrements,  et,  par  conséquent ,  il  n'avait  pas  enoora 
rqeté  le  sacrement  de  Confirmation  et  d'Extréme-Onction,  Or ,  l\>n  ne 
voit  point  que  Luther  ait  condamné  la  messe  privée ,  avant  de  rejeter 
le  sacrement  de  Confirmation  et  d'Extrâme-Onclion.  C'est  pourquoi  il  n'y 
a  pas  lieu  de  croire  qu'il  eût  déj4  condamné  la  messe  privpo  au  temps  de 
cette  conférence. 
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fhnef  bomm^  Pcà  cctafimie  pami  wjêb  ,  se  consacrer 
prttre  f  tf^abswAre  9  se  markv  à  soi^^'iÉtaift  ^  ^  ^  don- 
ner rextrëme-oncUon  comme  on  la  cbnaé  au  malades 
pamri  Tdii»? 

Gar  ce  sont  làfos  sept  sMreiaeDUà^  Ou  si  personne  se 
peut  faire  vos  sacrements  pour  soi-même ,  pourqneî 
vouiez-Tons  faire  ee  grand  saoï^mcDt  pour  vous  seul? 

Il  est  bien  vrai  que  Jésus-CSirist  s'^est  pris  soi-mtoie 
dans  le  sacrement ,  ete* 

(1  )  Etant  (2)  pressé  de  cette  sorte  dans  ce  combat 
contre  le  diable.. 

(S)  Je  lui  opposais  Tintention  et  la  foi  de  FËglise ,  lui 
représentant  que  c^était  dans  la  foi  et  dans  Tintention 
de  l'*Eg(ise  (|ue  pavais  célébré  ks  messes  privées  « 

(4)  Et  qoand  jVurais  eu ,  lui  dis«s-je ,  une  mauvaise 
créance  et  de  mauvais  seatiœatSf  TElglise,  toutefois, 
a  eu  en  cela  une  bonne  créance  et  de  boas  sentiments. 

(5)  Mais  Satan  Cusaat  eneore  des  insianees  plus  fortes  : 
Où  (6)  est-il  écrit ,  dit-il ,  qu^un  homme  impie  et  in- 
crédule puisse  consacrer  en  la  foi  de  TËgtise  ? 

Où  Dieu  ra-4-il  commandé  ? 

(1)  FénHIet  9Î9,  da  tome  7  de  Luther  ,  imprimé  à  V^ittemberg. 

(9)  RépoQse  de  Luther  au  diable. 

(3}  Luther  nTafaît  pat  eoconr  rejeté  h  cr&ince  dé  PKglise  h>mainc , 
touchant  les  messes  prii^es ,  puisqu'il  défendait  les  messes  prrrées  contre 
le  diable ,  par  la  foi  et  l'intention  de  celte  Eglise, 

(4)  Pdîsque  Luther  défendait  ta  messe  privée  par  toâleii  ees  raisons , 
c'est  une  marque  qu'il  ne  l'avait  pas  abolie  avant  celte  amFérence ,  et 
qu'il  en  croyaif  encore  alors  tout  ce  que  l'Eglîse  romaine  eu  croit. 

(5)  Réplique  du  diable  à  Lullier. 

(S)  Le  diable  suppose  ^  comme  les  prdtcstanls ,  que  l'Ëcritore-Sainte 
est  régie  de  toute  vérité. 
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Vous  faites  ces  choses  dans  les  ténèbres,. •••  et  après 
vous  voulez  défendre  yos  abominations  par  le  prétexte  de 
rintention  de  l'Eglise. 

(1  )  Les  saints  Pères  se  riront  ici  de  moi ,  et  diront  : 
Quoi  !  es-tu  ce  docteur  si  célèbre ,  et  tu  n^as  pu  répon- 
dre au  diable  ? 

Ne  sais-tu  pas  que  le  diable  est  un  menteur  ? 

Je  vous  rends  gr&ces  de  toute  mon  affection  pour  des 
paroles  si  pleines  de  consolation  eu  une  affaire  si  impor- 
tante. 

JTaurais  ignoré  jusqu^à  présent  que  le  diable  est  un 
menteur,  si  vous  ne  m^en  aviez  averti,  vous,  excellents 
théologiens...... 

Certes ,  s^il  vous  fallait  soutenir  les  assauts  du  diable , 
et  disputer  contre  lui ,  vous  cesseriez  bientôt  de  publier 
si  hautement  ce  que  vous  dites  de  la  conduite  et  de  la 
tradition  de  FEglise 

Car  le  diable  attaque  fortement  les  cœurs ,...«  et  il 

(1)  Feaillet  330 ,  du  7"  tome  de  Luther ,  imprimé  à  Wittemberg. 

(2)  1°  Luther  s'objectaut  le  sentiment  des  docteurs  de  l'Eglise,  qui  disent 
qu'on  ne  doit  pas  croire  le  diable,  parce  qu'il  est  un  menteur ,  ne  répond 
pas  qu'il  ne  l'a  point  cru,  mais  il  se  moque  de  cens  qui  lui  font  cette 
objection. 

S*  Il  dit ,  que  s'ils  disputaient  çu](-mémes  contre  le  diab(e  ,  ils  ne  lui 
résisteraient  pas  longtemps ,  parce  que  le  diable  remplit  tout  d'un  coup , 
et  en  un  clin  d'oeil  ^  tout  l'esprit  de  ténèbres. 

3*^  Pour  persuader  qu'il  a  dû  croire  le  diable»  il  ajoute  que  le  diable 
^e  ment  pas ,  quand  il  nous  accuse. 

Toutes  ces  choses  font  Toir ,  que,  quoiqu'il  ait  résisté  quelque  tempi^ 
aux  arguments  du  diable ,  il  l'a  néanmoins  cru  à  la  fin  de  cette  dis- 
pute ,  et  que  la  cause  de  cette  persuasion  est  que  ce  séducteur  a  reippli 
to.ï\  esprit  do  ténèbres ,  dans  celle  conférence. 
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lés  presse  avee  une  si  horrible  Yîolence  »  qu^il  n^est  pas 
possible  de  loi  résister  sans  un  secours  particulier  de 
Dieu. 

Tout  d^un  coup ,  et  en  un  clin  d'^œil  il  remplit  tout 
fesprit  de  ténèbres  et  de  terreur ,  et  sll  trouve  un 
homme  incapable  de  se  défendre  par  la  parole  de  Dieu , 
il  le  surmonte  si  facilement ,  quMl  semble  qu^il  n^a  qu^à 
le  toucher  comme  du  petit  doigt  pour  le  renverser  en- 
tièrement* 

(1  )  Il  est  vrai  qu^il  est  un  menteur ,  mais  il  ne  ment 
pas  quand  il  nous  accuse.  Car  (2)  alors  il  produit  contre 
nous  deux  témoins  dont  le  témoignage  est  invincible ,  la 
loi  de  Dieu  et  notre  propre  conscience. 

Je  ne  puis  nier  que  je  n^aie  péché ,  je  ne  puis  nier  que 
mon  péché  ne  soit  grand ,  je  ne  puis  nier  que  je  ne  sois 
coupable  de  mort  et  de  damnation  *. 

(1)  Qui  a  dit  à  Luther  que  le  diable  ne  ment  pas  quand  il  nous 
aocusep  Ne  sait-il  pas  que  le  diable  est  un  calomniateur  ?  Qui  lui  a 
donc  dit  qu'un  cafomniatear  ne  ment  pas  lorsqu'il  nous  accuse  ? 

(S)  La  loi  divine  et  notre  conscience ,  que  Luther  dit  être  les  té- 
moins du  diable  contre  nous,  nous  obligent^Ues  de  croire  que  les  ac- 
cusations d'un  calomniateur  soient  toujours  vraies?  11  fout  avoir  l'esprit 
bien  rempli  de  ténèbres ,  pour  avoir  cette  (ùrétenlion. 

*  Contigit  me  semel  sub  mediam  noctem  subito  expergefieri  y  ibi  Sa- 
tan mecum  cœpit  ejusmodi  disputationem  t 

Audi ,  inquit  »  Luthere  »  doctor  perdocte ,  nosti  etiam  te  t  quindecîm 
ttnnis  célébrasse  missas  privatas  pené  quotidié  ? 

Quid  ,  si  taies  missas  privatas  horrenda  essent  idololatria  ? 

Qaid  y  si  tibi  non  adfuisset  corpus ,  et  sanguis  Christi  »  sed  tant&m 
panem  »  et  vînum  adorasses ,  et  aliis  adorandum  proposuisses  ? 

Cui  ego  respondi  :  Sum  unctus  sacerdos  ^  accepi  unctionem,  et  conse- 
Crationem  ab  episoopo,  et  haec  omnia  feci  ex  roandato,  et  obcdicnii.^ 
majorum. 
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Voilà  ee  que  Lulh^  mpportie  de  sa  eoniirecM  aveo 
le  diable ,  et  recteU^tique  Tayant  (aU  Mre  au  gentil*- 
homme ,  il  lui  Gt  faire  cette  réflexion ,  que  Luther  dans 
cette  dispute  avait  diéfend»  la  me$se  privée  contre  le 

Qaare  non  ooqsecrais^  »  caoi  verba  ChrisU  serid  pronontiarim^  et 
magno  serio  missas  çelebrarim  ?  Hoc  nosti, 

floc  totum ,  inquît ,  e«t  ^eram  »  aed  Twtcm ,  «t  GeotUes  «tiam  ÊMiuat 
înauis Templû  omaia esobedientia.»  st asriô  9cm  sna  fiicHiiv^ 

Saoerdotes  Jéroboam  Êiciebant  etiam  omuia  oerto  selo ,  etr^tadîo  oontva 
veros  saoerdotes  ia  Jérusalem. 

Qiiid ,  si  tua  ordinaâo  »  et  ooiisecratio  etiam  .fiilsa  esset  »  ncat  Toroè- 
rmn ,  et^Samaritanonim  Alsi  saœfdotes ,  falsus  et.inqpîas  eéUM  ml^ 

Nosti,  induit»  nnllam  tune  baboisti  oognitioiiem  Cbristi  ^  nec  teram 
fidem.  Et  quod  ad  fidem  attinet  »  nibilo  melior  fiiisti  quoris  Tqrcâ*  Nam 
Torca,  adeoque  omnes  diaboli  etiam  credunt  bistofiam  deChfisto»  iptom 
esse  natum ,  a!acifixiim.t  mortniim ,  etc. 

.Sed  Tiueca  ^  et  nos  spûritus  rejecti  non  fidimns  ilUiis  nÛNxioQrdià  » 
neque  babemns  éom  pro  médiatore't  aut  Saltatore  »  sed  esborreacimus 
ut  SJBvum  judicem* 

Gjusmodi  fidem  ^  Don  aliam  et  ta  babebas  ^  cum  ab  Episoopo  une* 
tiouem  aoraperes  i  et  omnea  alii  ;  dogentes  tùov^  Qt.0iK{tî.,  aie  ^wti^nt  # 
et  non  aliter  «teCbfiHOb 

Hoc  neque  ta.«  neqiMçiiUiiBaliiafipapi^ttpotimt.wficiari. 

ErgàsaorififlastkiniBÎsia^  ut  GeotiieB^  Elluiîiû,rnon  al  Gbips|i|nii 

Qiiomod6erg^polmstiamilMMa>conacc(afeT  IbideScUiiavioiw  hiilmiilB 
pqtestatem  conseorandiMé* 

Solus  privatim  pro  te  in  mitsautni  «a-Sao«^eato  >  et  mnkrifûmmuâ^ 
casti  alii«.,*«, 

HaBocine  est  institotio  Cbristi,lM4««>i 

Quare  non  ûoM^f  qnftd  quia  possit  baptisare  seîpsum?  Qoare  ejos* 
modi  baptismum  improbati»?  Qnare  rejicitis  confirmationem,  ai  quis  mofe 
▼eslroconfirmaret  seipsum?  Quare  jopn  ^t  conaecratîoj  si  quia  çQqa6« 
craret  seipsum  in  sacerdotem  ?  elc* 

Quare  ngn-est  absolutio»  si  qnis  absoUeret  seîpsum?  Quare  non  jBtt 
Unctio  t  n  quia  in  extremis  juita  ritum  vestrùm  ioauguret  scipsam  ? 
Quare  non  est  conjugium.»  ai  quis  niibçretsibi  ipsi  ?  llasc  ciiim  siipt  vestra 
septem  Sacramcnta. 
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diable  5  et  que  cen^iétait  qu^à  la  findaoette  dtfpntequ^il 
s^élait  nendu  à  son  seatiment.  Cest  fmrquoi  rrecoléfiîas- 
tique  disait  queie^^était  par  ies  raisois4u  diable  que  XiO- 
ibcriLmtété  porté  à4yt>olir  Ja  jnesse  prhrée. 

Si  nanc  nanum  ex  Sacramentis  restris  aliqais  îpse  pro  seipso  Tacere  po- 
lest  »  qui  fie,  ut  tSii  soli  lioc  mnamnm  6acraiiieiitttm  fiKere  Telia  ? 

Hoc  qnidem  iwrwa  est»  iqoM iGMii^ «•^P^an .anni^  tn  Sacra- 
mento»  «tc..M 

Id  hîs  angiutus^  in  boc  agone  oontra  diabolam 

CHbjîdebam  intentnmem  ,  et  Bdem  'Eoclesia ,  sciKoet  qnod  miasas  pri- 
fataain  fide^  et  intentioiie  Ecdem  oQlefafBsaem. 

.'^damsl  e^o^ iDcpiam^  non  rectè crodidl «.aatiyKqp «  taoea io bocrecté 
credidit ,  et  sensit  Ecclesia, 

ITerom Satan  econtrà'fortî&s,  et  véhementiàs  inatani  :  Age»  prome  ubi 
scriptum  est  t  qoM  faoïno  impias  ^  fncredalai ,  'posait  ^conaecrarein  fide 
Efideftin, 

Ubi  jussit.»  aat  praec^it iipc  Dem  L... 

In  tenebris  geritia  baec  «•••.  ac  deinde  omnea  abominaliones  vultia  de- 
fensas  pmtettn  iotentîoDia  Eoâesîs* 

BKffeipandebunt  mihi  jancti8aiB[iiT|«rea,.bîcTidtbinit,  étiUcant^  Tn- 
na  «9  jdedtor:  ilie  celehria-»  et  son  noAti'resptiuleKe  diabçlo.) 

An  ignoras  diabolam  esse  mendacem  ? 

I^pae ,  Testro  merito  vobia  gralias  ingénies  ago  »  pro  tam  suavi  consola- 
tkm^înfeianta• 

.Qsi.braa  Tooolai  (diabolos  est  ime^das),  ^noia^p^  jo§p  hactenûs , 
niai  momwssetis  vos  eximîi  Theologotati««*.« 

Si  vobis  sustînendiessent  ictus  diaboK ,  et  audiendœ  disputationes,  non 
dîu  esaetis  cantîlenam  deJEcclesia  et  veteri  recepto  more  cantaturi 

tQigtt  eàîm  in  immemiuii  Gorda«,,.«i««««  nacLhnmaninQ  oor  hopren^nm 
banc  et  inelhbilem  impetum,  nisi  Deus  illi  adsit,  perferre  potest. 

Satan  .eoim  in  icta  oculi  repente  totam  mentem  terroribas  et  tenebris 
adobruit  »  et  si  nihil  qaàm  bominem  inermem^  et  terbo  non  instructum 
inTcnit ,  quasi  digltulo  tolum  evertit. 

Yerum  quidem'hoc  est,  quôdmendax  sît,  aed  non  mentitnr  Satan  , 
qaando  accusât.  Abi  enim  '  habet  duos  iocont indilMles  graves'tesles ,  icgiNn 
Dei,  et  noslram  propriam  conscîentiam* 

Non  possum  ne  gare  me  peocaase,  non  possum  negave  peocatum  menm 
magnum  f35C|  non  possum  ncgare ,  quôd  rcus  sim  mortis,  et  damnalionis« 
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Le  gentilhomme  lut  plusieurs  fois  cet  entretien  de 
Luther  avec  le  diable ,  et  en  étant  étonné,  il  dit  que  cie 
livre  n'était  pas  de  Luther,  maïs  de  quelque  diable. 

L'ecclésiastique  lui  accorda  que  ce  livre  était  en  effet 
de  quelque  diable  ;  mais  il  soutint  qu^il  était  aussi  de 
•Luther ,  qui  Tavait  fait  avec  Taide  de  Satan ,  et  pour  le 
lui  persuader,  il  lui  montra  le  titre  du  livre  où  les  choses 
qu^il  avait  lues  étaient  rapportées,  lequel  titre  était  con^ 
en  ces  termes  :  Tome!  de  toutes  les  œuvres  de  Martin 
Luther^  docteur  en  théologie  ,  imprimées  à  JVit-^ 
iemberg  par  Thomas  Klug ,  en  P année  1557  (1). 
Il  lui  montra  encore  plus  bas  Luther  représenté  à  ge- 
noux devant  un  crucifix  avec  le  duc  de  Saxe. 

Le  gentilhomme  ayant  reconnu  à  ces  marques  qile 
ce  livre  était  véritablement  de  Luther ,  il  dit  avec  étoiir- 
nement  :  Est-il  possible  que  Luther ,  pour  qui  nous 
avons  tant  d^estime ,  ait  appris  sa  doctrine  du  diable ,  et 
ait  eu  pour  maître  cet  ennemi  de  la  vérité  et  de  nojtre 
salut? 

Vous  n^en  devez  pas  douter ,  répliqua  Pecclésiastique^ 
si  vous  croyez  le  témoignage  de  vos  yeux  et  la  lecture 
que  vous  venez  de  faire.. Il  est  vrai  qu^il  est  étonnant 
qu^un  disciple  du  diable  soit  en  si  grande  estime  parmi 
vous ,  que  vous  le  teniez  pour  un  homme  (2)  de  Dieu , 

(1)  Tomiis  teptimuf  omnium  operam  reverendi  Domioi  Martini  LnUieri» 
doctoris  dieologis»  etc.  WiUeberg»  per  Thomam  Klug.  1557. 

(S)  On  a  imprimé  à  Londres  »  en  Tannée  1651 ,  un  livre  sons  ce  titre  : 
Les  lieux  communs  de  Luther  »  homme  de  Dieu ,  et  prophète  de  l'Al- 
lemagne. 

DaTÎd  Maîerus ,  minbtre  d'Hannorer  »  dans  le  duché  de  Brunswick  » 
auteur  fort  estimé  parmi  les  luthériens ,  dans  son  Traité  de  l'état  de 
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pour  le  prophète  de  TAllemagne ,  pour  le  (1  )  plus^  grand 
docteur  de  votre  religion  après  Jésns-CSirist  et  saint 
Paol.  Mais  il  n^est  pas  moins  étonnant  que  eeox  même 
dont  il  a  condamné  la  doctrine  en  les  traitant  d^éréti^ 
ques  et  de  fanatiques ,  respectent  aussi  sa  mémoire , 
et  en  parlent  avec  estime*  Quelles  louanges  ne  lui  ont 
point  donné  les  sacramentaires ,  qui  nient  la  présence 
réelle  de  Jésos-Christ  au  sacrement ,  lorsqull  attribuait 
leur  doctrine  au  diable  !  <  Qu^ils  ne  se  f&chent  pas ,  di- 
<(  sait-il ,  contre  moi ,  si  je  condamne  leur  doctrine  et 
t  Tattribue  au  diable,  car  je  ne  puis  agir  ni  parler  que 
V  conformément  à  ma  créance  et  aux  sentiments  que 
«  j^ai  dans  le  cœur  (2).  » 

Et  c^est  pour  cela  qu^aillenrs  il  disait  encore  :  a  Nous 
c  tenons  sérieusement  pour  hérétiques  et  séparés  de 
«  l^giise  de  Dieu  les  zuingliens^  et  tous  les  sacramen*- 

l'Eglise  avant  Lather ,  imprimé  à  Francfort  »  en  Tannée  1617,  sectioQ  SI» 
page  278  »  appdle  aussi  Luther  le  prophète  de  l'Allemagne. 

Dans  la  pag.  S90,  U  dit  qae  fiacer  a  écrit  de  pui  qu'il  a  en  le  don 
de  prophétie. 

(1)  Et  dans  la  page  2d9  »  pour  relever  encore  le  mérite  prétendu  de 
Luther,  il  rapporte  que  Jean  SpangenbergÊus»  dont  Hélanchthon»  dans  sa 
lettre  du  15  décembre  1550 ,  à  l'Eglise  de  Hansfeld ,  parle  avec  beaucoup 
d'estime,  a  composé  ces  vers  en  l'honneur  de  Luther  : 

Christus  habet  primas  :  habeas  tibi ,  Paule ,  secundas, 
At  loca  post  illos  prima  Lutheras  habet. 

(2)  «  Ne  mihi  ob  id  suooenseant ,  quod  eorum  doctrinam  damno»  et  dia- 
bolo adscribo,  nam  aliter  agere  et  loqui  haud  possum,  quâm  ut  in  corde 
gero  et  credo.  »  Luther,  t.  7  de  ses  Œuvres,  imprimées  à  Witteinberg^ 
feuillet  381  »  pag.  5 ,  du  Livre  de  la  Défense  des  paroles  de  la  Cène , 
Prenez^  wangéz,  ceci  est  mon  Corps;  centre  les  esprits  fanatiques  des 
Sacramentaires. 

TOM.   m.  8 
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i  Uittê  qqi  nkot  quie  Ic}  corps  et  le  sang  de  3ém^ 
€  Christ  SMAt  pr»  par  ta  bouche  du  oorps  en  \i^  ¥^« 
<  ià'afale  EuQhanrisUe  (1  )«  n  Cependant  tor^^Hl  les  a 
ainsi  ftmdrajrés^  quelle  eafime  n^onMb  pas  tânoignéa 
potirluiB  . 

Galvin  )a  dit  alors  que  e^était  un  honifflepar  la  bouche 
dtiquel  Diètr  foudroyait  (^).  It  Fa  appelé  uu  ezceUent 
apôlre  de  Jésus^krlst  (3).  1\  Ta  loué  d^avoîr  attaqué 
seul  toute  TEglise  ronmino  (4),  et  a  ait  quil  n^mtàt 
jamais  été  héi^tMitfe'  (5).  Bnfln ,  it  avefit  tant  d'estinie 
peiu^  kly  (foM  aîrait  «outume  de  <fire  que^  quand  H 
t\|ip0llepait  diaUé,  tl  ne  tatsséfrait  pas  de  le  reeonntitre 
pour  un  excellent  serviteur  de  Dieu  (6). 


:f    ' 


(I)4^fléf0ticoft8ei4d^itoeai«»,  et  aAeiios  abSccfesSUBeî^ésscf  (^gSfrnos» 
•I MVM^  Smfiniaèqtfpldf*  qi9i:  Basant  corpus  e^  sniigiuiiqi»  Ckûtis  ote 
carnalt  sumi  in  Tenerabili  Eucharistiâ.»  Luther,  tome  2  de  ses  (Buvres  t 
imprimées  à  Wittember^ ,  en  sa  dispute  ooutre  les  trente-deux  articles  des 
•niéotogiens  d^ffljoimdtt,  nombre 8S,  feoiflet  503. 

Ci)  Calvin^  dans  sa  réponse  au  premier  livre  de  Plghius,  col.  200  » 
deses  Opuscules,  imprfmés  à  Genève,  par  lacob  Stoër»  en  fannée  îOll. 

(3)  Calvin,  dans  la  môme  réponse  au  premier  livre  de  Pijgluus ,  cbl,  511 
de  ses  Opiiseules  ,  de  la  même  impression. 

(4)  Olivia  dans  sa  seoonée  ééfeoiet  contre  WestpKal,  col.  1794 ,  dés 
■MotesT  Opuscules* 

(5)  Calvin  dans  son  livre  intitufé  :  Congnttulatioiil  un  vénérable  prélr«, 
col.  tlSl  »,de»néaiei  Opuscules» 

(6)  Calvin,  dans  sa  lettre  du  tS  nOKettbre  1544y  2  BuKnger,  dit  :  «  Haec 
«  €upiovobi»in  mentem  venire,  primùm  quotas  ait  vir  Lutherus^  et 
«  quantis  dotibns  excellât,  quanta  animi  fortitudine,  et  constantià^ 
n  quanti  dtxtfritate»  quanta  doctriiMe  efGcaciâ  hactenusad  profli^dom 
«  Àntichristî  r^um,  et  simnl  psopagandamsalutis  doctrinam  incnbueril* 
«  Saspc  dioerc  solitus  sum  :  etiamsi  me  dîabolom  vocaret ,  me  tameo  boc 
«  illi  honoris  habitumm,  ut  insignem  Dei  servum  agnoscam.  w 
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Btee  adil  aassi*^  kû,  que  c^était  un  persctaBa^ 
suscita  4e  Diea  ^  dHin  esprit  yraimeiit  héroïque  (1). 

Zufafegki  l^ppebk  ^  daiis  la  ehateur  même  de  la  dls^ 
piite>  le  principal  défenseur  de  raifangik^  le  idtf^  3th 
nsHkvi»  qei  attaquait  le  canp  de»  Philîstius  (2). 

Geoai  ds  Zirieh  font  nommé  an  insigne  serateur  de 
JéBU»-£iurl$t  (3). 

■'    Cette  même  qualité  lui  a  encore  été  donnée  dane  pluK 
eiemu  calimdri^B  hiatoriqos»  de  Génère  (4)^ 

Voua  wm  étonner  j  après  tast  d^ilogea^  que  Luther 
ait  été  Qtt  dîte^le  dtt  ii^iet  coonme  je  tout  Vm  ttb^ 
préwoléf  qoMl  aîi  été  insttsnt  à  l'éceic  de  4e  père  de 
mensonge.  Toutefois  c^est  un  fait  véritable  et  que  vidus 
Bé  pouireÉ  nierf  puisque  je  tous  es  aï  fint  voit  h  preuve, 
etque  lHi«^méiae.l1aavoiâé. 

Le  gimtiUionivef  6mt  «arpris  dtf  oes'fasertiûiia,  fit 

(1)  Béie  ^  dans  son  HisUwre  Ecdésiastiqae ,  tom.  i,.  pag.  4» 

j[2}  Zain|jle  ^<jbii8  ton  E^qpoiiUoii  de  la  I^trine  de  PEucbaristie  »  feuil- 
let ^5  »  paqg[.  if  f  panant  de  Lnther ,  dit  :  «  ^riniariaiù  esse  propàgÂa- 
«  toreqi  BfBliig#tiî;«4^««..««.  JonaUiaii,  <|iU  Maubiontti  pnesidia  tblùa 
«  adcNpiri  ^  aii|i^>^  f(i*  înfiU  ooncediitnii*  » 

(S)  .HoipîiieD^  dam  l9^  d^^xiiiQf)  partie  4a  aoA  Histoire  SacrameotaiiiQ, 
feuillet  137  t  parlant  de  Luther ,  dit  :  «  Ipsum  ^ané  eximium  Dei  servum 
«  ajguosdmus*  » 

(4)  Le  (&leûdrter  Ëbttirique  deileûéTfd  y  imprimé' atisc  les  (teutté» , 
à  Lyon ,  pae  GiMÉCotier  ,i  4B  i564u 

Le  Calendrier  imprimé ,  en  suite  du  Nouveau-Testament ,  à  GeDère , 
par  Pierre  et  Jacques  Ghouet ,  en  1S14. 

Les  autres  Calendriers  Historiques  imprimés^  aussi  en  suite  du  Nouveau- 
Testament  ,  à  Genève ,  par  Etienne  Gamonet ,  en  1692  et  1626. 

Et  plusieurs  autres,  au  dix -huitième  de  février,  portent  ces  mots  : 
«  Le  dix-huitième ,  ce  vrai  ^serviteur  de  Dieu,  Martin  Luther ,  mourut 
«  l'an  1546. 
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un  extrait  de  tout  ce  qu^il  avait  lu  dans  Luther  et  dans 
M.  Drelincourt,  et  le  porta  à  M.  Erelter,  le  plus  ha<^ 
bile  ministre  de  son  pays ,  qui  est  venu  en  France  avec 
M.  Tambassadeur  de  Suède.  Lui  ayant  fait  lire  cet  ex-*- 
trait ,  il  le  pria  d^  répondre  ou  d^entrer  en  conférence 
avec  Tecclésiastique  ,  auquel  il  n^avait  pu  résister. 
M.  Ereiter  lui  promit  de  lui  donner  satisfaction,  quand 
il  aurait  examiné  cette  affaire ,  et  depuis,  se  voyant. tous 
les  jours  importuné  par  ce  gentilhomme,  qui  le  pres- 
sait de  s^acquitter  de  sa  parole ,  il  lui  a  enfin  donné  une 
réponse  écrite  de  sa  main ,  où  il  a  prétendu  que  le  dia- 
ble avait  dit  la  vérité  à  Luther ,  et  qu'il  avait  pu  fttoir 
cette  intention. 

LWlésiastique  ayant  vu  cette  réponse,  en  fit  la  réfu- 
tation en  même  temps ,  et  M.  Ereiter ,  qui  Ta  reçue  par 
les  mains  du  gentilhomme  il  y  a  plus  de  cinq  mois ,  n'y 
a  point  fait  encord  de  réplique. 

Le  silence  de  ce  ministre  pendant  un  si  longtemps 
montre  assez  sa  conviction ,  et  Von  apprend  qu'ail  vou- 
drait qu^on  ne  parlât  jamais  de  cette  affaire ,  parce  qu^elle 
ne  tourne  qu^à  sa  confusion.  Mais  Tintérét  de  la  vérité 
oblige  de  faire  connaître  ce  qu'il  voudrait  cacher.  Cest 
pourquoi  on  rapportera  ici  son  écrit ,  et  la  réfutation  qui 
en  a  été  faite ,  afin  que  chacun  reconnaisse  Fimpuis- 
sance  où  il  est  de  maintenir  ce  qu^il  avait  avancé. 
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REPONSE  DE  M.  EREITER, 

MINISTRE  LUTHÉRIEN  9  .. 

PARLAQUELLE  IL  A  PRETENDU  SATISFAIRE  AUX  PREUVES 
,.  APPQRTEES  PAR  L^ECCLESIASTIQUE  DE  ST-GERYAIS, 
.:    QUE  LE  DIABLE  AVAIT  APPRI?  A  LUTHER  A  COMBAT- 
TRE LA  MESSE  PRIVEE, 


>.i 


pq  SONGE  DE  LUTHER, 


UB  XaïSTBB, 

Remarques! premièrement  que  le  diable  a  aitaqué 
lâJither  en  manière  de  tentateur^  à  cause  des  idelâ^ 
tHes^a  aéommses  en  disant  la  messe.l 

,>  '        '    RBPUqfUB  ;DS   L^EGC|:i8U9TIQUE, 

Luther  ne  songeait  pas ,  quand  il  eut  conférence  avec 
le  démon»  il  le  dit  lui-m^me  en  ces  termes  :  «  Une  fois 
ff  m^étant  réjpillé  sur  le  minuit^  Sat^i  entreprit  de  ûf^ 
t  puter  contre  moi  (1).  »  Ainsi  yous  ne  sauriez  pré^ 
t^dre  que  cette  conférence  ait  été  un  songe  saps  dimner 
un  démenti  à  Luther.  Or  quelle  preuve  ave^tous  que 


(1)  «  Gontigit  me  semel  sub  mediam  noctem  tiibît6  ezpergefieri»  ibi 
Satan  mecam  oœpitejosmodi  dispntationem.  »  Luther  »  t.  7  de  se»  OEa-* 
yres^  îmjprimées  h  Y^ittemberg ,  feuillet  223,  '    '  ' 
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LùÂer  ait  menti  quand  il  a  dit  qu'il  était  bien  évdité 
dans  cette  conférence  ?  Vous  n^  étiez  pas  présent ,  il  n^ 
avait  q&e  Lndier  et  le  diable.  Ëst-'Oe  le  ffiabtè  qui  vous 
a  dit  que  Luther  a  menti  ?  Quand  il  vous  Taurait  dit , 
voudriez-vous  le  croire  ?  Son  témoignage  serait*il  pré- 
férable à  celui  de  Luther  ?  Vous  avez  tant  d^estime  pour 
Luther ,  en  auriez-vous  davantage  pour  le  diable  ?  Je 
suis  surpris  àe  ce  que  dans  un  écrit  où  vous  voulez  dé- 
fendre Luther,  vous  le  fassiez  passer  pour  un  menteur  ; 
mais  je  serais  encore  pins  surpris  si  vous  vouliez  le 
faire  passer  pour  un  plus  grand  menteur  que  le  diable. 
Je  crois  que  pour  votre  excuse  il  faut  dire  ^e  vous  rê- 
viez lorsque  vous  avez  donné  k  titre  de  Songe  de  Lvr- 
ïher  à  Técrit  que  vous  avez  fait  pour  sa  défense.  Mais 
voyons  si  dans  cette  défense  vous  donnez  des  raisons  plus 
satisfeisanteis. 

Vous  itmarquez  premièrement  que  le  diable  <|l^té 
Luther  âm  bn  disant  ^e  les  messes  privées  qu41  avait 
célébrées  étaient  des  idolâtries. 

Cette  reihàrqtie  ne  fpl^raveipaaqueiaitfaer.ait  cru  que 
ces  messes  fussent  des  idolâtries  avant  sa  conférence  avee 
le  démon.  Ceift  toutefois  oe  que  vous  devriez  tndntfer , 
^tifsqâ^fl  né  è^tfg^  que  de  eette  queferfion.  J^accorderfli 
vià^oiltie^s  i^  ite  déttiod  a  tenté  Luther,^ et  «tente  qu^jl 
1^  Vahiëu  îpar  ^a  tentattôà  en  liri  faisant  cime  ^oft,  les 
ttieseesf  rivéo^^ientâei  idolâtrie ,  et  le  pertant  à  \^ 
MhdialMiet  ptfur  ce  ^jeU  Mais  quel  aKâinitage  en  pc^ 
(endez-vous  tirer  ?  Cette  tentation  et  cette  victoire  ne 
*5èi*|pè,niiju*à  totr^e  oondamnaticitt,  puîsqtt'teHej  montrent 
que  c^esl  le  diable  qui  a  6it  changer  Luther  clé  créance^ 
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et  qui  lui  a  persuadé  sa  doctrine  contre  l^s  messes 
priyées. 


LB  MINISTBB. 


Kemarquez  secondement  que  ee  n^éUtii  poê  Pin^ 
fention  du  4iàble  dHt^iruire  Luther^  mais  de  le 
perdre^ 

REPUQVBt 

Nous  VOUS  raccordons  ,  6t  que  son  hitetftion  n^  pas 
^  s^  effets 

LE  MINI^I^E. 

Remarquez  troisihnemenî  ^ue  h  diable  ne  ment 
pas  toujours ,  souvent  il  dit  létérité. 


^     \ 


ïAmQJTB» 


I  ■ 


II  ment  fort  souvent  ^  et  on  Tappelle  pour  cela  le  père 
du  mensonge.  Çest  pourquoi  ilne  faut  jK^int  Pécouter,  et 
moins  encore  oonféner  Avec  Ip  comme  a  foij.  Luther* 

LE  BilNrSTRE. 

Comme  lorsqu^itdii  à  Dieu  que  r%dmmeâçh^èrd 
fout  p0ur  conserver  ^  vi^  (  Jfûb,  2,4).^ 

:|IÉPLIQUE. 

U  parlut  ^  Dien ,  et  il  ne  prétendait , pas  1/s.  troxqper  ; 
pnais  il  n'en  ç$tpa$dea)£me<<|uand41farleauxlionimcs. 
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...  .     •  \ 

LE   MINISTRE* 

LorsquHl  dit  que  Jésus  de  Nazareth  était  le  Fil$ 
de,  JJtieuy  qui  était  venu  pour  tourmenter  les  diables. 

.   '■  -  .  A 

REPLIQUE. 

1 .  Le  démon  ne  parlait  pas  encore  aux  hommes,  mais 
à  Jésus-Cbrist ,  quMl  ne  pouvait  séduire. 

2.  Il  n^apportait  aucune  preuve  que  Jésus  fibit  le  Fils 
de  Dieu ,  il  lui  disait  seulement  (1  )  :  Qu^y  a-t^l  entre 
vous'et  moij  Jésus ,  Ftls  du  Dieu  très  haut  ? 

3^  S^il  adora  alors  Jésus-Christ  par  force ,  on  peut 
croire  que  c^était  auss^par  force  qu^il  Tappel^it  Fils  de 
Dieu.  Or,  selon  saint  Marc ,  il  Tadora  (2) ,  et  Calvin , 
qui  est  de  votre  parti,  d^ns  la  défense  de  Luther  dit  qu^ 

*  •  I  •      ■        • 

(2)  Là  Éîblé  dé  Genève ,  imjjiriinée  à  Saumur»  en  Pannée  i6t4  ,  au 
6®  et  7^  verset,  du  S®  ckap.  de  saint  Marc,  dit  :  «  Qoand  donc  tout  de 
«  loin  il  vit  Jésus  »  U  accourut  et  se  prosterna  devant  lui  :  »  et  criant  k, 
haute  voix ,  dit  :  «  Qu'y  a-t-il  entre  toi  et  moi  y  Jésus ,  fils  du  Dieu  sou- 
«  verain  ?»  et  à  la  marge  »  pour  expliquer  ces  mots  :  «  se  prosterna  de* 

«  vant  loi  9  »  les  calvinistes  ont  mjs  :  «  ou  Fadora.  » 

'     ■      •■  .  \  •       •  •  .      . 

Nous  lisons  dans  le  texte  grec  :  7rpoffexi»v>i(7ey  on/râ,  que  Calvin,  dans  son 

Harmonie  Evangéliqne,  et  Béze,'dans  sa  Version  du  Nouveau-^Testamen!, 

ont  traduit  :  «  adoravit  eum ,  »  c'est-à-dire  «  il  l'adora.  » 

Arias  Montanus,  dans  sa  vsersjon  du  Nouveau-Testament,  imprimée 
avec  le  grec,  à  Genève ,  a  traduit  aussi,  <c  adoravit  eum.  » 

A  quoi  se  rapporte  la  traduction  latine  ancienne;  que  nous  appelons 
Vulgaie,  laquelle  porte  ces  mêmes  mots  :  «  adoravit  eum.  » 
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cette  adoration  fut  reiidne  par  contrainte.  Il  enseigne 
même  que  tout  ce  que  les  démons  firent  en  cette  ren- 
contre fiit  par  force,  et  que  la  même  puissance  qui  les 
afait  ccmtraints  de  Tenir  se  "^présenter  devant  Jésus- 
CSirist ,  ks  contraignit  aussi  de  Rappeler  Fils  de  Dieu. 
«  Les  démons  ,  dit-il ,  qui  étaient  dans  les  possédés , 
«  ne  sont  pas  venus  volontairement  en  la  présence  de 
4(  Jésus-Christ ,  mais  Jésus^Christ  les  a  iorèés  d^  venir 
«  par  un  commandement  secret.  »  Et  un  peu  après  il 
ajoute  :  ,t  Par  la  puissance  secrète  de  Jésus-Christ  ils 
c  sont  contraints  de  s^arrèter  devant  lui ,  afin  que  les 
a  jetant  hors  des  corps  ^  il  se  montre  libérateui^  des 
(c  hommes.  Us  Tadorent  aussi  y  étant  contraints ,  et 
<  leurs  plaintes  rebelles  montrent  que  l(Bur  confession 
i(  n^ét^t  point  volontaire ,  mais  tirée  par  force  (1  )•  » 

La  glose  des  Bibles  de  Genève  de  Pann^e  1564  sur 
ces  paroles  :  Qti^y  a^i^l  entre  vous  et  moi ,  Jésus  , 
Fils  du  Dieu  très  haut  (2)  ?  dit,  comme  Calvin,  <  que 
«  le  diable  était  contraint  de  confesser  Jésps-Çhrist.  » 

(1)  «  Talis  fait  hîstorîs  séries.  Quum  obviam  prodisaeht  daemôniaci, 
jassit  Christus  spiritas  immundos  ab  iiiis  egredi  :  tune  supplices  deprecali 
sont,  ne  ante  tempus  ipsos  torqueret.  Érgô  adoratio  non  prxce^ît  Christî 
Terba  :  nec  'prids  conquesti  sunt  molestum  sibi  esse  Ghristiim  ,  quàm 
dùm  eos  exire  cogeret.  Sciendum  verô  est ,  [non  tam  sponiè  in  Chiisti 
conspectum  yenisse,  quàm  arcand  Cbristi  imperio  tractos.  »  Et'  un  peu 
après  f  il  ajoute  :  «  arcanà  Christî  potentiâ  in  médium  sistontur  ^  ut  illis 
cjeais  hominum  se  liberatorem  demonstret.  Coacti  etiam  eum  adorant  i, 
«t  contumaces  eprum  querimoniae  testes  sunt\  quàm  non:Voiantaria-  fuerit 
çorv^m  confessio»  sed  vi  extorta.  Quid  tibi  nobiscum?  »  Galvio ,  dans  son 
Harmome  E^angélique  ^  sur  le  6«  et  V  versets ,  du  5®  cb*  de  saint  Marc.^ 

(«)  Marc.  5.  7. 
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it^  (2)  disant  aussi  la  iQÊiiie  eliosa. 

(k^  daas  la  teoûférenee  du^'aUe  avec  Luthei^le  diabte 
i^éUit  pas  contraint  de  dire  là  i^ité,  Dien  ne  lui  m^ 
avait  point  lait  éd  ewimandeiaent  ^  il  ne  lai  avait  poinl 
oidomié  deeonSirer  avee  Luttier  ^  ni  d^  Fiii8tniire«i  Car 
comme  it  ûékmà  d'avoir  çinnimiiHeation  avec  les  <dé^ 
«BOiiB  %  U  îkkMtét  fiaè  voultt  ipe  I^iitber  comtopai^ft^ 
avee  io  diable  pocii*  en  recevoir  des  iostmetioiis.  Et  par 
dèdiiéfàMt  U  ^  a  jgpraiide  diffifrenee  entre  eettç  ç(iiidé*i 
rahee  let  fiexeniple  que  vous  apportez. 

<Juftnt  %  èe  ^  vous  pr Aead«k  eneoi^  par  la^l^Saié 
c»bjeetion,ipliiè  lés  démons  disaient  tjne  Jésus  A^NaxM^tlt 
était  vMtt  pour  les  toertnenter ,  et  qn^aînsi  Hs  disaâeiït 
latérite,  .,  *" 

Jftrépoflds^  sêloti  saint  MatUiieotbâismeiit:£iiaa- 

(1)  La  glose  claNoaTeau-festanoent»  feite  par  Marlorat,  «st  fort  éitÎT 
taéè'^à  cebLX  ée  ^nété ,  et  l^aniettUérenient  Hé  tète ,  dans  <és  'Ponhito 
des  Hommes  Illustres ,  imprima  à  Geoére  par  Jean  de  Laoo  «  ep  l'année 
i581  f  pag.  }83  f  où»  parlant  de  Marlorat  et  de  ses  Commentaires  sur 
rÈcritore,  il  dit  :  «  on  ne  saorait  dire  combien  il  profita  tant  en  ^ectorç 
«  ^iren  écrivant  «  comme  il  appert  par  ses  beaux  Comtnen^es  siir  la 
«  ^Genèse,  Iqs  Bsi^umea,  Isaîe,  et  surtout  les  LiWes  du  Nouveau-If  esta*- 
ic  ment ,  dressés  par  un  artifice  admirable»  tiré  des  expositions  des  plv^ 
«  doctes  théolfligiens  4^  notre  temps*  ^ 

(ïl)  La  ^lc|sëdtiNdttlr«!àti4'^am6nt,  Catite'par  Nicolas  des  Gâllars,  mîiiiMrtt 
deOetféte,  est  àYsisI  de  <r^  grande  antorîté  |)àrmi  les  précéndus  réformés* 
Car  Nicolas  des  Qàlhirs  y  dans  l^atvertissement  au  lecteur,  qu'ila  inis'tfa 
Côttunencement  du  Nouveau-Tesument,  déclare  qnll  a  tiré  cette  glose 
des  expositions  de  ceux  de  son  temps ,  qui  ont  lef>ltu  iraroillé  à  éclaire^ 
l*Ecntore  sainte. 


DISGIP£B  DÛ  ftlABLE* 

AfiMi  66  vfiialk  (pUme  demande  qu^ib  ftiisiimt  &  Sém»^ 
tabi'st,  M^MAd  ils  aupâimt  dit  positiftoMit  qu^il  était 
tèteti  foiïr  lés  tourmenter  avait  le  temps^  t^eùtiété  une 
ftiBseté ,  parce  ifa%  iéfiuMSirist  n^était  pas  venu  pcnr 
les  t<Mirmeti^  airant  le  liémpsw 

UB  ttinrisTRE* 
du  Très^Haut ,  quifrédient  la  voie  de  m^t{;^, 

REPLIQUE. 

n  n'6st  pônït^t  en  ee  lieu  qtiale  dém<m  ait  peMuadé 
personne  d\me  vérité  dé*salttt.  Il  ^t  «««lemént  Tapporté 
qu'une  servante  qui  avait  un  esprit  de  Python  (2)  se  mit 
à  miivre  les  Apôti^eis  «fl  criafift  :  Ge9  Jwmmàs  wni  des 
êèrpiteuTâ  du  IHéu  ifia  haut ,  qui  nous  ^êMnanû0ni 
hvùiè  du  êalui(3).  Ainsi  l^Mtut^ifte  dtant  point 
^'cèfte  ^Re  art  appoirféaficune  ^lïVe  ^e  ^^Mte  térîté^ 
tS  qu^Iè  Fait  fait  eroi^e  à  personne ,  iti  qu'elle  ^i^ait  dite 
à  eeux  qui  Tignoraient ,  cet  exemple  n'a  aucun  rapport 
an  fdit  dont  il  s^gît. 

iS/Afic..  Hatlh^  8.  29. 

(2)  Les  tilles ,  qu'on  disait  avoir  un  esprit  de  Python ,  étaient  des 
devîbefessiès. 


■i  ^ 


Xw9a>yifitv  iBàv  ownipixi»  Ad.  16.  17. 
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D'ailleurs  qaand  cette  fille  disait  que  les  Apôtres  pr^^p 
ohaient  la  TOie  du  salut ,  cette  vérité  était  déjà  conmoç 
par  une  infinité  de  miracles  que  Dieu  avait  opéijés  en  pbt 
sieurs  lieux  par  les  Apdtres  ;  le  bruit  s'en  était  répai|4|i 
partout  5  et  il  y  en  avait  en  de  si  publics  qu'on  ne  pour 
vait  les  révoquer  en  doute.  Ces  nierveUies  si  eztraordir 
naires  étaient  autant  de  preuves  authentiques  de  la  vâtté 
de  leur  doctrine.  Outre  ces  témoigaages  puissants ,  l'Es? 
prit  de  Dieu,  qui  parlait  par  la  bouche  des  Ap6tres(i)t  et 
qui  animait  leurs  discours ,  donnait  aussi  à.leurs  'p)ttt>les 
une  force  Invincible  pour  conva^ré  les  esprits  (2)1  C?ésit 
pourquoi  le  démon ,  voyant  qu'on  était  persuadé  ^de  4ëklr 
doctrine ,  avouait  quelquefois  la  vérité ,  qu'il  ne  pouvait 
détruire ,  non  pas  pour  en  instruire  personne ,  mais  pour 
s'acquérir  plus  d'estime  dans  les  esprits ,  et  se  fiûre  croire 
plus  jhcilement  nne  autre  fms  quand  il  le^  voudrait  s4r 
diiire.  .r 

On  peut  dire  encore,  sei<m  saint  ChrysostÀffle(3),  qqe 
le  démon  louait  les  Apôtres  d'être  les  serviteurs  de  Dîw 
et  d'enseigner  la  doctrine  du  salut,  pour  se  les  re^i^  fft 
vorables,  dans  la  crainte  qu'il ivait  d'être  chassé  de  e^t^ 
fille  qu'il  obsédait.  Il  savait  qu'ils  pouvaient  Pen  ùàffp 

(1)  ^  Ce  n^f  pas  tous  qui  parlez,  mais  c'est  Pesprit  c|e  votre  Véffi 
qai  parle  en  vous,»  disait  Jésus-Christ  à  ses  Apôtres.  Malth.  c,  10.  ▼.  «0. 

(2)  Jésus-Christ  disait  encore  à  ses  Apôtres  :  Je  vous  donnerai  moi- 
même  aoé  bouche  et  une  sagesse  que  tous  vos  ennemis  ne  pourront  éon* 
tredire ,  et  à  laquelle  ils  ne  pourront  résister.  »  Luc.  21.15.       •     '  ' 

(3)  £(  Toivuy  eIiSse$  otc  i9bt  96»TQploLi  xarayyiXXwvtv  ,  tî  /lii  IÇ(çko«cc 
^y,  Eitct^flcy  çl^ty  cu3oxi/ie&yT«s  ^  xal  &Sg  vnoxpivtrat^  raùrri  vpovtio- 
H»iw  imnh  kfUadai  h  t&  «xeSyMCTt ,  rt  rà  oahi  énjpùliuv.  S.  Cbr3f8.  «^ 
^cL  Apost,  C.  16.  sorm.  35^ 
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sortir,  et  .que  s'ils  nsaient^e  leur  puissance  il  n'aurait 
plus  occasion  d'attirer  à  lui  tant  de  personnes  qu'il  sé- 
duisait tous  les  jours  par  l'entremise  de  cette  fille.  C'est 
pourquoi  il  recherchait  :  kur  amitié  et  leur  faveur  par 
des  louanges,  afin  qu'ils  ne  lui  fussent  pas  contraires^ 

Toutes  ces  raisons  jointe  ensemble  portaient  le  démon 
à  dire  la  vérité;  il  se  peut  faire  même  qu'il  l'ait  dite  encore 
en  d'autres  rencontres ,  lorsqu'il  y  a  été  forcé  par  la  vo- 
lonté de  Dieu  et  par  la  puissanee.des  minières  de  l'Eglise, 
à  laquelle  il  ne  peut  résister.       . 

Mais  quel  avantage  prétendez-vous  tirer  de  ces  exem- 
ples ?  quoiide  senj^lable  a  porté  le  démon  à  dire  la  vérité 
dans^a  conférence  avec  Luther?  Quand  ce  malin  esprit 
prétendait  lui  montrer  que  la  messe  privée  était  une  ido- 
lâtrie, était-ce  Dieu  on  quelque  puissance  de  TEglise  qui 
le  forçait  d'enseigner  cette  doctrine  ?  :Dieu  avait-il  /ait 
des  miracles  pour  la  prouver?  Le  démon  prétendait-il 
louer  Luther  pour  se  le  rendre  favorable  dans  la  crainte 
qu'il  ne  le  chassât  de  quelque  personne  obsédée,  ou  qu'il 
ne  lui  fût  contraire  dans  quelque  autre  dessein  ?  Certes, 
s'il  avait  eu  cette  prétention  il  ne  lui  aurait  pas  parlé  en 
des  termes  qui  supposaient  qu'il  était  un  ;des  plus  mé- 
chants homtties  du  monde.  Car  était-ce  louer  Luther, 
que  de  lui  dire  qu'il  avait  été  idolâtre ,  qu'il  n'avait  point 
connu  Jésus-Cfajrist,  qu'il  n'avait  point  eu  de  vraie  foi  ; 
qu'à  cet  égard  il  n'avait  pas  été  meilleur  qu'un  turc , 
et  qu'enfin  il  n'avait  point  eu  d'autre  créance  i}ue  celle 
des  diables ,  qui  n'ont  point  de  confiance,  en  Jésu^idhrist  ? 
Il  lui  faisait  tous  ces  reproches,  comme  nous  l'a(^enons 
par  le  récit  qu^en  a  fait  Luther ,  qui  tâchait  de  s'en  jus- 
tifier. 
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eroyaient  point  que  Jésu&^Christ  fût  leur  Médiateur  n! 
leur  Sauveur ,  mais  Pavaient  en  horreur  comme  un  juge 
oruel  (1  )  ?  Ces  calomnies  peuvent-elles  passer  pour  des 
vérités  ou  pour  des  témoignages  que  le  diable  prouvttt 
une  bonne  doctrine  à  Luther  dans  cette  conférence  ? 

Le  diable  prétendait  aussi  qu^un  prêtre  ne  se  peut 
communier  soi-même ,  parce  que  nul  ne  se  peut  donner 
à  soi-même  les  autres  sacrements  (2).  Or  n^était-ce  pas 
encore  une  erreur  quil  voulait  persuader  par  cet  allu- 
ment ,  puisque  cet  argument  prouve  trop  et  ne  combat 
pas  proprement  les  messes  où  il  n^  a  point  d'autres 
communiants  que  le, prêtre  ?  Car  il  prouve  uniquement 
que  lors  même  qu^il  y  a  des  communiants ,  le  prêtre  ne 
doit  pas  se  communier  soi-même ,  mais  qu^il  &ut  qu^nn 
autre  le  communie*  Et  jamais  il  ne  pourrait  recevoir  la 
communion  autrement,  si  cette  comparaison  des  autres 
sacrements  avait  lieu ,  puisque  nul  ne  se  peut  donn^  à 
soi-même  les  autres  sacrements ,  lors  même  qu^U  les  ad- 
ministre aux  autres.  Or  les  luthériens  n^admettraientpas 
cette  conséquence ,  parce  que  dans  les  assemblées  où  ils 
font  l'exercice  de  leur  religion ,  sMl  n^y  a  pas  plusieurs 
ministres ,  le  célébrant  se  communie  soi-même  avant 

(1)  Le  démon,  après  atoir  dit  à  Lather  :  «  Nos  spîritos  rejecti  non  fidi- 
mos  illius  misericordiA  y  neqae  habemus  eam  pro  mediatore  »  aat  salva^ 
tore»  sed  eihorresdmos  at  ssTam  jadioem  (ajouta^]:  Ejusmodi  fidem , 
non  aliam  et  tu  habebas .  corn  ab  Episoopo  nncdonem  aociperes ,  et  om« 
oes  aiii  ungentes  sîmiil  et  nncti,  sic  sentîebant  et  non  aliter  de  Cbnsto.  » 
Tome  7  des  Œuvres  de  Luther  imprimées  à  Wittemberg  9  feuillet  318. 

(S)  «  Si  nnnc  nuUum  ex  Sacramentis  ▼estns  aliquis  ipse  pro  seipso  6* 
cere  potest»  aat  tractare^  qui  fit  ut  tibi  soli  boc  summum  Sacramenttt<a 
rncere  velis  t  »  Tom.  7  de  Luther ,  feuillet  229. 
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que  de  communier  les  autres.  Ite  reconuaissent  qu^en 
cette  reneoDtre  le  ministre  ne  peut  recevoir  la  commu- 
nion des  mains  d^mi  autre ,  parce  qu^il  est  défendu  aux 
diacres,  et  à  plus  forte  raison  aux  laïques,  de  la  donner 
aux  prêtres  (1).  On  n^a  jamais,  aussi  désiré  qu^outre  le 
diacre  il  y  eût  encore  un  prêtre  qui  pût  communier  le 
célébrant  :  ainsi  cette  objection,  qu^un  prêtre  ne  se  peut 
communier  soi  -  même  ,  est  une  erreur  qui  ne  se  peut 
soutenir. 

Enfin ,  ce  malin  esptitdisàit-il  encorda  yérité ,  quand 

il  soutenait  à  Luther  qu^iin  impie  et  un  incrédule  ne  peut 

validement  consacrer.  «  Où  est-il  écrit ,  disait-il ,  qu^un 

<(  impie  et  un  incrédule  puisse  consacrer  en  la  foi  de 

<  l'Eglise  ?  Où  Dieu  IVt-il  commandé  (2)  ?  > 

ÀTant  que  de  faire  voir  la  fiiusseté  de  cette  oliyec- 
tion ,  remarquez  que  JLuther  a  dit  dans  son  livre  de  la 
Messe  privée ,  que  si  le  diable  même  consacrait ,  il  con- 
sacrerait validement.  <  Je  ne  suis  pas ,  dit-il ,  du  sen- 
«  timent  des  papistes ,  qui  disent  que  les  anges  ne  peu- 
«  vent  consacrer.  Car  si  le  diable  même  nous  avait 
«  baptisé ,  s^il  nous  avait  donné  Tabsolution  de  nos  pé- 
(c  chés ,  s'il  avait  célébré  la  messe ,  et  nous  avait  corn- 

(1)  «  Il  a  été  rapporté  au  eaint  concile ,  qu'en  quelques  lieux  les  dia- 
«  cres  donnent  les  Sacrements  aux  prêtres.  La  régie  ni  la  coutume  ne 
«  nous  apprennent  point  que  ceux  qui  n'ont  pas  la  puissance  d'ofirir  le 
«  Sacrifice  ,  puissent  donner  (e  Corps  de  Jésus-Christ  à  ceux  qui  l'of- 
«  Trent.  »  Concil.  de  Mie.  Gan.  14.  Yoyez  les  Gentnriateurs  de  Magdc- 
«  biMirg ,  Centurie  4.  chap.  9.  où  ce  Canon  est  rapporté* 

(â)  «  Prome  ubi  scriptnm  est  »  quôd  homo  impius  et  incredulus  possit 
consecrare...  io  fide Ecdesise.  Ubijossity  autprocepithocnens?  »  T.  7. 
de  Luther  ,  rcuillet  iS9. 

TOM.    JII.  9 
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c  iDimiés»  MUS  leriois  eoHlrtiati  d^aiwer  que  tes  tik^ 
«  «ranents  ne  wtmtit  pas  pour  eelt  indkcses ,  mm 
«  <iiie  Dom  SBriofis  tw^sl  un  trai  baptême^  ime  ntk 
a  AbMhitioii  et  im  ma  Mereaieiit  Ai  «orps  et  im  sang 
«  de  JésBs-Onfst  {i).  »  Or  si  Lofter  a  étë  dns  ce 
sentlmetit^y  eoneieirt  a4*41  pa  erolne  fa'w  hnpie  et  un 
incrédule  &e  faut  ^vatidement  eonsacrer  ?  Est-ee  4p?m 
disant  qae  le  Niable  peufak  falidearonl  «onaserer,  11 
croyait  que  le  diable  n'était  pas  un  impie ,  et  aifrit  la 
vraie  fin  ?  Veasiieiamîiet  ici  dëfindre  E^tber }  cwtods 
florin  boula  ie  diie^  eoanie  bii,  que  k  diaUe  peut  «é- 
noiuûstiicr  les  sacrements,  ^puisque  Dieu  ne  M  «ii  pas 
4oMié  le  poufoir.  Vous  aHriei  bosite  aussi  de  dire  que 
le  démon  a'^t  pas  vn  lapici  m  qu^  ^  k  vraie  loi. 

Comment  'SoutioidrieK-'^us  aussi  ce  que  fisdt  le 
diaUe  j  quHfn  impie  irt  un  incrédnle  ne  petrt  Yslidement 
mmsaorw  f  Es^e  par -ecftte  eljectimi  ^^  faisait  1  Lv- 
Hier  ;  ^  Oà  X9tril  écrit  tfa^on  impie  et  un  Incrédule  puisse^ 
ff  eottsacner tn  la  foi  de  l^glise  ?  Où'Dieu  Pal-ll  com- 
«  mandé?  » 

Si  «et  wgumcnt  latàit  inique  %rce,  je  pourrais  par 

(1  )  <c  Ego  igitur  non  dicftm,  quod  Papistae  dicunt  nullum  Angelonim,  ne 
HfariMn  iqafdem^lpBam,  etc«  comecrare  |iDsse,  et  econtra  dico  :  Si  dîarboliu 
*p8e  TciilMt  *([  n  moflo  pnc  iiiiiliti&  praret  Tcbas  *nei  tam  dlu  nviefeMB)  $ 
ego  siitem  fioro  ,  ut  poëleA'reBcifloeren  tfiallMlam  sic  irrepsisM  fn  eCSamii 
]Mist<irii  Bsrtesie  «  fn<«peeie  bcminis  ^rocfttmn-eMe  ad  pnedicandmii  fit  po- 
blMiki  CouMI  éMnrisae ,  baptisasse,  eèlebrasse  missMii,  absehrisseà 
peccatis.*...  tune e^gercmar  Iteri , fiwwwaeirta  ide6  nen esseiMffieacÎB, 
tedf  cran  beptiamoai  «*vci<«in  Cvrageliwn ,  •fertm  akscfimimiein  $  verum 
SacraneiMMi  oorpoits  et  «sHguMiiairtati  nés  aoœpiase.»  LcNivtr ,  dMS 
^on  Livre  de  la  Messe  privée ,  feuillet  243  du  tome  7  de  aes'O&Nfet* 
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il  même  rarsoo  OHnbattre  la  vtlidUé  da  iMij^tème  a4mi- 
nlstrtf  par  ksliâréti^f  s ,  en  disant  :  Oà  eit^l  éorit ^^«n 
impie  et  un  ihcridide  fuisse  baplisâr  ea  la  foi^l^Ëglise? 
Ôi  DieuiVtHiloomiiiandé?  Car  TEeribire  m  dit^int 
^  h  J^pttne  âdmifiistré  par  lei  bérétiqiies  sbit  f  ala- 
Jble.  G^nlaiit  ai  je  éisais  ifue  <ce  beptème  est  nul ,  te 
aecait  une  ernear  par  Tlmu  même  des  proteséants ,  qui 
be  rehiqpliseBt  pcfint  ceut  qui  ont  été  baptisés  far  «eux 
qulls  >eroient  être  héréfiques*  Cet  argument  m  prouve- 
rait done  Tien^  <c4t  par  coBséqfUeat  cette  •ohgeotion  du 
diable  :  «  Où  est-il  écrit  qu^un  impie  et  un  iaerédnle 
à  puittle 'DonsacMr  en  lafn  de  lï^ise?  Où  Dieufa- 
«  t-il  eoautttndé?» b^b pas pkn ée &roe^ étantlbadéé 
sur  leuaèm  principe  «t;fiiiie.en  la  même  Ibriae. 

Que  si  TOUS  demandea  aaaiBfenDt  fNmr^oi  K^ek  une 
^ussotrf  qo^un  frMre  imfk  icA  «tetédult  ne  puisée  pas 
vdUdeMent  «onaaerer  ^  fialirin  en  rend  k  vfeisott  dans  eon 
latfltilutioni»  lirre  IV ^  ù\mç\tM  XV^  où  il  4it  t  <c  Si  ee 
à  :({BefiOttsArcM«nrAtée8iifAiitaUe^qBele!sainMieiit 
«  ne  dpit  pas  être  pris  comme  de  la  main  de  celui  par 
c  lé^piei  il  est  «dniniêtré^  lOMis  •oodum  de  la  main  de 
n  Dieu ,  duquel  sans  doute  H  «st  envoyé  ;  du  peut  con-^ 
(c  dure  de  là  que  rien  nV  est  ajouté  ni  ôté  pour  la  di- 

ce  gnité  de  celui  par  la  main  duquel  il  est  administré 

n  Par  cette  raSson  est  bieii  réftitëe  et  détruite  Terreur 
«  des  donafistes.,  qui  mesuraient  et  pi^i^ient  la  vertu  et 
tt  valeur  du^accement  selon  la  dignité  et  valeur -du  mi- 
«  nîstre(l).  > 

(1)  «  IV)rf6  ^  vemtn  est ,  qtiod  oynrtitaimus,  Sacrameirtom  noti  ex  «jus 
mnnu  aBstimandum  esse^  à  qtto  aâmmi^tratary  scd  ttiul  m  5p»A  Uci 
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Il  est  donc  clair  par  tout  ce  qui  vient  d^ètre  repré^ 
sente,  que  le  discours  du  diable  à  Luther  n^est  qu^un  tissu 
de  mensonges ,  d^erreurs  et  de  calomnies* 

Pour  moi ,  je  suis  étonné  que  Luther  n^ait  pas  re^ 
connu  des  foussetés  si  évidentes  ;  mais  je  le  serais  encore 
davantage ,  sMl  n^avait  dit  lui-même  que  <  le  diable  tout 
<c  d^un  coup  et  en  un  clin  d^œil  remplit  tout  Fesprit  de 
((  ténèbres  (1).  »  Dieu  a  permis  quil  ait  avoué  ce  qu^ii 
avait  expérimenté  en  cette  conférence ,  pour  nous  Satire 
connaître  quelle  a  été  la  cause  d^un  si  grand  aveuglement 
en  sa  personne. 

Il  s'est  aussi  laissé  séduire  d^autant  plus  facilement , 
qù^il  croyait  que  le  démon  enseignait  quelquefois  des  vé- 
rités importantes  pour  avoir  lieu  d'accuser  au  jour  du  jih- 
gement  ceux  qui  n^en  auraient  pas  proGté.  - 

Pour  preuve  de  cette  prétention  il  rapporte  dans  son 
livre  de  la  Messe  privée  »  c  qu^un  jour  il  y  eut  un  diable 
a  qui  prêcha  si  pieusement ,  si  doctement  et  si  patbéti- 
«  cément ,  qu^ayant  touché  les  esprits  de  tous  ses  au- 

manu,  à  qao  hand  dubié  profeetam  est  i  înd^iolllgere  Iket  iiihî]  UU  «ffeiti, 
vel  auferri  ejas  dignitate  per  cnjos  manum  traditur...»  His  Uonaititania 
error  pulchré  refatatur ,  qui  TÎm  9  ac  pretium  Sacramenti  metiebantiir 
ministri  dignitate.  »  Calirio  »  dans  600  lostitation,  livre  4,  chapitre  15» 
secUoD  16. 

Saint  Augustin,  dans  son  Uvre  des  Hérésies^  hérésie  69  »  parlant  de 
l'errear  desdonatistea»  dit  :  «  Audent  etiam  rebaptizare  Gatholîcos,  obi  ae 
amplios  hasreticos  esse  firmariint,  cum  Ecclesi»  Catholicae  univers»  pbh* 
cuerit  »  nec  in  ipsis  haereticis  baptisma  commune  rescindere*  Hujus  hm-* 
resis/prindpem  acdpimus  fuisse  Donatom*  » 

(1)  «Satan  in  ictu  oculi  repente  totam  mentem  tcrroribusct  tcnebrîs 
adobruit.  »  Luther,  dans  son  Livre  de  la  Messe  privée,  feuillet  330»  jdu  7' 
tome  de  ses  (ouvres  »  imprimées  à  Wittemberg. 
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«  diteurs ,  il  les  fit  presque  fondre  en  larmes.  Et  à  la 
«  fin  de  son  sermon  :  Voulez-<-voas ,  dit«>il ,  sayoir  qui  je 
<i  suis  ?  Je  suis  le  diable ,  et  je  vous  ai  voulu  représenter 
tf  avec  force  tees  instructions  de  TEvangile ,  afin  de  vous 
<  accuser  plus  fortement  pour  votre  damnation  au  jour 
if  du  jugement.  Il  ajoute  que  l^istoire  de  cette  pieuse 
(c  prédication  est  vraisemblable ,  parce  que  le  diable  peut 
u  prêcher  FEvangile  et  faiire  la  fonction  de  ministre  et 
<(  de  pasteur  (1)*» 

Si  Luther  a  été  dans  cette  opinion,  vous  pouvez  facile- 
ment comprendre  pourquoi  il  a  cru  le  diable ,  et  s^est 
laissé  aller  à  son  sentiment  dans  la  conférence  qu'il  a 
eue  avec  lui . 

Mais  pour  revenir  à  ce  que  vous  avez  objecté  de  TE- 
criture ,  et  vous  donner  une  réponse  générale  à  tous  les 
textes  que  vous  en  pourriez  rapporter  pour  montrer  que 
le  diable  a  dit  quelquefois  la  vérité  ,  il  suffit  de  vous  dire 
que  vous  n'y  trouverez  aucun  exemple  où  Dieu  se  soit 

(1)  4c  Ego  ip  adolescentift  mek  audivi  quamdam  historiam  :  qaemdam 
ooDcionatorem ,  cum  jam  deberet  censcendere  suggestum ,  subitâ  aegri- 
ladine  correptam,  Ibi  aupervenit  qaidam  ignotus ,  et  obtulit  se  pro  ipso 
concioDaturam  ;  arrepto  autem  libro  paravit  se  ad  concionem.  Et  cum  jam 
conseendisset  suggestam ,  adeo  erudité»  pié,  et  patheticé  dixit,  utani-- 
Biis  omnium  repente  permotb ,  tota  pené  in  lacrymas  soheretur  turba  au- 
ditorum.  In  fine  autem  concioniSf  ejusinodi  dicto  clausit  :  Yuitis,  iuquit, 
sdre  quis  sim  ?  Ego  sum  Satan.  Ideô  tam  concitaté  ^  tebementer  apud  vo^ 
de  Evangelio  peroniTi,  ut  eôacriàs  accusare  vos  possim  in  extrême  die , 
in  vestram  damnatlonem.  An  haec  hîstoriola  vera  sit^,  an  docendi  causa  con- 
fiera, non  pugno.  Hoc  autem  scio,  eam  verisimilem  esse  »  scilicet  diabo- 
lum  posse  eyangelizare^  fungi  offido  ministrt,  et  pastoris.  »  Luther  »  dans 
son  Livre  de  la  Messe  prifée  ,  feuillet  244 ,  du  7*  tome  de  ses  Œuvres , 
imprimées  à  Witte(nbcrg. 


134  LUTHEft 

yusmm  servi  iaunédiateiiieEt  du  déoiM  et  de  son  eniiis-s 
tère  aevl  pour  cMiaiucre  le»  hommes  d^une  vérité  de  foi 
qu^ils  D^euraieak  pas  crue ,  et  que  le  démon  ne  a^est  ja-> 
mais  avisé  de  les  en  instraire  de  propos  délibâ^ ,  et  qoo 
quand  mtaie  il  aorait  en  ce  dessein  'û  n*y  aurait  pas  pay» 
sisté  f  trouvant  de  la  résistance  dans  les  esprits  oonmio 
dans  eeloi  de  Lskher^  qui  se  défendit  eoiitre  ses  instnuH 
tiens.  En  effet ,  comment  persuaderei^voas  que  le  dé-» 
mon  leur  eût  voulu  procurer  cebien ,  ayant  intérêt  de  le^ 
laisser  dans  rerrear ,  et  mémo  de  les  y  engager  pbitôt 
que  de  les  en  retirer  2  Cherchez  tant  qu^tl  vous  plaira  âe# 
exem^es  de  celte  conduite ,  vous  b^cb  tronverea  point 
(lans  PEcrilure. 

L9  MIIfISTRS. 

Maiêt  quand  il  dii  la  vétiu' ,  c W  pourtant  four 
tm  mauvais  dessein. 

Il  ne  faut  donc  pas  Técouter  y  et  encore  nioins  con- 
férer avee  hd  •  comme  fit  Luther. 

LE   miflSTfiE. 

I 

Souvent  il  célèbre  la  grandeur  de  la  tmsérieardm 
de  Dieu  auprès  de  ceux  qu^il  veut  précipiter  dans 
de  grands  péchés ,  souvent  il  exagère  la  rigueur  de 
la  justice  de  Dieu  contre  le  péché  auprès  de  ceux 


\k 
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qu'ilveui pousser  au  désespoir.  Dans  Vun  et  Vautre 
cas  il  dii  la  vérité^  mais  il  a  un  mauvais  but. 

Quand,  te  dâmoicéUJ»  t  h  gfnndeur  da  k  iQi&<rU0i;dcî 
dft  DUu.  ti  cfik  a'est  paii  pQiic  ûutruire  4^  o«tte  ^iU  o^ui^ 
gû  la  nlBjraieoU  De.  intoia  ^psxA  il  oagi^i^  I9  rig^i» 
do  b»j:U$tica  de  Dteu,  ce  o^^rt  pa&  py^ur  enseigner:  U 
justice  de.  Dieu  à  ceux  qui  oroireiesiilL  Dku  îsôl^t^*  Et 
msk  «e&  rwQOs  ni^  cendeot  BoUa  crojtaUe  ta  nolauié 
que  vous  dites  qu^a  euft  le  démoa  d^imipuice  l«utber 
d^uae  vâ^Hé  ^u?Û.  qweit  combattue^ 

Au  reste^^  poUcpie^  tqu&  avouex  ici  q^e  te  démoa  a 
tueurs  une  mauvaise  Ga  ,,  loitber  oe  devait  pais  T^eou*- 
ter ,  comme  il  a  iii  dit ,  et  encore  moiu^  se  ranger  de 
son  côté ,  après  s^ètre  longtemps  défendu  contre  lui, 

LE   MINISTRE, 

OUa  étant  ^  vem^vque^  4^  %Hte  bHPSfuHl  s^a^H  de 
eanaiitsihdiaUk  aditd»%mcntmmau^imi^ 
du  <ett^  de  e^tte  ÈenktHm  da  Luihen^  »  #4  H  Paç^ 
euMitdliMAim  j  U  fw^  umirriMun «  Utmek 
de  I>im^  qui  eet  Punique  réjfle  pe^r  ép^au»erquel^ 
quedeçtrine^  Ef  eertee ,  cW  eeife»  pwolê ^i  n»us 
apprend  que  wmobstaut  le  mauvais  daesein  que  le 
diable  g»ait  de  perdre  Luther^  il  a  dit  omssp  bien 
la  vérité  que  hrs^u^il  e^fogère  ou  h  bmté  de  JOi^i 

çu  sa  çolét^^ 
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RÉPLIQUE. 


Sans  examiner  ici  si  l'Ecriture  est  l^unique  règle  de 
vérité ,  parce  que  ce  n^est  pas  notre  question ,  il  est  fa- 
cile de  Voir  que  vous  voulez  éluder  la  difficulté  qui  vous 
presse.  Car  il  s^agit  de  savoir  si  c^est  le  diable  qui  a  per-> 
suadé  à  Luther  que  la  messe  privée  était  contre  llScri- 
ture ,  et  si  Luther,  avant  sa  conférence  avec  ce  malin 
esprit,  avait  cette  créance.  Or  la  parole  de  Dieu  ne  parle 
point  de  cette  question.  C'est  pourquoi  il  est  inutile  de 
nous  y  renvoyer  pour  la  décider. 

Je  dirai  seulement  ici  que  si  le  dessein  du  diable  était 
de  perdre  Luther ,  comme  vous  Favouez ,  cette  préten— 
tion  du  diable  ne  vous  est  pas  avantageuse ,  puisque  pour 
le  perdre  il  lui  enseignait  votre  doctrine. 

LB    MmiSTBE. 

Donc  Ô"" ,  comme  cette  conséquence  n^est  fos  va-. 
lahle ,  le  diable  a  tenté  les  Géraséniens  et  les  Ca^ 
pharnattes ,  en  leur  disant  que  Jésus  est  le  Fils  de 
Dieu ,  ce  qui  est  la  pure  vérité:  donc  ces  gens^là  ont 
eupourmaîirelediable^ouilfautquecesoitunefaus' 
seté  de  dire  que  Jésus  est  le  Fils  de  Dieu.  Ainsi  Une 
s'ensuit  aucunement  :  Le  diable  a  voulu  mettre  au 
désespoir  Martin  Luther  par  des  objections ,  quoir- 
qtie  invincibles^  qu'il  a  formées  contre  Fidolâtrie  de 
la  messe  ;  donc  il  a  été  le  maître  de  Luther  ;  donc 
tout  ce  qu'il  a  dit  contre  la  messe  est  faux.  Ceux 
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qui  n  ont  que  tant  soit  peu  de  raison  y  verront  plus 
clairement*  ai   .. 

BÉFUQITB. 

I""  L^Ecritnre  ne  nous  apprend  point  que  le  démon 
ait  dit  aux  Capharnaites  ou  aux  Géraséniens  que  Jésus 
ftt  le  Fils  de  Dieu. 

A  regard  des  Caphamaites ,  nous  lisons  seulement 
dans  saint  Mare  et  dans  saint  Lue  qu'Hun  homme  pos- 
sédé du  démon ,  parlant  à  Jésus-Christ  en  la  ville  de 
Caphamatim,  s'éeria  :  Çu^y  a^t^l  entre  vous  et 
nous ,  Jésus  de  Nazareth?  Etes-^ous  venu  pour 
nous  perdre  ?  Je  sais  qui  vous  êtes.  Vous  êtes  le 
Saint  de  Dieu  (1).  Voilà  tout  ce  que  tous  pour- 
riez objecter.  Mais  si  vous  prétendez  tirer  avantage 
de  ces  paroles ,  je  vous  ferai  la  réponse  que  nous  lisons 
dans  FHomélie  cinquième  sur  saint  Marc,  attribuée  à 
saint  Chrysostôme»,  oà  il  est  dit  que  le  démon  ne  con- 
fessa pas  par  ces  paroles  le  Fils  de  Dieu,  a  Pourquoi 
«  ne  confesses-tu  pas,  dit  Fauteur  de  cette  Homélie,  le 
a  Fils  de  Dieu  ?  Est-ce  un  Nazaréen  qui  te  tourmente, 
«  et  non  le  Fils  de  Dieu  ?. . .  •  Tu  Pappelles  le  Saint  de 
«  Dieu.  Moïse ,  Isalé  et  Jérémie  qui  a  été  sanctiGé  dans 
«  le  ventre  de  sa  mère ,  n^ont-ils  pas  aussi  été  les  Saints 
a  deDieu?....  O  perversité  de  Tesprît!  Etant  au  mi- 
<c  lieu  des  tourments  il  sait  la  vérité ,  et  toutefois  il  ne 


(1)Ti  tiitXv  xal  coi  Iïjwû  NaÇa«>jvgj  ^jA^ej  kitoXéoM  r,/AKç;  oioa  ot  tcç 
ee^  0  àyioi  tcD  ^lov,  Marc.  i.  24.  ei  Luc.  4.  34. 
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«  ear  il  ii^est  pas  le  Saint  de  Dieu ,  mai^  iia  Dii» 
«  saint  (1).  x> 

2^  Quand  le  démon  aurait  aters  dit  que  Jésus  était  k 
Fils  de  Dieu ,  on  un  Dieu  saint ,  il  parlait  à  Jésus-Chriat 
et  BOB  aux  CapiMumaite& }  il  ne  pouvait  paa  qul^ili  fti4  k 
Fila  d»  Dieu  |t  ai  wDieEiainti  k^Ecriteren^dUBWli 
qu'il  en  ait  persuadé  ees  peuples  ;  il  parlait  pour  ut  fUm^ 

dre,  tl  BNtt  pour  instrum  personnel.  CeU  pourquoi  iUiV 
aurait  paa  nisoa  do  dire  quHL  a.été  le  maUie.  dea  Gfc* 

phaniaitfii. 

Quiitf  au  Géfaséniens^  y^  dirai  de  même  qii%ii?ooi 
pottt  ^ipris  du  diaUe  que  Jésus  fit  U  Fils  de  IKoi^ 
Il  est  seulenient  dit  que,  dans  leur  pays^  un  poaaédd 
dont  paik  l^ToagUe  ^  étant  tenu  aindeiant  dn  Jé$m  t 
l^appda  Ftb  db  Dieu^  «riant  ;  Çu'jf  04-41  entn  tw» 
êimmi^  Jéêuê  Filé i9^  Dim  tris  iauli^}21Sm% 
outra  qoU  parlait  CBMro  à  Jésna-Chrisi^  et  ma_m 
Gérasénie^a;  qolfH  no pvQoiait point  qu?iL  CbtkKkdo 
Dmv  f  que  l^Eorituie  na  ^  point  qu^U  ait  porté  oes  |fltt« 
pks  k  eroho  ta  JéauirGhrist ,  et  ^'U  ne  pedaii  |na 

(p)  «Q«sm  BMaonfilaii  KlivmDd^llMMQRat  te  uvçi^ 
Dd  ?^,.»  Tidcama»  ^id  dkas  :  Samctas  Deî.  llojses  Sanctos  Dèi  uomMâ 
Isaias»  Sanctos  Deî  non  fditi  Xerenitt^SaBclavnei  nonlUl?  MSt,i»' 

qvil»  ipd»  naKxrarii  »  w  Wil  «nli6caTi  lew  Bnc  4k3lnr  1^ 
ciSMdii  Dti  non  fwlT  Ec|t  mo  illi,  qm  SâncUenau  Sed^iove  mm 
4kttndeo»:Scioqiiîs  SIS  9  Sanctos  Deî?  Opertersitas  mentSiI  iMcrtor. 
meota  posîtos,et8citYeranrtetlanienoonfiterinottmlt....«1ltli4lBae» 
Sanctos  Dei...  non  est  enim  Sanctos  Dej^  sed  Sanclus  Deos,  »  HowéBi S^ 
sur  lùM  Vaic,  «LtrilNiée  i  saint  Chiposlftne. 

^;  Ti  c/ioi  Mti  «oi  liftov  mit  t«S  dMv  roû  v-fiçov  *  S.  Marc  5^  f ^ 
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mèmû  pour  Mteuite  porsaine ,  nuds  pair  m  fltindre 
des  tMnaeili  qûL*ri  Mufirait  en  k  prÂme»  de  Jé^n^ 
Gkrbt ^/ai encore OKeiitré ptr Cal?iit ,  parla gioae dis 
Bibba  de  CtcBève  et  par  dTautits  prenrea  ^  que  éitak 
par  force  qoTil  q^ait  Jéns  Fib  d»Dîea^  et  qu'il  y 
(Sttdt  eonttaiirt*. 

Mais  danabeonfiireiieadadidileaiaeLuthar  lediaUe 
Quêtait  point  eootraint  de  dire  la  vérité  j  comme  it  a  été 
remarqué;  il  ne  parlait  pas  à  Jé&ua-Qmst ,  BB«is  à  Lu- 
tfaer ;  Une  lui  parhnt  pas  pour  aa  plaindre ^ msia  pov 
lui  persuader  un  sentimettt  qo^ii  nVaît  pas.  Lutlier  ne 
croyait  pas  que  la  messe  fitt  une  idolâtrie;  le  di|Ue, 
seknt  TOUS  9  lui  proixia  que  e^en  était  une  ;  lAitha*  sou* 
tint  le  contraire  :  le  diable  ^  m  en  f eus  sa  eroit^  btî  ré- 
pOAdU  et  lut  fit  des  ebjectieia  iniiMiUes.  Luflier  ne 
p<tavant  plus  rien  proposer  pour  sa  défense  «rew  qu^il 
afait  tort^  ety  persuadé  par  les  argomcots  du  démoe, 
prit  le  parti  de  ce  séducteur  pour  cc«batire  ta  messe 
privée»  Toutes  ces  ckosea  ne  nous  donnentrcUes  pas 
^ifc  de  ttre  qft^il  a  eu  le  démon  pour  maître?  Etne^ 
suStrîl  pas  d^arow  «a  peii  de  raiaatt  pour  an  être  entlè^ 
rement  eon?^neii  ? 

(^lant  i  œ  q«e  ik)iis  prétendez  ^e  le  démoa  a  youI» 
porter  Lutter  au  désesp(Hr^  en  lui  fusant  coonattre  que 
la  messe  privée  était  une  idoUttrie  ^  et  (pie  e'est  pour  eeb. 
quil  Ta  voulu  instruire  de  cette  doctrine ,  que  votts  vouk 
lea  faire  passer  pour  véritable ,  je  réponde  :  l'^qu^il  ne 
parait  prânt  par  les  arguments  du  démon  contre  JUither^ 

ni  par  aucune  parole  qu^il  lui  a  dite  >  qu^tt  Tait  voulu  por* 
ter  au  désespoir. 
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2*"  Quand  Luther  aurait  dit  que  le  démon  le  voulait 
porter  au  désespoir ,  on  peut  dire  qu'il  Siurait  inventé  ce 
fait  pour  se  défendre  contre  le  reproche  de  ceux  qui  le 
blâmeraient  d^avoir  appris  sa  doctrine  du  diable ,  voulant 
par  là  leur  faire  croire  que  le  démon  lui  aurait  pu  dire  h 
vérité  pour  le  porter  au  désespoir.  Car  il  aurait  eu  honte 
dVouer  que  le  diable  lui  eût  appris  sa  doctrme  pour  une 
autre  fin. 

Mais  quand  je  n'aurais  pas  ces  raisons ,  si  le  démon 
etki  voulu  porter  Luther  au -désespoir  y  ne  lui  eûtr-il  pas 
fallu  faire  ou  supposer  ce  raisonnement  : 

Les  idol&tres  se  doivent  désespérer  ; 

Or  en  célébrant  des  messes  privées  tu  as  été  idolâtre) 

Donc  il  te  faut  désespérer  ? 

Qu  ^aurait  répondu  Luther  à  cet  argument  s^ll  eût  cru 
dès  le  commencement  de  cette  conférence  que  la  me&se 
privée  était  une  idolâtrie  ?  Il  aurait  dit  sans  doute:  Je  de« 
meure  d^accord  qu^en  di^t  des  messes  privées  j^ai  été 
idolâtre  ;  mais  je  nie  que  les  idol&tres  se  doivent  déses- 
pérer. Prouve  cette  proposition.  Qu^aurait  fait  alors  le 
diable?  Il  aurait  tàc)ié  de  prouver  par  quelque  argument 
captieux  que  les  idolâtres  se  doivent  désespérer.  Or  a^t-il 
fait  quelque  chose  de  semblable  ?  vous  ne  le  sauriez 
montrer.  Car  Luther  ne  rapporte  que  des  arguments  par 
lesquels  le  diable  t&chait  de  lui  persuader  qu^il  s^étalt 
rendu  coupable  dMdolàtrie  en  célébrant  des  messes  pri- 
vées ,  et  ne  dit  point  que  ce  malin  esprit  lui  en  ait  fait 
d^autres.  Que  si  Luther  eût  cru  alors  qu^il  s^éfait  rendu 
coupable  d^idolàtrie ,  n'aurait-il  pas  dit  au  démon  :  Tu 
ne  prouves  pas  ce  qui  est  çn  question ,  montre  que  lea 
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idolâtres  se  doi? ent  désespérer  ;  car  c^est  là  le  point  dont 
il  s^agit?  Un  enfant  même  eût  été  capable  de  faire  cette 
répoùse.  Comment  donc  Luther  ne  Paurait-il  pas  faite , 
lai  qui  était  si  éclairé,  selon  vous,  et  qui  savait  si  bien 
les  règles  d^argumenter  ?  le  diable  n^aurait-il  pas  aussi, 
reconnu  qu^il  eût  disputé  en  vain ,  sMI  n^eùt  tâché  de 
prouver  en  cette  occasion  que  les  idolâtres  se  doivent  dés- 
espérer? Vous  voyez  donc  par  toutes  ces  raisons  que  le 
démon  ne  voulait  pas  porter  Luther  au  désespoir. 

En  effet,,  bien  loin  d^avoir  ce  dessein ,  il  lui  repro- 
chait de  n'avoir  pas  eu  assez  de  confiance  en  Jésus-Christ, 
ce  Nous , esprits  réprouvés ,  disait-il,  nous  n^avons  point 
<x  de  confiance  en  la  miséricorde  de  Jésus-Christ ,  mais 
ce  nous  Tavons  en  horreur  comme  un  juge  cruel.  Tu 
<x  nVais  point  d'antre  (oi ,  ajoutait-il  (1)*  ^  ^^  ^^^"^^ 
parlé  de  cette  sorte  et  aurait-il  fisiit  ce  reproche  à  Luther 
s^il  eût  voulu  le  porter  au  désespoir?  Je  ne  crois  pas 
que  cette  pensée  puisse  tomber  dans  votre  esprit. 

Mais  pour  ne  point  sortir  de  notre  question,  et  ré- 
pondre à  votre  objection  en  une  parole ,  il  ne  s^agit  pas 
ici  de  savoir  si  le  démon  a  voulu  porter  Luther  au  dés- 
espoir, mais  s^il  lui  a  enseigné  des  sentiments  contre  la 
messe  privée  quil  n^avait  pas  avant  leur  conférence.  Or 
nous  avons  fait  voir  qu^il  lui  a  enseigné  un  sentiment 
qu^'l  n^avait  pas  auparavant 

(I)  «nos  spiritus  rejeeti  non  fidemns  iUîua  mîseiioordift  »  neqoe  babemiis 
eum  pro  mediatore  t  aut  salvatore ,  sed  ezhorrescimas  ut  «amiin  judicem. 
Ejusmodi  fidem,  non  aliam  et  tu  habebas.  »  T.  7*  des  Œuvres  de  Luther , 
imprimées  à  Wittembcrg ,  feuillet  228 ,  qui  est  le  S^  ieuillet  du  Une  de 
la  Messe  privée. 
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tB   MmiSTRB. 


Remarquez  G"" ,  que  ce  n^est  pas  du  diable  que 
Luther  a  appris  PidoMirie  de  la  messe  ,  n^ayani 
rien  voulu  apprendre  du  diable  ^  tome  2 ,  imprimé 
à  Jéna,  en  allemand,  feuillet  182;  mais  quUla  dit 
sa  première  messe  Van  1 507.  Or  hrsqtCil  dit  qu'il 
fui  teniépar  le  diable ,  il  ajoute  quUly  avait  déjà 
quinze  ans  passés  qt/il  avait  dit  la  messe  ,  de  sorte 
que  cette  tentation  lui  arriva  en  Pan  1 522 ,  c'^esi- 
àrdire  longtemps  après  quHl  avait  rejeté  et  réprouvé 
la  messe  en  soutenant  qu'elle  n'était  pas  un  sacri- 
fice. Voyez  tome  1  ""' ,  imprimé  à  Jéna ,  en  allemand  ^ 
feuillet  335 ,  quHl  fallait  abolir  les  messes  pour  les 
défunts  et  d'autres  abus.  Voyez  le  feuillet  336  du 
même  tome. 

nÉPLIQUti. 

Il  est  facile  de  répondre  à  tout  ce  que  vous  prétendei 
par  cette  objection. 

Car  premièrement  ^  quant  à  ce  que  tous  objectez  le 
feuillet  1 82  du  2"^  tome  de  Luther ,  imprimé  à  Jéna , 
en  allemand ,  pour  montrer  que  Luther  n^a  rien  voulu 
apprendre  du  diable  ;  j^ai  vu  ce  feuillet  où  vous  nous 
renvoyez  et  n'y  ai  rien  trouvé  de  ce  que  vous  prétendez. 
Luther  n'y  dit  en  aucune  manière  qu'il  n'a  rien  voulu 
apprendre  du  diable,  ni  autre  chose  semblable;  ce  foit 
est  URC  supposition ,  et  vous  ne  deviez  pas  Favancer. 
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Vaii9  ïïn^i  tn  peutr-étre  que  y  «itMit  )e  feiiiHet  è'im 
livre  allemand ,  <pif  est  assez  rare  dans  Paris ,  sans  en 
reporter  les  paroles ,  ni  en  fefre  la  tradiietioa  ^  yot» 
HWSUrpriDdriet ,  parée  que  je  ne  pourraifi^pss  reeonnal* 
tue*  la  fiiusselé  de  votre»  citalSeft.  Mai»  tous  feus  êtes 
trompé  ^  j^v  tronf é  dans  la  Mblkrthfiqae  des  RR.  PP. 
minimes  de  la  place  Ro)>ate  à  Paria  f  t<mXeê  leê  eniwes 
de Iiolker, imprimées  à  J^tta^  en  dlemand;  fai  vu  dans 
le  2*  tWùé i  le  fewHet  tS2y  que  vod»  ol^cle»^  qià  est 
te  onaièm0  du  ISrre  ifttitttllâ  l^an  nùeliUehér  oherkeifj 
e^est^àrdire  de  la  puiemnee  sémlière4  Or,,  bîen  loto 
d*^  trouver  ee  <|ae  vous  ebjeetez  ^  jy  i\  imÈÈfqtKé  mfe 
pit>po6itiott  qai  voue  est  toet  à  fait  eontraiiPe.  Car  Lu^ 
fher  dit ,  danala  deonème  page  de  eé  fenMlet^  que  «cenn 
«  battre  eontre  kg  hérébie»  e'eist  eondMrttre  eotttre  le 
c  dMUe ,  quf  possède  In  mwè  at ee  les  erreur»  (1  ).  » 
Or  celle  pvoposWoameiitre  assez  que  si  la  doelrine  de 
le  messe  privée  Mit  une  hérésie)  I& diable  ne  TMrait 
pas  eombâÂtue  ;  ptieqi^eicombattanf  œnCre  «fe  hérésie , 
il  aurflât  eoBsibalittti  eonftre  lui-mème«  Ainsi  vottà  ma  pre- 
mièiie  répense,  que  non-* seulement  votre  eitation^  est 
ftuBse  i  maSs^qu^^^ei  sert  même  à  condamner  vobpepré- 
tentioft. 

.  JÊs  seconde  réponse*  estque  qu«id  votre  citation  serait 
vraie,  Mfire  qaestioni  m'est  pas  dé  savoir  si  Luther  a 
voida^a^rendre  qa»lqae  chose  du  diable  ;  mais  sr ,  con- 

(i)  «  Toli  frûioes  etr  tyrant  ne  savent  pas  q«e  oonbattre  oontM  les 
«e  hérésies  »,c*efilQoiiibattr9  ooitre  le  Diable,  qui  possède  les  oœuraaTec 
«  les  erreurs.  »  Luther ,  tome  9fi  de  ses  Œuvres ,  imprimées  à  Jéna ,  en 
allemand^  fevillelr  f  Si.; 

TOM.  in.  10 
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férant  avec  le  diable ,  les  instructions  de  ce  malin  esprit 
Tont  fait  changer  de  créance  ;  et  si,  à  la  fin  de  cette  cou» 
fâreace ,  il  a  eu  des  sentiments  qu^il  nVait  pas  aupara*^ 
vaut.  Il  se  peut  foire  que  Luther  ne  voulait  rien  appreiH 
dre  du  diable  y  puisque  dans  la  conférence  qu'il  eut  avec 
lui ,  il  lui  résista  longtemps ,  et  ne  le  voulait  p^s  croire^ 
Mais  cela  n^a  pas  empêché  qu^à  la  fin  de  cette  confé* 
rence  il  ne  se  soit  rendu  à  son  sentiment.  Combien 
voyons-noua  de  personnes  qui  ne  veuletit  rien  appren* 
dre  de  ceux  contre  qui  ils  disputent ,  et  qui  néanmoins 
après  se  portent  à  défendre  la  doctrine  qu^ils  avaient 
coodiattue»  G^est  ce  qu'a  fait  Luther  :  il  combattait  au 
commencement  la  doctrine  du  diable ,  et  résistait  à  ee 
séducteur  ;  mais  après  avoir  conféré  avec  lui ,  se  croyant 
cwvainctt  par  ses  objections  ^  il  est  entré  dans  ses  sen- 
timents. Ainsi  quand  Luther  n'aurait  rien  voulu  appren- 
dre du  diable  ^  vous  voyez  par  ces  raisons  que  cette  idh- 
jeetion  serait  inutile  et  né  regarderait  pas  notre  question. 

Mais  Luther ,  dites-vous ,  avait  célébré  sa  première 
messe  en  l^umée  1507^  et  quand  il  parle  de  sa  confé- 
rence avec  le  démon ,  il  dit  qu'il  y  avait  déjà  quinze  ans 
qu^il  avait  célébré  la  messe ,  de  sorte  que  cette  tentation 
lui  arriva  en  Tannée  1522 ,  et  vous  concluez  de  là  que 
cette  dispute  entre  lui  et  le  démon  nVriva  que  long- 
temps après  qu^il  avait  condamné  la  messe  privée. 

Je  réponds  premièrement  que  Luther  ne  dit  en  aucun 
endroit  qu'il  y  avait  déjà  quinze  ans  quMl  avait  célébré 
la  messe,  quand  il  entra  en  conférence  avec  le  démon, 
ni  que  cette  tentation  soit  arrivée  en  Tannée  1 522. 
Vous  ne  tirez  ces  conclusions  que  des  paroles  du  démon, 
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qili  disait  qae  Luther  avait  célébré  la  messe  privée  du- 
rant quinze  ans  ^  à  compter  du  jour  de  sa  première 
messe^  qu^l  àvut  dite ,  sdon  vous ,  en  Tannée  1607. 

Car  le  diable  lui  disait  :  «  Ne  sais-tu  pas  que ,  durant 
«  quinze  ans  ^  tu  as  eélébré  presque  tous  les  jours  des 
«.  messes  privées  ?  i  Nosti  etiam  te  quindccim  annis  ce^ 
Mirasse  missas  privatas  pend  qnotidiè  (1  )  ? 

Ces  paroles ,  que  nous  lisons  dans  les  Œuvres  de 
Luther,  imprimées  à  Wittemberg  ^  sont  une  traduction 
fidèle  de  ce  que  Luther  Ht  en  allemand ,  dans  le  6*"  tome 
de  ses  Œuvres ,  imprimées  à  Jâia^  feuillet  82. 

Hospinien ,  qui  avait  lu  ces  paroles  de  Luther ,  dit 
missi  que  le  démon  Itû  parla  ainsi  :  Num  ignoras  te 
quoque  per  annos  qiundecim  missas  privatas  quotidiè 
f ère  célébrasse  (2)  ? 

Toutes  ces  dioses  font  voir  elairement  que  le  démon 
lui  disait,  non  pas  comme  vous  Talléguez ,  qu^il  y  avait 
déjà  quinze  ans  qu^il  avait  célébré  des  messes  privées  ; 
mais  qu^il  les  avait  célébrées  durant  quinze  ans. 

Cela  étant ,  je  fais  ce  dilemme,  auquel  je  vous  prie  de 
répondre  :  ou  le  démon  a  dit  la  vârité  quand  il  a  prétendu 
que  Luther  avait  célébré  la  messe  privée  durant  quinze 
ans  5  ou  il  ne  Ta  pas  dite.  SMl  a  dit  la  vérité,  Luther 
sgfant  eonmiencé  è  dire  la  messe ,  selon  vous ,  en  Tamiée 

(1)  Lutiier^tone  7  daietOEnn^,  imprimées  à  Wittemberg»  feuillet 
itS  »  qui  est  le  S*  feuillet  du  Une  de  la  Mette  pri^. 

(t)  Hospinien ,  dans  la  2*  partie  de  ton  ffistoire  Sacramentaire ,  de . 
rOrigine  et  da  progrès  de  la  oontroferse  sorfenne  tondiant  le.Saarement 
de  la  Cène  du  Seigneur  ,  entre  les  Intliérieit  nbiqnitlet»  et  les  ndngliens 
o«  cabiaiitcs»  firaillet  131  de  fiaprenion  dé  Zurich  »  de  l'année  160). 


fis  lutHËa 

4  507  j  tt  M  (fa'il  Tait  célébrée  jusqu'à  Vmuét  1 52^  ^ 
Qt  mtaie  dans  eetta  auiée*là.  Ei  par  conséquent  il  ne  ï^ 
pai  aboUe  l^temps  auparavant ,  conséquenee  ern^ 
traire  I  ce  que  voua  avez  avancé  :  ou  il  fiiut  dire  qu^  Pa 
célébra  )oagt«aqpB  après  FaYoir abolie f  et  en  ce  caatiMKiir 
ae  ferez:  paa  un  grand  honnenr  à  Luther  de  le  d^mdre 
de  cette  sorte.  Si  le  dénen  n'a  pas  dit  mi  qinnd  tt  a^dïll 
que  Lntiiflr  avait  célébré  la  messe  privée  durant  qoulzé 
ana^  il  ne  faut  pas  vous  appuyer  sur  son  témo^gfuigé 
peur  sonteMT  qu^l  y  avait  déjà  quinze  ans  que  LuÉw' 
avait  célébré  sa  premiière  messe  quand  il  entra  e»  ccAfif^ 
renqeivee  le  démon.  Et  par  conséquent  vous  ne  sauriez 
eonalnre  de  et  témoignage  <pn  cette  eonférenoe  m  seUf 
psa  arrivée  aient  Faonée  4522.  Ainsi  quand  voiii  wMt 
*  rapporteriez  quelque  livre  fait  par  Lutber  coalre  la  mecké 
priTëet  longtemlu;  amutiPannée  4522^  ce  ne  serait  pas 
une  pfeuM  <pt*il  ^ùt  condamné  la  messe  privée  Muif 
cetld  QOQféreRce. 

Mais  sans  eiamiiier<  jus^'ft  quel-  temps  Luther  é  dM 
la  miBSfo  privée,  pow  fttire  voir  plus  clairemenf  qu^il 
l'approuiiaitenoera'  au  tMop»  même  de  sa  dispute  9ffk 
te  àkqùm  ^  il  suffit  de  vemarqiier  quatre  choses. 

La  premièpe  est^  qu^au  commencement  de  cette  eoif^ 
(SjrcMC^  Luther  tâchait  de  sejustifiev  de  ce  q^mëtiÊ^ 
la  messe  privée ,  et  soutenait  quHl  avait  vraiment  con- 
sacré ea  la  disant,  parce  qu^il  avait  été  consacré  pèti*e  y 
et  qu^il  avait  prononcé'  sérieusement  !es  paroles  de  Jésus-' 
Christ. 

«.  «Tai^^  coosacré  pr^^e,  disait-il,  j!^ai  rcisu  rpaç-^ 
(c  tion^et  kk  consécration  des  maina  de  l^évéquc...  Pour» 
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n  quoi  Obturais*  je  p9s  consacré^  ayant  prononeé  sérielle 
4(  sèment  les  paroles  de  Jésiis-*diri$t  ?•  4 .  Tii  b^gnèrta 
it  pis  cette  f^té  (4).  »  Et  dans  s^  ceyvfes  imprinée^ 
en  allemand,  9  dit  encore  plus  clairement  :  t  Je  ne  vMh 
ff  lais  pas  avouer  qae  je  iîisse  eoupabledevoit  Diott  dfe 
ff  tant  d^abominationè,  mais^  je  voulais  défendre  mou 
a  innocence ,  et  écoutais  les  raisons  pHi^  te$<^«Ue6  le 
f  diable  prétendait  que  je  fi*ava!s  pas  été  talidéinent 
«  eoiisaeré  prêtre  (2).  )»  Or,  s^l  était  triai  que  Luther 
eùteondamné  la  messe  prifée  avaiatisette  eonfêrenco ,  i{ 
ne  se  serait  pas  défendu  de  eette  sorte  ;  au  tOtetraii^  il 
aurait  dit  au  démon  :  Tu  me  teùxtnenlrér  que  la  ilEiésse 
privée  est  une  mauvaise  chose ,  que  jVi  iliàl  ibit  en  fa 
disant,  que  je  n^ai  pas  TérititbIeDieiQtiWÉséeré,  et  quéj^ai 
adoré  seulement  tfo  pàîà  et  dû  vit  au  lieu  du  Gor^s  et 
duSang  dé  Jésus^^Chrbt  ;  tu  i^  m^àpprends  rien  de  éou* 
veau  :  ^est  pour  cette  raison  <iue  je  IVi  abolie  ^  ti  e^M 
inutilement  que  par  tes  arguments  tu  me  veut  prouver 
ce  que  je  crpis.  Tf  aylaïutdonc  rien  dit  de  seuifilable,  mais 
àù  eontraire  s^étaut  défendu  quelque  t^ps  edntre  les 
objections  du  démoù ,  c^est  une  marque  qù^avânt  la  fin 
de  cette  conférence  il  ne  croyait  pas  que  là  presse  privée 
fût  une  mauvaise  chose. 
La  2*  remarque  qu^ilfaut  faire  est  que  3atan  dispu- 

(1)  «Samqnctas  Sacerdos,  aocc^i  Uoclîoncin  et  GooMcraCioiiea  ab 
EpUcqpo...,.  Quare  non  consecfassem  »  c\m  verba  Çhristiserio  pronun- 

tiarlm hoc  nosti.  «Luther,  tome  7  de  ses  OÈuyrès,  iibprîm^  à  VTit^ 

teniberg  ,  feoUlet  S38 ,  iqui  est  le  2?  feuillet  du  LiVre  dé  ta  Méste  pfiiée. 

($)  Luther,,  tome  6  de  ses  <Kuvirie««  itapriméésâ  Jéttà  ,cin  à(nëtaKUid  , 
(uutilet  83.. 
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tant  contre  Luther  Pq^pelait  papiste  :  a  Cest  ce  que  ni 
«  toi  ni  ai|cùn  autre  papiste ,  disait  -  il ,  ne  pourri 
«  nier  ())•  »  Et  pour  montrer  enpore  plus  clairement 
qu^il  lui  parlait  comme  à  unepersonne  qui  était  alors  dans 
FEglise  romaine  :  «  Pourquoi ,  disait-il ,  n^enseigne^- 
«  TOUS  paS|  qu^on  se  peut  confirmer  soi-même^  comme 
«  on  a  coutume  de  confirmer  les  autres  parmi  toos,.,* 
«  qu'on  se  peut  donner  rextrème-onction  à  soi-même^  ^ 
((  comme  on  a  coutume  de  la  donner  aux  malades  parmi 
t  TOUS?  »  et  ainsi  des  autres  sacrements.  «  Car  ce  sont 
€  là  I  ajoutait^il ,  vos  sept  sacrements.  Quare  rqidtia 
«  confirmationem ,  si  quis  more  vestro  confirmaret 
«  s^ipsum  ?  Quare  non  est  Unctio ,  si  quis  in  Extremis 
^  jijxi:a.  RiTyM  vestrum  inungeret  seipsum  (2)?»  Et 
flpràs  ^voir  ainsi  argumepté  des  autres  Sacrements: 
5  llipc  enim,  dimit-il^  supt  vestra  7  Sacramenta  (3).  b 
Ces  paroles  :  more  yestrq  ,  juxta  ritum  vj^trum^ 
vestraT  sacramenta  9  montrent  que  Luther  était  abrs 
dans  une  religion  où  Ton  avait  coutume  d^administrer 
à  ceux  de  sa  communion  la  confirmatiop ,  l'extrême-» 
pnction  et  les  autres  sacrements  de  rEgljse  romaine. 
Qr  depuis  que  Luther  s^est  séparé  de  TEglise  romaine , 
et  qu^il  a  écrit  contre  la  messe  privée ,  on  ne  saurait 

(1)  «  Hoc  neque  ta  neqne  uHus  alias  papista  poterit  inficiari.  »  T.  7* 
des  OEaTres  de  Lather ,  imprimées  à  Wittemberg  ,  feuillet  228  »  qai  est 
le  V  feaillet  da  Livre  de  là  Messe  privée. 

(^)  Tome  7«  des  OEavres  de  Lather ,  imprimées  à  Wittemberg,  feuillet 
^1(9,  qaiestle  3*  feaillet  dttlavre  de  là  Messe  privée.  "' 

(3)  Lo^er  f  tome  S*  de  «es  QEavret  ^  imprimées  i  Jéna ,  en  allemand  « 
feuillet  84. 
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inoBtrer  qo^ii  ait  été  dans  une  religion  od  ^Von  eût  cou- 
tume d^administrer  à  ceux  de  sa  communion  la  con<r 
firmatioii  et  r^xtrème-onctkNn.  Et-  pnr  conséquent  il 
était  encore  alors  dans  l^glise  romaine,  et  nVait  pas 
jBombattu  par  ses  écrits  la  messe  privée. 

La  d""  chose  qu^il  faut  observer,  est  que  Luther,  pour 
se  défendre  contre  les  dernières  objection»  du  démon^ 
lui  opposa  la  foi  et  ^intention  de  PEglIse  dans  lesquel- 
les il  avait  célébré  la  messe  privée ,  et  lui  soutint  que 
cette  foi  et  cette  intention  de  ITEglise  étaient  bonnes. 

«  Je  lui  opposai ,  dit-U ,  Finti^tion  et  la  foi  de 
f  l'église ,  faii  représentant  que  c -était  dans  la  foi  et 
f  dans  Pintention  de  l'Eglise ,  que  j^avais  célébré  les 
«  messes  privées.  Et  quandf  aurais  eu,  lui  disais-je,  une 
((  mauvaise  créance  et  de  mauvais  sentiments ,  TEglise 
a  toutefois  a  en  en  cela  une  bonne  créance ,  et  de  bons 
«  sentiments  (1).  »  Ce  qui  fait  voir  clairement  quil 
n^avait  pas  encore  rejeté  la  créance  de  l'Eglise  romaine 
touchant  les  messes  privées.  Car  s^il  Teùt  rejetée  aupa- 
ravant, il  n^aurait  pas  opposé  au  démon  pour  sa  défense, 
la  foi  et  Pintentiop  de  cette  Eglise ,  et  il  eût  encore 
moins  soutenu  qu^elles  eussent  été  bonnes  ;  au  contraire 
il  les  aurait  condamnées ,  comme  il  a  fait  depuis  dans 
ses  œuvi«s.  Ainsi,  puisqu^il  était  alors  dans  les  sentim^ts 
de  PEglise  romaine  touchant  la  messe  privée ,  il  croyait 

(t)  «  ObjîddMm  inteoHonem»  et  fldem  Eoclesia»  sdlioet  qadd  Hissas 
privatas  in  fide  et  iotentione  Ecclesia  celebrassem.  Etû^j  ego  j  înqaam , 
non  recté  credidi»  aat  sensî»  tamen  in  hoc  rectécredidit  et  sensît  Eoclesia.» 
Luther»  tome  7^  de  ses  OEunes  »  imprimée»  â  'Wittembéirg,  feuillet  S29, 
qui  est  le  3'  feuillet  du  Livre  de  la  Messe  privée. 
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eaeore  qy^elle  était  un  véritable  sacrifice  ^  et  il  ne  l'avait 

pas  abpli^o 

four  deroi^  remaixpia ,  Luther  s^otgectaiit  dans  le 

récit  qu^ii  fait  de  sa  eoaféreuce  avec  le  démon ,  le  sentt- 

ment  des  docteurs  de  l^Eglise ,  qui  disent  quW  ne  4mi 

pas  croire  le  diable,  parce  qu^ilest  un  menteur  ^  ner^nd 

pas  quHl  ne  Ta  point  cru  »  ni  qu^il  ait  été  persuadé  avant 

cette  conférence  que  la  messe  privée  fût  une  mauvaise 

chose;  loais  il  se  moque  de  cette  objectioui  disant  que  A 

les  docteurf  di^^^^t  eux-mêmes  contre  le  diable ,  ils 

ne  lui  r^isteraient  pas  longtemps,  parce,  dit-il  ,.qud  c  le 

c  diable  remplit  tout  d^un  coup,  et  en  un  clin  d*«ll  tout 

c  Tesprit  de  ténèbres.  »  Et  ensuite  pour  montrer  qu^l 

a  dû  croire  le  diable,  il  ajoute  que  «  le  diable  ne.m»t 

«  pas  quand  il  nous  accuse.  »     '  ;  ;. 

«  l£$  saints  Pères ,  dit-il ,  se  riront  ici  de  moi  »  et 
a  diront  :  Quoi  !  es^tu  ce  docteur  si  célèbre ,  et  ta  n^as 
t  pu  répondre,  au  diable?  Ne  sais*tu  pas  que  le  diabk 
c  est  un  menteur?  » 

A  quoi  il  répond  par  ironie  :  <  Je  vous  rends  grftoes 
M  de  toute  mon  affection  pour  des  paroles  si  pleines  de 
tf  consolation  en  une  affiiire  si  importante.  «Taurais  igM. 
«  ré  jttsqu^à  présent  que  le  diable  est  un  menteiv,  si  vous 
«  ne  m'en  aviez  averti,  vous ,  excellents  théologiens.  » 

Et  un  peu  après  il  dit  :  t  SU  vous  fallait  soutenir  les 
«  assauts  du  diable,  et  disputer  contre  lui,  vous  cesse- 
f  riez  bientôt  de  publier  si  hautement  ce  que  vous  dites 

«  de  la  conduite  et  de  la  tradition  de  FEglise Car 

«  Satan  tout  d^un  coup  et  en  un  clin  d^œil  remplit  tout 
«  Tesprit  de  ténèbres » 
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«  U  est  Trai ,  lyoute-t-il ,  qu'il  est  un  menteur 

ce  Bbis  il  ne  ment  pas,  quand  il  nous  accuse  (1).  » 

Tentes  ces  paroles  ne  font-reUes  pastoir,  que  quoi- 
gu^l  ait  rjésisté  quelque  temps  aux  arguments  du  diable, 
U  Ta  néanmoins  cru  à  la  fin  de  cette  dispute ,  et  que  la 
cause  de  cette  persuasion  est  que  ce  malin  esprit  a  obsr 
curci  son  entendement,  et  Ta  rempli  de  ténèbres  ? 

Enfin  après  toutes  ces  raisons  d^  si  fortes  pour  mon* 
trer  que  cW  le  démon  qui  a  &it  croire  à  Luther  que  la 
messe  privée  est  une  mauvaise  chose ,  lisez  encore  ce 
^^en  dit  Hospinien  dans  la  2""  partie  de  son  Histoire 
S^eramentsire ,  pag.  131 ,  oà  il  rapporte  la  conférence 
de  Luther  avec  le  démon  selon  qu^U  Tavait  lue  dans  les 
œums  de  Luther  imprimées  en  allemand.  Le  témoi- 
gnage de  cet  auteur  ne  doit  pas  vous  jètre  suspect,  puis- 
que çVst  un  historien  calviniste,  ennemi  de  la  messe , 
qui  a  doDçé  beaucoup  de  liouanges  à  Luther  (2),  et  avait 
intérêt  de  conserver  sa  réputation.  Voici  comme  il  parle 
au  lieu  que  je  viens  de  citer  : 

(1)  «mcrespoadebiuil  rnibi  SancUssimi  ^trcty  hk  ridebunt»,  et  dioent; 
Ta  ne  es  Doctor  ille  celebiris,  et  non  nosâ  respondere  diabolo  T  An  ignoras 
diabolnm  etee  metidaeem?  Pa|Me,  Testro  merito  vobîs  gratias  ingentea  «go* 
pio  tamaoanri  consolatîone  in  re  tantà.  [Hat  très  Toculaf  »  (diabolos est 
mendax  )  ignorassem  ego  hactenos»  nisi  moi^sçetis  yos  esimii  Xheologo- 
tati.......  Si  Tobis  sustinendi  essent  ictus  diaboli»  et  audiend»  dispota- 

tiones ,  non  diu  essetis  cantiienam  de  Ecclesiâ  et  Teteri  recepto  more  can- 
taturi......  Satan  enim  in  ictaocuU  repente  totam  mentem.4.«.  fenebris 

adobrait..;«...  Verum  quidem  hoc  est  »  quôd  mendax  fiU.......  sed  non 

mentitor  Satan ,  qnando  accusât.  »  Luther,  tome  7'  4e4eft  ÛEninres,  im- 
primées à  Wittemberg ,  feuillet  230 ,  qui  est  le  4*  feuillet  du  Livre  de  la 
Messe  prîtée* 

(S)  Hospinien ,  dans  la  S^  partie  de  son  Histoire  Sacramentaire,  f.  1 37, 
parlant  de  Luther,  dit  :  «  Ipsum  sané  cxîmium  Dcî  serait  m  ngnoscimus  ». 
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c  Cette  année 9  iltf-t/ ,  parlanide  tannée  4533| 

<  qu^Umarfueàlamarge  de  mm  livre  y  Luther  imt 

<  au  jour  son  livre  de  la  messe  privée ,.••  où  il  rapporte 
«  la  eonférenee  qu^il  avait  eue  avee  le  diable,  et  où  il 
€  avoue  qpie  dans  cette  conférence  il  a  été  averti  par  ee 
c  malin  esprit  de  plusieurs  abus  de  la  messe  privée  (1  )  »  • 
Hospinien  rapporte  ensuite  une  partie  des  arguments 
que  fit  le  diable  pour  combattre  la  messe  privée ,  et  les 
rf penses  de  Luther  pour  la  défendre ,  et  après  il  ajoute 
que  <  Luther  dans  ée  livre  de  la  messe  privée  fait  un 
c  plus  ample  récit  de  toutes  ces  choses ,  dont  le  som- 

<  maire  est ,  que  e^est  le  diable  qui  lui  a  enseigné  que 
t  la  messe  privée  est  une  mauvaise  chose ,  et  qu'en 
«  ayant  été  convmncu  par  les  raisons  du  diable ,  il  Ta 
«  abolie.  »  De  bac  disputatione  narrât  plura ,  quorum 
summa  est  se  à  diabolo  edoctum  esse,  quod  missa  privata 
fn  primis  sit  res  mala ,  et  rationibus  diaboli  convietum 
abolevisse  eam. 

3ans  doute  Hosph^ien  n^aurait  pas  parié  de  cette  ma- 
nière ,  s^il  n^avait  vu  que  Luther  en  faisait  clairement 
Taveu  dansf  ses  écrits.  Car  il  n'eût  pas  été  de  son  hon- 
peur  d^impQser  à  Luther  une  chose  dont  le  reprodie 
aurait  retombé  sur  lui-même;  et  ainsi  puisque  d'après 
cet  auteur  e^est  par  Pavis  du  démon  que  Luther  a  aboli 


(I)  In  looem  qnocjoe  emisit  hoc  anno  Luthenu  libram  de  MissA  pri- 
ftti  I  et  Saœrdotùm  oonsecradone^  in  qno  stadin  ab  initio  describit  oolkn 
qoioin  k  le  cam  diabolo  intempesti  nocte  habitum ,  in  eoque  se  de  moltii 
abaiibat  Miata  privatas  pnocipaé  à  cacodcmone  admouitum  &telar«  Hot^ 
pioien.  dans  la  2«  partie  de  son  Histoire  Sacrameotaire  »  feuillet  131  . 
<|e  Nmprèlsion  de  Zurich  ,  de  Pannée  160S. 
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la  messe  prhrée  etqne  Lotber  mAme  Ta  a?oaé;  qo!  peitf 
douter  que  Luther  n^mt  appris  da  diable  à  combattre  la 
messe  privée,  etqu^ilii^était  point  dans  h  créance  qa?elte 
ftt  nne  maa?iise  chose,  avant  que  d^entrer  en  conférencei 
avee  ce  malin  esprit  ? 

ui  xnnsTBB. 

Donc  Pcnpmt  ^rereeUe  conséquence  infaillible^ 
jque  Luther  a  réprouvé  la  messe  et  Va  abolie^  avant 
qu'U  fûtaitaquédu  diable  ]^r  ladite  tentation. 

b£puqus. 

'  Vos  oljections  ayant  été  détruites ,  la  conséquence 
qiîe  vous  en  tirez  ne  se  peut  soutenir.  (Test  pourquoi , 
après  les  raisons  que  nous  avons  dites,  ce  que  vous  pré- 
fendez ici  ne  mérite  pas  de  réplique. 

U  MINISTBB. 

Ceet  donc  une  calomnie ,  dont  on  veut  charger 
Luther^  de  dire  qu'il  avait  appris  du  diable  sa  doc^ 
frine ,  et  qu'il  a  eu  pour  maitre  le  diable ,  qui  Pmt 
poussé  à  abolir  la  messe ,  puisqu'elle  Pa  été  avant 
que  Luther  eût  eu  ce  songe  et  cette  tentation. 

I 

BÉPUQUB. 

Cest  au  contraire  une  calomnie  d^avaneer  que  Luther 
^Tait  condamné  la  me3se  privée  avant  sa  conférence  avec 
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Sataoi  Car  je  fOQft  di  mmtté  ipll  l'avait  défendie 
(reSatao,  et  avait  apporté  Umtea les  miaous  qo^l  poiHp 
«ait,  pour  montrer  qu^elIe  n^était  pas  une  maovaw 
chose.  Or,  dm  qa^il  Tait  défimdue  lorsqiill  Pavait  ahn 
lie,  et  quMl  ait  soutenu  qu^elle  était  une  bonne  praCiqse 
lorsqu^il  croyait  que  c^en  était  une  mauvaise  »  e^est  loi 
imposer,  ou  nous  donner  sujet  de  eroire  qu^'l  a  trahi  ses 
sentiments,  et  renié  extérieurement  sa  foi  dans  cette  cône 
férence ,  comme  un  impie  qui  n^aundt  agi  par  le  nunir 
vement  d^aueune  religion.  Si  vous  ne  voulez  pas  que 
nous  croyions  Luther  si  méchant  parce  quMl  oe  vom  est 
pas  avan^geuz  de  fiûre  passer  le  principal  auteur  de  votre 
prétendue  réforme  pour  un  homme  sans  religion  et 
sans  conscience,  reconnaissez  qu^il  a  parlé  sans  déguise-» 
ment,  et  défendu  ses  propres  sentiments  dans  la  eonlï- 
rence  qu^il  a  eue  avec  le  démon. 

£n  effet ,  qui  croira  qu^ls  eussent  tant  disputé  |  s% 
eussent  été  d^accord?  Qui  croira  que,  si  Luther  avait 
déjà  condamné  la  messe  privée  par  ses  écrits ,  comme 
vous  le  supposez ,  le  démiHi  qui  Paurait  su  ,  eût  voulu 
prouver  avec  tant  de  soin  et  par  des  arguments  que  vous 
appelez  iovineiblee  ,  qu^il  Caillait  l'abolir.  Ces  asserlioii 
sont-elles  croyables?  il  iiut  donc  vous  rendre  à  cette  vé^ 
rite,  que  Luther  n'avait  pas  encore  condamné  la  messe 
privée  lorsqu'il  bi  défendait  contre  le  démon ,  et  que  oe 
n'est  que  depuis  les  objections  soi-disant  invipcibles  du 
démon  qu'il  l'a  abolie  :  «  rationibus  diaboli  copvictuin 
abolevisse  eanfi  (1)  »  ,  comme  dit  Hospinien. 

(t)  Hospinieti ,  dans  U^  2«  partie  4q  son  Hisloire  SacraaiçiillMre  ^ 
page  131. 
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Âitlsi  on  peut  dire  sans  ealomme,  qu^il  a  eu  le  diable 
pour  maître,  et  qu^en  lui  et  en  ses  sectateurs  s^est  ac- 
compli à  la  lettre  ce  qui  avait  été  prédit  par  saint  Paul  : 
Que  dans  le  temps^  venir  qtielqueS'Uns  abandonne^ 
raient  la  fin  en  suivant  des  esprits  d^erreur  et  des 
doctrines  de  diables  (1). 

(1)  Tft  Sk  mtXifut  fi^T&ç  Xiytt,  8rt  iv  ùçipol^  ttatpoU  amçtivoyfrat  rtvtç  rfiç 
&  Tiraothée  »  cliap,  é*  ▼•  U 


LETTRES 

DE  scaiEFFMAcaraiR, 

DOCTEUR  ALLEMAHD  DB  L'UimniftSITÉ  CATHOUQUB  DB  8TRÂSB0UBG , 


A   UN 


GENTILHOMME  PROTESTANT. 


SEPTIEME  LETTRE. 


DU  SACRIFICE  DE  U  MESSE. 


MONSIBUB  I 


Si ,  c'est  contre  votre  attente  et  avec  quelque 
fiorprise ,  que  vous  recevez  aujoord^hni  une  let- 
tre assez  ample  sur  le  sujet  de  la  Messe ,  vous 
ne  tarderez  pas  j  je  Fespëre ,  à  revenir  de  votre 
étonnement ,  lorsque  j^aurai  Thonneur  de  vous 
dire ,  qu'en  composant  cet  écrit  et  en  osant 
vous  Tadresser ,  je  n^ai  fait  que  me  rendre  au 
désir  de  vos  prédécesseurs. 

Tai  lu  dans  Thistoire  de  Sleidan ,  que  le  Corps 
des  Magbtrats  de  Strasbourg  s^étant  réuni  le 
20  février  de  Tan  1 529 ,  ordonnèrent  par  un 
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décret  de  cesser  la  célébration  de  la  Messe, 
joàqa^à  ce  qtfil  eût  été  prouvé  qa^elle  e$%  m 
coite  agréable  à  Dieu  (1);  d'oii  je  conclus, 
que  la  Messe  n^a  pas  été  absolument  abrogée 
à  Strasbourg ,  qne  la  célébration  en  a  seule- 
ment été  interrompue  et  différée  josqa'^à  de 
plus  grands  éclaircissements ,  que  les  magis- 
trats étaient  pour  lors  disposés  à  écouter  ce  qui 
pourrait  se  dire  en  faveur  de  cet  auguste  mjs- 
tére ,  et  que  Tesprit  du  décret  devant  subsister , 
tant  que  le  décret  n^a  pas  été  révoqué  par  on 
acte  contraire ,  il  y  a  Ueu  d^espérer  que  les  suc- 
cesseurs de  ceux  qui  Font  rendu ,  ne  se  seront 
pas  éloignés  de  la  disposition  où  ont  été  leurs 
ancêtres- 

Si  cependant  vous  prétendez,  Monsieur  , 
trouver  dans  le  décret  une  entière  suppression 
de  la  Messe ,  et  considérer  les  termes  dans  les- 
quels il  est  conçu  comme  le  langage  dHme 
ferme  assurance  qu^on  ne  réussira  jamaik  i  la 
justifier,  je  ne  pourrai  alors  regarder  Tesqpres- 
sion  dont  ou  s^est  servi,  que  conune  une; es- 
pèce de  défi ,  ou  cQixune  une  provocatioa  faitp 
à  tous  les  théologiens  catholiques  dé  venir  à 
la  défense  d^un  culte ,  qui  passait  déjà  dm^ 
Fesprit  des  ma^trs^  pour  être  abscjumeot  ia* 
soqtenable.  .  - 

,  .De  quelcpie  manière  qu'il  faille  interpréter 
ces  paroles,  soit  qne  Messieurs  les  magistrats 

(!>  Ijtaqpe  fil  decietum  februarii  die  ^gisiioo  «  suspendi  BIùsmi  opor- 
tere  ae  intermitti)  donec  adrersarii  demonstrent  easecvltum  D«>,^toiB» 
Ub.6«GMnilltflll.TypisTheod.  Ribcfîi,  p.  168. 
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aient  ea  réellement  une  disposition  sincère  de 
conserver  la  Messe  an  cas  qo^on  leur  en  fit  con- 
naître le  prix  et  Texcellence  ;  soit  qn^ils  aient  voulu 
faire  sentir  d'^avance  inutilité  de  toutes  repré- 
sentations tendant  à  maintenir  un  usage  qui  leur 
déplaisait,  je  ne  puis  trouver  dans  les  termes 
du  décret  qu^une  occasion  légitime  de  traiter  un 
sujet ,  sur  lequel  vous  avez  témoigné  vous- 
même  plus  d^une  fois  désirer  d^étre  éclairci* 

Oui  y  Monsieur ,  si  c^est  une  invitation  qu^ou 
a  prétendu  faire  aux  théologiens  catholiques , 
je  m'^y  rends ,  et  si  c^est  un  défi  qu^on  ait  voulu 
leur  donner ,  je  Taccepte.  Ce  n'est  point ,  cepen- 
dant, je  le  sais,  aux  possesseurs  d'un  ancien 
usage  à  fournir  les  preuves  de  la  justice  et  de 
la  légitimité  de  cet  usage;  toute  Tobligation  de 
prouver  se  trouve  ici  du  côté  de  Taggresseur. 
C'est  sans  doute  à  celui  qui  attaque  la  coutume 
établie ,  à  faire  voir  ce  qu'il  croit  y  trouver  de 
répréhensible  ;  ceux  qui  sont  en  possession , 
n'ont  qu'à  rester  sur  la  défensive.  Il  n'est  per- 
sonne dans  votre  iUustre  Corps ,  qui  jouissant 
depuis  longtemps  d'un  bien  dont  on  lui  dispu- 
terait aujourd'hui  la  possession ,  ne  fût  fort  sur- 
pris de  se  voir  privé  par  un  arrêt  d'en  percevoir 
les  revenus  jusqu'à  ce  qu'il  ait  fait  voir  la  vali- 
dité de  son  titre. 

Tel  a  été  le  jugement  prononcé  par  votre 
Magistrature  en  l'an  1529,  jugement  irrégu- 
lier ,  s'il  en  fut  jamais ,  puisqu'il  charge  le  pos- 
sesseur de  l'obligation  de  la  preuve ,  pour  en 
exempter  l'aggresseur  contre  toutes  les  règles 
du  droit  et  de  l'équité  naturelle. 

TOM.  m.  11 
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Mais  sanâ  m'arréter  à  relever  ici  le  défaut 
d^e  procédure  si  extraordinaire ,  je  me  hâte 
de  venir  au  fond  de  Tafiaire ,  et  je  vais  fonmir 
les  preuves  exigées  de  nous,  quoiqu^on  n^eùt 
s^ucun  droit  de  nous  les  demander.  Elles  ne 
ne  consisteront  pas ,  je  vous  assure ,  Monsieur , 
dans  des  raisonnements  subtils  et  abstrait» , 
plus  propres  à  éblouir  Tesprit  qu'à  persuader 
la. raison;  j^éviterai  ces  arguments  embarrassés 
pour  n'en  proposer  quHm  seul ,  bien  propre  à 
faire  impression  sur  les  honmies  de  votre  ca- 
ractère :  car  je  connais  et  révère  les  qualités  qui 
vous  distinguent;  je  sais  que  vous  joigne»  à  un 
sens  droit,  à  un  jugement  équitable ,  à  unç  cer» 
taine  probité  de  raison ,  qui  fait  une  des  prin- 
cipales parties  du  mérite  .ée  Thonnéte  homme, 
UH  goût  pour  le  vrai ,  que  Tamour  de  la  dis- 
pute n^a  point  altéré.  Yoici  donc  en  deux  mots 
toute  ma  pensée  :  vous  y  trouverez  le  précis 
de  tout  ce  que  je  dois  avoir  Thonneur  de  V0ii& 
dire  sur  la  matière  en  question. 

Un  culte  établi  dès  les  premiers  temps  de 
TEglise  ;  un  culte  répandu  dès  lors  chez  tontes 
les  nations  chrétiennes  de  la  terre,  un  culte 
pratiqué  constanmotent  jusqu^aux  disputes  de 
Luther,  p^r  toutes  les  Eglises  du  monde ,  même 
par  celles  qui  depuis  plus  de  mille  ans  sont  sé- 
parées de  TEglise  romaine,  un  culte  qui  sub- 
siste encore  aujourd'hui  dans  les  mêmes  églises 
séparées ,  un  culte  si  ancien ,  si  étendu ,  si  uni- 
versel parmi  les  chrétiens ,  doit  nécessairement 
être  un  culte  agréable  à  Dieu ,  et  propre  à  le 
glorifier;  surtout  si  les  chrétiens  ont  toujours 
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et  généralement  regardé  ce  cnlte  comme  l'ac- 
tion la  plus  sacrée  et  la  plas  importante  de  la 
religion,  et  n'ont  jamais  hésité  à  en  référer 
Torigine  à  l'institution  de  Jésus-Christ ,  le  grand 
et  souverain  Prêtre  de  la  nouvelle  Alliance.  Or, 
Monsieur,  ce  sont  là  autant  de  particularités 
qui  conviennent  parfaitement  au  sacrifice  de  la 
Messe ,  comme  il  me  sera  facile  de  le  faire  voir  ; 
il  ne  peut  donc  être  permis  de  se  former  de 
ce  sacrifice  aucune  autre  idée ,  que  celle  d'un 
culte  propre  à  réjouir  le  cœur  de  Dieu,  et  à 
procurer  sa  gloire. 

Si  je  réussis  à  mettre  toutes  les  parties  de  ce 
raisonnement  dans  un  jour  tel,  que  vous  né 
puissiez  refuser  de  les  reconnaître  pour  incon- 
testablement vraies  ,  je  compte  ,  Monsieur , 
que  votre  droiture  et  irotré^peûchant  à  la  véri- 
table  piété ,  vous  poitdbOât  fr  employer  toute  la 
force  de  vos  exemples  et  de  votre  autorité , 
pour  corriger  et  réparer  les  mauvais  effets  d'un 
décret  porté  sans  doute  avec  trop  de  précipi- 
tation ,  et  sans  tiAê  connaissance  assez  appro- 
fondie de  la  cause. 


■  I 
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#■ 


PREFERE  PROPOSITION. 


tB  Sacrifice  de  là  messe  a  toujours  été  RECoinvti 

ET  EST  EIYCORE  RECONNU  AUJOURD'HUI  PAR  TOUTES 
LES  SOCIÉTÉS  CHRÉTIENNES. 

Je  commence  d^abord ,  Monsieur ,  par  établir 
deux  vérités  de  fait ,  qui  me  fourniront  des 
preuves  abondantes ,  et  donneront  en  même 
temps  beaucoup  de  force  à  celles  que  je  tire- 
rai encore  d'ailleurs  pour  remplir  toute  reten- 
due démon  sujet,  suivant  le  plan  dont  je  viens 
de  me  tracer  un  léger  aperçu.  La  première  vé- 
rité de  fait  esi  ,  qa^immédiatement  avant  les 
disputes  de  Luther,  tontes  les  nations  chré- 
tiennes du  monde ,  même  celles  qui  depuis 
nombre  de  siècles  se  trouvent  séparées  de 
TEglise  romaine  ,  étaient  dans  l'usage  d^ofirir 
en  sacrifice  le  Corps  et  le  Sang  de  Jésus-Christ 
sous  les  espèces  du  pain  et  du  vin  pour  les 
vivants  et  pour  les  morts ,  et  que  toutes  ces 
sociétés  séparées  par  un  schisme  si  ancien  et 
€1  invétéré,  persévèrent  encore  aujourd'hui 
dans  la  même  pratique.  La  seconde  vérité  de 
fait  est,  que  dans  les  premiers  siècles  du 
Christianisme  et  dans  les  temps  les  plus  voi- 
sins des  Apôtres,  l'usage  du  même  sacrifice 
n^a  été  ni  moins  indubitablement  établi,  ni 
moins  universellement  observé.  Quel  préjugé 
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ponr  nons ,  si  je  puis  démontrer  ces  denx  vé- 
rités d'une  manière  à  ne  pouvoir  être  contrei- 
dit  ?  Or ,  qu'il  me  soit  permis  de  donner  ici  à 
mon  tour  un  défi  ;  oui ,  Monsieur ,  si  vous  me 
le  permettez ,  je  défie  les  esprits  les  plus  âpres 
à  la  dispute ,  et  les  plus  livrés  à  Tamour  de  la 
chicane ,  d^oser  sHnscrire  en  faux  sur  ces  deux 
articles  ;  j^ai  de  quoi  faire  plier  tout  ce  qui  vou- 
dra se  roidir  contre  une  évidence  si  palpable  ; 
jugez-en  vous-même ,  Monsieur ,  s^il  vous  plaît , 
par  les  pièces  que  je  vais  produire  ;  quoique 
vous  soyez  partie ,  je  ne  récuse  pas  votre  juge- 
ment; que  dis-je?  je  cite  même  à  votre  tribu- 
nal quiconque  refusera  ^e  ce  rendre  è  meç 
preuves, 

PBBHIÉBB  VÉBîrË  DB  FAIT  ; 

^ous  avons  pour  nous  t usage  de  toutes  les 
Eglises  Orientales  séparées. 

U  n^est  pas ,  Monsieur ,  que  vous  ayez  conr 
naissance  des  différentes  tentatives  faites  par 
les  protestants  d^ Allemagne  ,  presque  dès  le 
commencement  de  leur  prétendue  réforme , 
pour  faire  approuver  la  Confession  d'Aus- 
bourg  au  Patriarche  de  Constantinople ,  chef 
de  TEglise  grecque  séparée  de  TEglise  ro- 
jpQiaine  plusieurs  siècles  avant  qu^on  n^eùt  jamais 
ouï  parler  de  Luther  dans  le  monde.  Mélanchr- 
Ihon  traduisit  cette  Confession  en  grec  sous  Iç, 
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nom  de  Paul  Dolscins ,  et  Tenvoya  en  1 559  an 
patriarche  Joseph ,  qtii  ne  daigna  pas  lui  ùàre 
de  répcmse*  Quatorze  ans  après  Grasins,  pro- 
fesseur de  lettres  latines  et  grecques  dans 
Tuniversité  de  Tubingue  ,  et  Jacques  André , 
ministre  de  cette  ville,  renouvelèrent  les  mêmes 
(Hratiques  auprès  du  patriarche  Jérénûe,  par 
le  moyen  d'un  nonuné  Etienne  Gerlach ,  kithé- 
rien,  qui  faisait  la  fonction  d'aumônier  près 
l'ambassadeur  de  l'Empereur  &  Gonstantin<^ple. 
Après  un  assez  long  conmierce  de  lettres ,  le 
patriarche  les  pria  de  ne  plus  lui  écrire  sur  le 
sujet  de  la  religion  ,  leur  reprocha  d'^avoir 
corrompu  le  s^is  des  Ecritures,  et  les  traita 
comme  des  gens  incurables ,  qui ,  après  avoir 
rejeté  la  tradition  constante  de  l'Eglise ,  avaient 
aussi  renoncé  à  la  lumière  qui  pouvait  les  tirer 
de  leurs  erreurs.  Or,  c'est  ce  Grusius  ,  si  bien 
instruit  de  la  doctrine  des  Grecs  par  leur 
patriarche  et  par  les  informations  tirées  de 
Gerlach,  qui  déclare  que  les  Grecs  ont  sept 
sacrements ,  qu'ils  croient  la  Transsubstantia- 
tion ,  et ,  pour  toucher  le  point  ici  en  question , 
rc  qu'ils  offrent  dans  leurs  liturgies  le  Corps 
ce  et  le  Sang  de  Jésus-Christ  à  Dieu  le  Père 
a  pour  les  péchés  des  prêtres  et  les  ignorances 
ce  du  peuple  (1).  >> 

Vous  en  conviendrez  sans  doute  aisément , 
Monsieur,  ce  témoignage  est  bien  fort;  car  il 

(1)  Septem  habent  Sacramenta ,  et  panem  in  Corpus  Doninî ,  et  ti- 
nam  in  Sângainem  Iransmutari  pataot.  Itec  in  Liiurgiis  Deo  Pairi  oflé- 
rant  pro  peccatis  Sacerdotum  et  ignorantiis  populi.  Oermano  Grana 
Ijb.  8.  png.  526. 
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vient  d'an  homme  parfaitement  in^trmt ,  qui 
n'arait  ancnn  intérêt  à  faire  cette  déclaration^ 
€t  qm  semble  même  avoir  en  un  intérêt  tout 
contraire. 

M.  de  Pomponne  ,  ambassadeur  extraor- 
dinaire de  Sa  Majesté  Très  Chrétienne  au- 
près du  roi  de  Suède ,  désirant  connaître  sûr 
rement  la  créance  des  Moscovites  touchant 
rSucharistie ,  et  s'assurer  en  même  temps  par 
là  de  celle  des  Grecs ,  unis  de  sentiment  et  de 
communion  avec  eux ,  pria  le  Grand  Chance- 
lier de  Suède  d'employer  son  crédit  auprès  de 
M.  de  Lilienthal ,  résident  de  Suède  en  Mos- 
covie  ,  pour  lui  procurer  sur  ce  point  des 
éclaircissements  auxquels  iL  pi^t-  ajouter  foi 
avec  certitude.  M.  de  LiUentnal,,  pom*  satis- 
faire Tun  et  l'autre ,  s^adressa  à  l'archevêque 
de  Gaza ,  nommé  Paysius  Ligaridius ,  qui  pas- 
sait à  cette  époque  pour  un  des  hommes  lies 
plus  habiles  de  la  Moscovie ,  et  qui  pour  son 
rare  mérite  logeait  dans  le  palais  même  du 
Grand-Dud ,  et  il  obtint  de  ce  prélat  un  écrit 
assez  ample  daté  de  l'an  1 666  ,  dont  l'original 
se  conserve  dans  la  bibliothèque  de  l'abbaye 
Saint-Germain-des-Prés.  Voici  comme  il  s'expli- 
que sur  la  Messe  :  ce  La  Messe  est  comme  un 
ce  sacrifice  propitiatoire  institué  pour  obtenir  la 
ce  rémission  des  péchés  aux  vivants  et  aux 
ce  morts  j  pour  apaiser  la  colère  de  Dieu ,  et 
c€  pour  détourner  les  fléaux  dont  nous  sommes 
ce  menacés  ; . .  •  car  quoique  le  sacrifice  ne  pro- 
ce  duise  pas  immédiatement  par  lui-même  la 
ce  grâce ,  comme  font  les  sacrements ,  il  a  ce- 
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ce  pendant  la  vertu  de  fléchir  Dieu ,  et  de  Pen*; 
ce  gager  à  accorder  le  don  de  pénitence  par  le 
ce  moyen  duquel  on  parvient  à  la  justificar 
ce  tion  (1),  3> 

Le  même  M.  de  Pomponne  fit  connaissance  , 
à  Stockolm  avec  un  seigneur  de  Moldavie 
nonmié  Nicolas  Spadari ,  et  rengagea  à  mettre 
par  écrit  le  sentiment  des  Moldaves  sur  TEur 
charistie ,  autre  voie  de  s^assurer  de  la  créance 
de  rSglise  grecque,  qui  exerce  sa  juridiction 
sur  ces  peuples.  Quoique  ce  seigneur  eût  comr 
mandé  les  troupes  de  son  prince ,  et  été  em- 
ployé en  plusieurs  négociations  importantes ,  il 
s^était  néanmoins  si  fort  appliqué  à  Tétude  de  la 
Religion ,  qu^il  n^en  parlait  pas  avec  moins  de 
justesse  et  d^habileté ,  que  de  la  guerre  et  des 
affaires  d^Etat.  Il  eut  donc  la  con^laisanee  de 
composer  un  écrit ,  qui  depuis  a  été  imprimé  ^ 
et  qui  a  pour  titre  :  Stella  Orientalis  Occiden- 
tali  splendens.  Dans  le  quatrième  article  de  cet 
écrit ,  il  dit  en  parlant  de  la  Messe  :  ce  Nous 
ce  croyons  que  Toblation  du  mystère  est  le 
ce  propre  et  véritable  sacrifice  du  Nouveau  Tes- 
ce  tament,  par  lequel  Dieu  est  rendu  propice 
ce  aux  vivants  et  aux  morts  (2).  » 


<1)  Hissa  est  tanquam  Sacrificiqm  propitîatorîam ,  instiluta  ad  peaa- 
torum  yeniaiii  impetrandam  tum  yiws  lam  defunctis,  et  ad  iram  difinam 
placandam  »  necnon  a<^  avertenda  flagella  nobis  impendentia  •  quâ  ratione 
akitar  et  est  lAaçex^»»  id  est  propitiatorium  :  etsi  enim  Sacrificium  Miss» 
non  sit  instrumentom  immediatum  prodaœns  gratiam  »  sicut  Sacramenta 
sunt ,  est  tamen  instrumentum  movens  Deum ,  ut  jam  placatus  peccatori 
doaam  pœnitentia  concédât ,  cujus  intcnrentu  justifîcetiir. 

(3)  Credimos  oblationem  Mysterii  esse  verissimum  ac  propriam  Sacri« 
fieiam  Novi  Testamentî,  quo  propiliatur  Dcus  vivis  cl  morluiSr 
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Mais  pourquoi  m^arréter  à  recaeilllr  des  té- 
moignages rendus  par  des  particuliers  en  fa- 
veur des  moindres  Eglises ,  tsûidis  que  je  trouve 
dans  le  sein  de  TEglise  principale  de  la  <]^rèce 
,.  les  plus  magnifiques  attestatlôîis ,  données 
dans  la  forme  la  plus  solennelle. 

M.  le  marquis  de  Nointel ,  ambassadeur 
du  roi  à  la  Porte  Ottomane ,  sollicité  par 
des  docteurs  catholiques ,  qui  étaient  aux  prises 
avec  les  calvinistes  français ,  de  leur  procurer 
des  certificats  sûrs  et  authentiques  de  la  foi 
des  Grecs  sur  les  principaux  points  contestés , 
crut  devoir  profiter  d'une  occasion  favorable 
qui  se  présenta,  et  qui  avait  rassemblé  sept 
archevêques  grecs  à  Gonstantinople.  U  leur 
proposa  par  écrit  quinze  articles ,  qui  lui  avaient 
été  envoyés  de  France ,  et  sur  lesquels  il  leur 
demanda  leur  sentiment  ;  la  réponse  sur  }e 
troisième,  fut  que  ce  TEucharistie  est  un  sa- 
cc  crîfice  pour  les  vivants  et  pour  les  morts , 
€ç  établi  par  Jésus-Christ,  et  légué  à  TEglise 
ce  par  la  tradition  des  Apôtres.  >:>  Uacte  fut 
donné  à  Fera ,  faubourg  de  Gonstantinople  , 
Tan  1671  ,  le  18  de  Juillet,  et  signé  par  Bar- 
thélemi  d'Héraclée ,  Jérémie  de  Chalcédoîne  , 
Méthodius  de  Pisidie ,  Métrophane  de  Cyzique , 
Antoine  d'Athènes ,  Joachim  de  Rhodes ,  Néo- 
phyte de  Nîcomédie. 

Par  quelle  voie  pourra-t-on  s'assurer  de  la 
foi  des  Grecs,  j'ose  le  demander.  Monsieur, 
si  pour  faire  connaître  les  yéritables  senti- 
timents  de  leur  Eglise ,  il  ne  suffit  pas  d'une 
attestation  donnée  dans  la  capitale  par  sept 
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métropolitains  à  un  ambassadeur  de  Fitoice , 
pour  être  montrée  à  des  parties  intéressées , 
vivement  animées  par  la  dispute ,  et  servir  dans 
tout  rOccident  comme  d'un  monument  cons- 
tant élevé  à  la  sûreté  de  leur  croyance  ?  Il  vous  , 
parait  sans  doute,  Monsieur,  qu'on  ne  peut 
rien  ajouter  à  la  force  et  à  Tauthenticité  de  cet 
acte  :  mais  si  je  fais  voir  que  des  synodes  en- 
tiers ne  se  sont  pas  expliqués  moins  clairem^it , 
vous  concevrez  encore  mieux  qu'il  faut  avoir 
un  esprit  ridiculement  contentieux ,  pour  oser 
disputer  sur  un  fait  si  invinciblement  établi. 
Or ,  je  puis  produire  les  décisions  de  deux  sy- 
nodes célébrés  dans  ces  derniers  temps  par  les 
Grecs  séparés  de  nous.  1 

Le  premier  s'est  tenu  dans  Tile  de  Chypre  à 
Leucosie,  Tan  1668,  par  Tarchevêque  Nicé» 
ghorè ,  uni  à  plusieurs  évéques ,  grand  -  vicai- 
res ,  abbés  et  prêtres  de  cette  île.  Hilarion  Ci- 
cada ,  évêque  de  Chypre  même ,  en  a  fait  un 
eiLtrait ,  qui  a  été  envoyé  en  France ,  et  doDd 
l'original  grec  se  trouve  dans  la  bibliothèque 
de  l'abbaye  Saint-Germain-^es-Prés.  Sur  ce  qui 
regarde  la  Messe ,  voici  les  termes  du  synode  : 
ce  Si  quelqu'un  dit  que  la  Messe  n'est  pas  un 
ce  sacrifice  non  sanglant ,  propitiatoire  pour  les 
ce  péchés  des  \ivants  et  des  morts ,  et  qu'on 
ce  ne  doit  pas  adorer  Jésus-Christ  dans  le  sa- 
cc  crement  de  l'Eucharistie,  qu'il  soit  regardé 
ce  comme  coupable  d'hérésie ,  et  soumis  à  tou- 
ce  tes  les  peines  et  censures  portées  contre  les 
ce  hérétiques.  »  Le  synode  ajoute  à  la  fin ,  que 
cette   foi  est  celle  des  quatre  patriarches  de 
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Gonstantlnople ,  d^Alexandrie^,  d^Antioche,  de 
de  Jérusalem ,  des  Moscovites  ^  des  Russes ,  de 
la  Bulgarie ,  de  la  Servie ,  de  la  Mysie  supé- 
rieure et  inférieure ,  de  TEpire ,  des  Arabes  et 
des  Egyptiens.  Si  ce  n'était  pas  là  en  effet  la 
créance  de  tous  ces  peuples,  le  synode  eût-il 
jamais  osé  la  leur  imputer?  et  la  crainte  d^étre 
contredit  par  des  peuples  qui  .auraient  eu  peine 
à  se  voir  prêter  une  doctrine  difiRsrente  de  la 
leur ,  ne  Teût-elle  pas  rendu  assez  circonspect 
pour  ne  pas  leur  imputer  une  manière  de  pen- 
ser  étrangère  et  supposée  ? 

Le  second  synode  a  été  tenu  à  Jérusalem 
sous  le  patriarche  Dosithée.  Ce  fut  par  son 
ordre  et  par  celui  du  synode  que  fut  composé 
nn  extrait  synodal  intitulé  :  Bouclier  de  la  foi  • 
extrait  qm  fat  envoyé  par  le  patriarche  à 
Louis  XIV,  comme  ime  preuve  authentique 
de  la  foi  des  peuples  commis  à  se&  soins ,  et 
qui  se  conserve  précieusement  dans  la  biblio- 
thèque du  Roi.  Dosithée ,  parlant  au  nom  du  sy- 
node ,  se  plaint  d'abord  de  ce  que  les  calvi- 
nistes de  France  osent  imputer  aux  Grecs  des 
sentiments  dont  ils  sont  infiniment  éloignés  ;  il 
dit  que,  s^ils  en  usent  ainsi,  ce  n^est  que  par 
ignorance ,  puisqu'^il  a  paru  un  grand  nombre 
de  livres ,  et  il  en  cite  plusieurs ,  où  leur  doc- 
taine  se  trouve  clairement  expliquée ,  mais  que 
c'est  par  une  excès  de  malice  extrême,  et  dans 
rintention  d'en  imposer  aux  simples.  Il  vient 
ensuite  à  l'article  de  la  Messe ,  et  il  assure  , 
c<  qu'elle  est  un  sacrifice  véritable  et  propîiia- 
rc  toire ,  offert  pour  toutes  les  personnes  pieu- 
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c<  ses ,  vivantes  et  mortes  y  et  pour  Tntilité  de 
a  tons ,  comme  il  est  porté  expressément  dans 
ce  les  prières  dn  sacrifice.  »  Pnis  snr  la  fin  il 
ajoute  que  les  Nestoriens ,  les  Arméniens  y  les 
Cophtes ,  les  Syriens  ,  les  Ethiopiens  jplacés 
sons  la  ligne  éqninoxiale ,  et  reculés  même  au- 
delà  vers  le  Tropique  du  Capricorne ,  quoique 
séparés  des  Grecs  depuis  plusieurs  siècles ,  sont 
néanmoins  parfaitement  d^accord  avec  etixsur 
le  nombre  des  sacrements ,  et  sur  ce  qui  est 
enseigné  dans  le  traité  de  la  Transsubstantia-r 
lion  et  du  sacrifice,  ce  G^est  y  dit-il ,  ce  que  nous, 
ce  voyons  de  nos  yeux ,  et  nos  sens  nous  Tap- 
ce  prennent  dans  cette  sainte  ville  de  Jérusa-? 
Cl  lem ,  où  y  de  tous  les  lieux  du  monde ,  tant 
c<  de  personnes  simples,  non  savantes 9  S.^emr 
ce  pressent  de  venir  en  pèlerinage.  >>  Qui  pourra 
se  persuader  qu^in  patriarche  parlant  au  nom 
d^un  synode  et  de  tout  son  patriarchat ,  ait  en-; 
trepris  de  tromper  un  aussi  grand  roi  que 
Louis  XrV  y  en  déguisant  y  ou  en  altérant  la  doc-? 
bine  reçue  dans  son  Eglise  ? 

Le  patriarche  d^Antioche  ne  Ta  point  cédé 
à  celui  de  Jérusalem  :  il  ne  s^est  pas ,  il  est 
vrai ,  déclaré  à  la  tète  d^un  synode  ;  mais  il  a 
fait  signer  Tacte  remis  à  M.  le  marquis  de 
Nointel ,  par  un  si  grand  nombre  de  témoins 
respectables ,  que  cet  acte  ne  le  cède  en  rien  à 
Tautorité  d^une  déclaration  synodale  (i). 

(1)  Cet  acte ,  daté  da  premier  mai  1675^  a  été  dressé  par  le  patriar- 
che Néophyte  »  signé  et  approuvé  par  six  archeTéques  et  un  très  grand 
nombre  d'ecclésiastiques;  il  se  gardait^  avant  la  réyolution,  dans  la 
bibliothèque  de  l'abbaye  Saint-Germaio^es-Prés. 
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Je  ne  dois  pas  omettre  de  rapporter  ce  qn^on 
y  lit  sarle  sujet  qae  je  traite;  car  rien  n'est  pins 
propre  à  faire  connaître  la  haute  idée  qu'ont 
les  Grecs  du  sacrifice  de  la  Messe*  ce  Nous 
ce  croyons ,  dit  le  patriarche ,  que  la  Messe  est 
ce  un  Trai  sacrifice  non  sanglant ,  dont  la  per- 
ce fection  remporte  d'hantant  plus  sur  les  sacri* 
ce  fices  offerts  dans  la  loi  de  Moyse ,  que  VA^ 
te  gneau  de  Dieu ,  venu  pour  ôter  les  péchés  du 
ce  monde,  surpasse  en  excellence  les  agneaux 
ce  privés  d'une  âme  raisonnable  y  et  que  le 
ee  Prêtre  étemel  selon  Tordre  de  Melchisédech 
ce  est  élevé  par  sa  perfection  au  dessus  d'un 
ce  ministre  revêtu  d'infirmité  et  capable  de  pé- 
ce  cher  ;  car  le  Messie  dans  la  divine  Messe  est 
ce  celui  qui  est  offert  et  qui  offre ,  qui  reçoit 
ce  et  qui  donne ,  selon  l'expression  de  S.  Jean- 
ce  Ghiysostôme.  Or,  nous  offrons  ce  sacrifice 
ce  non  sanglant  au  Très  Haut  pour  le  pardon 
ce  des  péchés  commis  par  les  fidèles  vivants 
ce  et  trépassés,  ainsi  que  nous  l'ont  appris  les 
ce  SS.  Apôtres  instruits  par  le  Messie.  » 

Qu'en  pensez-vous ,  Monsieur ,  vous  qui  êtes 
fait  à  examiner  la  nature  et  la  qualité  des  piè- 
ces, et  qui  savez  en  estimer  la  juste  valeur? 
celles  que  je  viens  de  produire ,  ne  doivent- 
elles  pas  suffire  pour  convaincre  tout  esprit  im- 
partial, que  l'Eglise  grecque  est  parfaitement 
dans  les  mêmes  sentiments  que  nous  touchant 
le  prix ,  Texcellence  et  la  vertu  du  sacrifice  de 
la  Messe  ?  ce  sont  des  attestations  données  par 
autorité  publique ,  scélées  du  sceau  des  chefs 
des  Eglises ,  signées  par  un  grand  nombre  de 
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Îr  protestent  fortement  contre  treize  articles  de 
a  doctrine  de  Calvin  et  de  Luther ,  et  se  pkd- 
gnent  qd^on  la  leur  impute  calomnieusenlêiKt. 
Parmi  ces  articles  contre  lesquels  ils  se  ré^ 
crient  si  fort ,  est  le  quatrième ,  où  il  est  dit  : 
ce  que  la  Messe  n^est  pas  un  sacrifice  de  propt 
ce  tiation ,  et  qu^ainsi  il  ne  faut  pas  Tofinr  pour 
ce  les  vivants  et  pour  les  morts.  » 

Cest  contre  les  mêmes  articles  conçus  à  |^ed 
près  dans  les  mêmes  termes  j  que  le  patriarche 
des  Arméniens  de  St^Erméazin ,  situé  dans  TAr- 
ménie  majeure  appelée  Ararate,  s^éleva  mec 
encore  plus  de  force.  U  était  venu  pour  affaires 
&  Gonstantinople ,  lorsque  M.  le  marquis  de 
Nointel  se  trouvait  anîibassadeur  à  la  Porte  j 
requis  par  ce  seigneur  de  s^expliquer  sur  les  ar-* 
ticles  qui  faisaient  le  sujet  de  la  dispute  entre 
les  catholiques  et  les  protestants  j  il  lui  déchm 
par  un  acte  solennel  ^  qui  se  conserve  avec 
d^autres  de  la  même  espèce  dans  la  bibliothèqw 
de  Saint-Germain-des-Près  ;  que  ce  ses  oreilles  nV 
ce  valent  jamais  rien  ouï  de  pareil  aux  ptéteHk" 
ce  tions  des  calvinistes  et  des  luthériens;  qpe 
ce  les  propositions  qu^ils  soutenaient,  n^étaient 
ce  jamais  tombées  dans  sa  pensée  ^  et  qu'il  les 
ce  rejetait  comme  des  dogmes  empestés  et  pleins 
ce  de  venin ,  protestant  que ,  ni  lui ,  ni  les  siens 
ce  n^entendront  jamais  sans  une  profonde  don- 
ce  leur  de  si  horribles  discours.  »  Or^  la  qua- 
trième des  propositions  qull  rejette  avec  tant 
d^horreur ,  était  celle  dont  je  viens  de  faire  men- 
tion, et  où  Ton  ose  soutenir  ce  que  la  Messe 
ce  n>st  pas  un  sacrifice  propitiatoire ,  et  qnll  ne 
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^<  faut  pas  rôflrir  pour  les  vivants  et  pour  les 
ce  morts.  3» 

Il  est  donc  clair ,  Monsieur  ,  qu^il  se  trouve 
une  parfaite  conformité  entre  les  sentiments 
des  Jacobites  et  les  nôtres  au  sujet  de  la  Messe  : 
reste  à  voir  ce  que  pensent  les  Nestoriens  sur  le 
même  article.  Je  me  contentetai  de  produire 
une  seule  attestation  du  métropolitain  des  Nesto- 
riens de  la  ville  de  Diabecker.  G^est  à  M.  Piquet 
que  nous  sonmies  redevables  de  cette  pièce  ; 
consul  pour  les  Français  à  Alep ,  il  sut  trouver 
le  moyen  d'^engager  le  chef  de  cette  Eglise  à 
s^expliquer  sur  les  points  contestés  par  les  no- 
vateurs. Uàcte  est  de  Tan  1669 ,  et  du  vingt- 
quatrième  jour  du  mois  Nisam  II  est  bon, 
Monsieur ,  de  vous  avertir  que  vous  trouverez 
à  la  fin  de  cet  écrit  un  certificat  de  M.  Tabbé 
de  Targni ,  bibliothécaire  du  roi ,  et  un  autre  du 
R.  P.  Louis  ^rSmerault^  bibliothécaire  de  Saint- 
Germain-des-Prés ,  oii  ils  attestent  que  les  pièces 
rapportées  ici  sont  dans  Tune  ou  dans  Tautre  de 
ces  deux  bibliothèques,  et  que  mes  citations 
sont  conformes  à  Toriginal;  Voici  les  paroles 
du  patriarche  Joseph  et  de  son  clergé  :  ce  Nous 
ce  avons  appris  avec  un  extrême  étonnement , 
ce  qu'un  certain  fils  de  Satan ,  de  la  nation  de 
ce  France  (  c'est  de  M.  Claude ,  ministre  de 
ce  Charenton ,  qu'U  parle  )  a  osé  faire  une 
ce  injure  atroce  à  TEglise  Orientale ,  en  lui  im- 
ce  putant  faussement  de  ne  pas  croire ,  et  de  ne 
ce  pas  recevoir  le  très  grand  mystère  de  Fobla- 
ce  tion  sacrée.  Nous  croyons  fermement ,  qtfa- 
cc  près  les  paroles  de  Jésus  -  Christ ,  pronon- 
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et  cées  par  le  ^prêtre  selon  rantorité  qall  eti  A 
ce  reçue  da  ciel ,  la  substance  da  pain  est  chan- 
ce gée  en  la  substance  du  Corps  de  notre  Sei- 
c<  gneur  Jésus-Christ^  et  la  substance  da  TÎn 
ce  en  la  substance  de  son  Sang  précieux,  en 
ce  sorte  qu^il  ne  reste  rien  du  pain  et  du  vin 
ce  que  les  accidents  de  Tun  et  Tautre.  Ce  Corps 
ce  qui  a  été  crucifié ,  ce  Sang  versé  sur  le  Cal- 
ce  vaire ,  nous  Tofirons  pour  plusieurs  et  pour 
^  nous ,  c^est-à-dire  pour  les  vivants  et  pour  les 
«c  morts  )  pour  la  rémission  des  péchés  et  des 
ce  peines  qu^il  mérite  ;  nous  anathématisons  cens 
ce  qui  disent  le  contraire,  et  qui  ne  reçoivrat 
ce  pas  cette  doctrine»  i>  Quoi  de  plus  formel, 
Monsieur ,  que  cette  déclaration  ?  convenez, 
s^il  vous  plaît,  que  si  un  catholique  romam 
avait  à  expliquer  sa  croyance  sur  le  mystère  de 
TEucharistie  et  sur  Toblation  qui  s'en  fait  à 
Tautel ,  il  ne  pourrait  exprimer  sa  pensée  en 
termes  plus  clairs  et  plus  précis. 

Voilà  donc  une  vérité  de  fait  parfaitement  dé- 
montrée :  c'est  que  toutes  les  Eglises  d'Orient 
séparées  de  l'Eglise  romaine  depuis  plusieurs 
siècles  sont  d'accord  avec  nous  sur  le  sacrifice 
de  la  Messe  :  je  dis  toutes  les  Eglises  d'Orient , 
car  outre  les  trois  dont  j'ai  parlé ,  savoir ,  celle 
des  Grecs ,  appelés  Melchites ,  celle  des  Jaco- 
bites  et  celle  des  Nestoriens ,  il  n'y  en  a  pas 
d'autres  en  Orient ,  où  toutes  les  nations  dnré- 
tiennes,  à  l'exception  des  catholiques  romains, 
appartiennent  à  l'une  ou  à  l'autre  de  ces  trcMS 
communions. 

Mais  s'il  est  invinciblement  établi  que  tontes 
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les  Eglises  orientales  pensent  anjourd^hni  comme 
nons  sur  Tarticle  de  la  Messe ,  il  est  également 
manifeste  qn^elles  pensaient  de  même  immé- 
diatement avant  la  naissance  des  disputes  de  Lu* 
ther  ;  car  si  ces  Eglises  avaient  été  ponr  lors 
d'^nn  antre  sentiment  qu^anjoard^hai ,  il  faudrait 
nécessairement  que  pendant  le  cours  des  deux 
derniers  siècles  Û  fût  arrivé  dans  leur  doctrine 
un  changement  considérable  dont  on  pourrait 
marquer  Tépoque  ^  Tauteur ,  les  causes  et  les 
circonstances  ;  or ,  personne ,  je  crois ,  u'^entre* 
prendra  de  le  faire.  D'ailleurs,  si  Ton  voulait 
j^étendre  qu'un  changement  est  arrivé  en  ce 
point ,  ]e  demanderais  si  ce  changement  s'est 
opéré  imperceptiblement  ou  avec  éclat;  s'il  s'est 
opéré  d'une  manière  imperceptible,  conmient 
et  par  quels  ressorts  s'est-'il  fait  également  dans 
les  trois  Eglises  avec  tant  d'uniformité  et  en  si 
peu  de  temps  ?  et  si  c'est  avec  éclat ,  comment 
les  pasteurs  et  les  peuples ,  qui  ont  vu  arriver 
ce  changement ,  ou  qui  y  ont  eu  part ,  l'ont-ils 
laissé  ignorer  si  absolument  à  leurs  descendants , 
qu'il  ti'en  reste  plus  chez  eux  aucune  connais* 
sance  ?  conmient  leurs  voisins  amis  ou  ennemis , 
qui  n'ont  pu  manquer  de  s'en  apercevoir ,  ne 
leur  ont-ils  jamais  fait  aucun  reproche  sur  cet 
article?  il  est,  de  plus,  constant  que  les  Htur- 
gies  dont  se  servent  ces  peuples ,  sont  beaucoup 
plus  anciennes  que  l'origine  du  Luthéranisme. 
S'ils  ont  conservé  le  même  langage  dans  le  sdr* 
vice  public ,  qui  pourra  prétendre  qu^  ont 
varié  dans  les  sentiments  ? 

Il  reste  donc  incontestablement  démontré 
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qo^au  moment  où  Luther  commença  à  fisure  dit 
bruit  dans  le  monde  par  ses  invectives  contre 
la  Messe ,  Tusage  en  était  établi  chez  tontes  les 
nations  chrétiennes  de  la  terre,  même  ches 
celles  qui  depuis  douze  ou  treize  cents  ans 
âont  séparées  de  TEglise  romaine.  J^ai  défié  les 
esprits  les  plus  portés  à  la  chicane  d^oser  s^ins^ 
crire  en  faux  contre  cette  vérité  ;  j'ose  m'en  flat- 
ter ,  Monsieur ,  après  des  preuves  si  évidentes  ^ 
vous  ne  trouverez  rien  de  présomptueux  dans 
mon  défi ,  et  vous  n'y  verrez  au  contraire  que 
le  sentiment  d'une  juste  et  légitime  confiancei 

Venons  présentement  aux  conclusions  qoe 
je  suis  en  Â*oit  de  tirer  d'une  vérité  de  £sdt  si 
bien  établie  ;  j'espère ,  Monsieur ,  qu'elles  seront 
de  votre  goût  ;  dictées  par  le  bon  sens  et  la 
droite  raison ,  elles  ne  sauraient  manquer  de 
faire  impression  sur  votre  cœur ,  vous  en  sen- 
tirez aussitôt  la  justesse ,  et  pourrez-vous  la  sent* 
tir ,  sans  lui  donner  votre  approbation  ? 

Je  conclus,  premièrement,  que  si  avant  la 
naissance  du  Luthéranisme  toutes  les  Eglises 
d'Asie  et  d'Afrique  étaient  comme  celles  d'Eu* 
rope  dans  l'usage  d'offrir  la  divine  Eucharistie 
en  sacrifice  pour  les  vivants  et  pour  les  morts  ^ 
c'était  donc  là  pour  lors  l'usage  de  l'Eglise  uni- 
verselle ,  car  selon  vos  docteurs  les  plus  subtils 
et  les  plus  raffinés  ,  l'Eglise  universelle  n'est 
que  l'assemblage  de  toutes  les  Eglises  particu* 
lîères»  L'Eglise  romaine  n'est  à  leurs  yexix 
qu'une  Eglise  particulière,  et  à  ce  compte  ils 
la  regardent  comme  Sujette  à  se  tromper,  au  lieu 
que  l'Eglise  universelle  est  réputée  chez  eux 
incapable  de  donner  dans  Terreur.  Ainsi ,  ils  ne 
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pensent  pas  que  toutes  les  Eglises  particnlières 
du  monde  puissent  s^accorder  entre  elles  à  rer 
cevoir  et  à  ratifier  une  doctrine  contraire  à  la 
foi;  on  point  de  doctrine  universellement  reçu 
de  tontes  les  Eglises  particnlières ,  leur  parait 
devoir  nécessairement  passer  pour  une  vérité 
orthodoxe.  Suivant  ces  principes  que  vous  adop^ 
tez  y  voici  comme  je  raisonne  :  TEglise  univer- 
selle est  incapable  d^approuver  et  d^autoriser  un 
culte  rempli  d^erreurs  et  de  superstitions ,  bien 
moins  encore  de  le  pratiquer  universellement  ; 
or ,  avant  Luther  TEglise  universelle  approuvait 
et  autorisait  le  sacrifice  de  la  Messe  tel  quHl 
est  en  usage  parmi  nous  ;  car  c^était  la  pratique 
de  toutes  les  Eglises  particulières  de  TofRir 
comme  nous  faisons  aujourd'hui ,  et  ces  Eglises 
particulières  considérées  conjointement  faisaient 
ce  que  vous  appelez  TEglise  universelle;  donc 
vous  ne  pouvez  ,  sans  renoncer  à  vos  propres 
principes ,  soutenir  que  la  Messe  soit  un  culte 
souillé  d'erreurs  et  de  superstitions.  Voilà,  Mon- 
sieur ,  un  raisonnement  pressant  pour  quicour 
que  connaît  les  règles  d'une  exacte  dialectique; 
et  pour  ceux  qui  défèrent  davantage  aux  règles 
du  bon  sens ,  la  maxime  de  saint  Augustin  n'est 
pas  moins  propre  à  leur  fsdre  sentir  combien 
Luther  s'est  éloigné  de  la  sagesse  chrétienne, 
en  (entreprenant  d'abolir  ],e  sacrifice  de  la  Messe. 
c<  C'est  la  plus  impudente  de  toutes  les  folies,  dit 
ce  ce  Père  y  d'oser  s'élever  contre  tout  ce  qui  se 
ce  pratique  par  l'Eglise  dans  tout  l'upivers  (1).  v 

(1)  Siqaid  tota  per.  orbein  terrar.9m  fréquentât  Eçclesîa ,  qu^nit^si^ 
liciendam  dîsputare  insolentissimae  insaniae  est.'Ep.  118.  Tom.  S.  Edit^ 
Frobeu.  pag.  558. 
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Or ,  voos^lc  savez ,  Luther  s'est  élevé  contre  le 
sacrifice  de  la  Messe ,  dont  Tusage  était  généra^ 
lement  établi  dans  tontes  les  Eglises  dn  monde^ 
Conclues ,  Monsieur ,  vous-même  ,  s^il  vous 
plaît  ;  car  il  ne  me  bonvient  pas  de  tirer  ki 
une  conclusion ,  quelque  directe  qu'elle  pmm 
être ,  où  Luther  soit  taxé  de  folie  insigne  j  dWr 
pudence  outrée,  ]e  oroirais  n'observer  pas  a0ir 
sez  les  égards  que  je  vous  dois ,  si  je  làchais-tii 
bonne  forme  contre  un  homme  qui  vous  etf 
cher,  des  épithètes  si  peu  honorables; 

Je  conclus  en  second  lieu  que  les  passages 
de  Tépltre  au  Hébreux  cités  par  vos  ministres 
contre  le  sacrifice  de  la  Messe ,  ne  sont  pas  aussi 
clairs  qu'ils  se  l'imaginent  ;  car  si  ces  passages 
renfermaient  clairement  l'exclusion  de  tout  sa- 
crifice, hors  celui  de  la  croix,  comme  ils  le 
prétendent ,  il  serait  difficile  de  comprendre 
conmient ,  parmi  tant  de  nations  si  différentes 
entre  elles  pour  le  rit  et  pour  le  dogme ,  aucune 
ne  se  serait  aperçu  de  cette  clarté  prétendu». 
Ainsi  on  a  beau  nous  objecter  ces  passages  de 
de  l'épltre  aux  Hébreux  :  Que  Jésus-Christ  ne 
s'offre  pas  plusieurs  fois  luimmême  (1);  çu^il 
Tfa  paru  qii!  une  fois  à  la  fin  des  siècles  en  s^of 
front  lui-même  pour  victime  (2)  ;  qiC après  açoir 
offert  une  victime  pour  les  péchés ,  il  s''est  assis 
à  la  droite  de  Dieu  pour  toute  r éternité  (3)  ; 
que  nous  aidons  été  sanctifiés  par  F  offrande  que 
Jésus^Christ  a  faite  de  son  corps  (4)  ;  quùilc 
rendu  parfaits ,  pour  toute  t éternité ,  pur  une 

(1)  Hebr.  9.  35.  —  (3)  Ibid.  SQ.  —  (3)  Ib.  10.  12.  —  (4)  Ib.  tÛ^ 
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offrande  ceux  {/iCils  a  sanctifiés  (1  )  ;  que  quand 
les  péchés  sont  pardonnes ,  il  ri  y  a  plus  dof-^ 
fronde  pour  le  péché  (2).  Noos  ne  trouvons  dans 
tons  ces  textes  aucune  conséquence  &  tirer  au 
désavantage  du  sacrifice  de  la  Messe  ;  nous  con- 
cevons seulement  que  nous  ne  devons  pas  cher- 
cher à  nous  faire  hors  de  Jésus-Christ  une  nou- 
velle propitiation  pour  appaiser  Dieu ,  comme 
s^il  ne  Tétait  pas  suffisamment  par  le  sacrifice 
de  la  croix  ;  quHl  serait  non-seulement  inutile , 
mais  même  injurieux  à  la  Passion  du  Sauveur , 
de  vouloir  ajouter  quelque  supplément  au  prix 
de  notre  salut  comme  s^il  ^tait  imparfait.  Mais 
il  ne  nous  est  nullement  défendu ,  et  c^est  même 
une  pratique  très  agréable  à  Dieu ,  de  lui  pré- 
senter plusieurs  fois  les  mérites  de  Jésus-Christ 
présent,  et  le  prix  infini  qu^il  a  payé  une  fois 
è  la  croix;  le  paiement  du  prix  de  notre  rachat 
ne  se  réitère  plus ,  il  est  vrai ,  parce  qu^il  a  été 
bien  fait  la  première  fois ,  mais  nous  faisons 
fort  bien  de  continuer  sans  cessç  ce  qui  nous 
applique  cette  rédemption.  On  peut  dire  dans 
un  sens  très  vrai,  que  Jésus-Cluist  ne  s'offre 
plus  ni  dans  TEucharistie  ni  ailleurs,  en  prenant 
le  mot  offrir ,  comme  il  est  pris  dans  cette  épi- 
tre ,  au  sens  qui  emporte  la  mort  actuelle  de 
la  victime  ,  car  il  est  indubitable  que  Jésus- 
Çhrist  ne  meurt  plus  ;  mais  si  ce  mot  se  prend 
dans  une  signification  plus  étendue ,  comme  en 
plusieurs  autres  endroits  de  TEcriture,  où  of 
frir  un  objet  à  Dieu  est  synonyme  de  la  présenter 

{%)  Sebr.  10.  U,  —  (S)  Ibid,  t8. 
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devant  lai ,  il  ne  peut  y .  avoir  aucun  inconyér 
nient  à  direi  que  Jésus-Christ  s^offre  tous  le« 
jours  à  Dieu  dans  TEucliaristie  par  les  main* 
des  prêtres ,  puisqu^à  chaque  consécration  nour 
Telle  y  Jésus-Christ  parait  devant  Dieu  pour  loi 
présenter  en  notre  éiveur  le  prix  de  ses  mérites 
infinis. 

Voilà ,  Monsieur,  le  sens ,  que  nous  troovoos 
dans  les  paroles  de  saint  Paul ,  et  ce  sens ,  tofih 
tes  les  nations  chrétiennes ,  de  quelque  conir 
munion  qu^elles  soiaoït,  1^  ont  vu  aussi  hkm 

Sue  nous  ;  d^où  je  conclus ,  que  ce  sens  eit 
onc  le  véritable  ,  puisquHl  a  été  adopté  pv 
tous  les  chrétiens  de  la  terre,  et  que  le  aem 
donné  par  Luther  aux  paroles  de  saint  PmI, 
est  un  sens  &ux  et  trompeur ,  quelque  af|M- 
fmce  qu^  puisse  avoir  d^âilleurs ,  puisque  c?lest 
on  sens  nouveau^  particulier  et  contraire  à  la 
tnditioQ  constante  de  toutes  les  Elises  defti* 
mvers« 

Je  condusi  ai  trûsième  lieu,  que  le  sa^riioe 
de  la  Messe  coosové  dans  ks  usages  des  Elg^MS 
orientales ,  conmie  dans  les  nôtres,  moDlR 
cessairement  que  Fosim  de  ToffiiT  est 
a«  schisme,  dont  k&neste  infioenœa 
CCS  S^Bses  de  Fi^Bse  catholique;  cw» 
sacrifice  dlnpcntioii  nooidle  ,  avait  pris 
sauce  dans  FE^ltse  romaine  par  ks  innoiiÉiaBS 
des  pi^es^  ou  des  éftlqoes  latins^  rommft  ces 
Eiffli*^  schismatiques  ^  touîoars  si  opposées^à 
r%ibe  csthofique.  dont  elles  n  ont  pnoB  emsi 
dt  critiquer  les  osi^^  et  de  hllmer  les  dogmes, 
wsMrt-dles  empraniè  de  noos 


Il  - ■  - 
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qui  anjoard^hni  leur  est  commnne  avec  nous  ? 
leur  passion  nVt-elle  pas  toujours  été  plutôt  de 
se  distinguer  de  nous ,  que  de  nous  imiter  ?  Il 
est  donc  visible  par  Tépoque  même  de  ces  schis- 
mes, dont  on  ne  peut  se  dispenser  de  recon- 
naître Texistence ,  que  depuis  plus  de  douze  ou 
treize  siècles ,  ce  sacrifice  était  déjà  universelle- 
ment établi  dans  TEglise;  et,  comme  on  ne 
peut  nommer  ni  dans  le  quatrième  siècle ,  ni 
ni  dans  les  siècles  précédents ,  personne  qui 
doit  Tauteur  d'un  culte  si  généralement  répandu , 
il  est  indubitable,  non-seulement  par  la  célèbre 
règle  de  saint  Augustin,  mais  aussi  par  celle 
de  la  droite  raison ,  que  pour  en  trouver  l'ori- 
gine, il  faut  nécessairement  remonter  jusqu'au 
temps  même  des  Apôtres. 

Voilà ,  Monsieur,  trois  conclusions  qui  pour 
la  certitude  ne  le  cèdent  pas  sans  doute  à  l'au- 
torité des  témoignages  d'où  elles  sont  tirées.  Je 
cioirais  faire  tort  à  votre  pénétration ,  si  j'insis- 
tais à  vous  faire  remarquer  la  liaison  nécessaire 
des  conséquences  avec  le  principe.  Ainsi  je  passe 
à  la  seconde  vérité  de  fait ,  et  après  vous  avoir 
fait  voir  que  nous  avons  pour  nous  Tusage  de 
toutes  les  nations,  je  vais  montrer  aussi  que 
nous  avons  également  pour  nous  l'usage  de  tous 
les  siècles. 


â 
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§.   II. 

f 

SECOIfDB  Y£an£  DB  FAIT  : 

I    - 

Nous  avons  pour  nous  Vusage  de  tous  les^ 

siècles. 

J'ai  de  qaoi ,  Monsieur ,  vous  satisfaire  sm 
cet  article, Cet  vous  verrez  que  les  [témoignages 
de  Tantiquité  nous  manquent  aussi  peu  que  cemi 
des  nations  étrangères,  et  s'il  arrivait,  contre 
mon  espérance ,  que  je  ne  pusse  avoir  le  bon* 
heur  de  vous  persuader  du  prix  et  de  Texcel-t 
lence  du  sacrifice  de  la  Messe ,  je  me  prom^ 
du  moins  de  montrer  clairement  que  les  Chré? 
tiens  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux  ont 
été  sur  ce  sujet  dans  la  même  persuasion  où  noiis 
sommes  aujourd^ui. 

Parmi  les  auteurs  qui  depuis  les  Apôtres  ont 
écrit  sur  les  vérités  de  la  religion  chrétienne  | 
et  dont  les  ouvrages  nous  restent ,  il  n'^en  eit 
guère  de  plus  anciens  que  saint  Justin  et 
saint  Irénée;  saint  Justin  a  écrit  environ  dar 
quante  ans  après  la  mort  de  saint  Jean ,  et  saint 
Irénée  est  disciple  de  saint  Polycarpe ,  dont  le 
même  apôtre  a  été  le  maître.  Après  ces  deux 
auteurs ,  si  voisins  des  temps  apostoliques ,  sui- 
vent d'assez  près  TertulUen  et  saint  Cyprien; 
ils  écrivaient ,  le  premier ,  sur  la  fin  du  second 
siècle ,  et  le  second ,  vers  le  milieu  du  troisième. 
Or ,  nous  trouvons  dans  ces  quatre  auteurs  des 
témoignages  si  positifs  du  sacrifice  de  la  Messe 
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dès-lors  nniverselleinent  établi  dans  le  monde 
chrétien,  que  pour  ne  pas  vouloir  les  recon- 
naître ,  il  faut  renoncer  au  témoignage  de  ses 
yeux ,  à  TinteUigence  humaine ,  à  la  bonne  foi 
et  à  tout  ce  qui  peut  faire  impression  sur  une 
âme  où  il  subsiste  encore  quelque  reste  de  cons- 
cience ;  jugez,  Monsieur,  si  f exagère.  Voici 
comme  parle  saint  Justin  dans  son  dialogue 
avec  Tryphon  :  ce  Dieu  témoigne  avoir  pour 
ce  agréables  tous  ceux  qui  offrent  le  sacrifice  que 
^  Jésus-Christ  nous  a  appris  à  offrir ,  c^est-à- 
cc  dire ,  comme  il  T explique  aussitôt ,  le  sacri- 
ez fice  qu^on  nomme  Eucharistie  ,  et  qui  se 
ce  prépare  avec  du  pain  et  du  vin;  sacrifice, 
ce  ajoute-t'il ,  que  les  chrétiens  offrent  dans  tous 
ce  les  lieux  du  monde  (1);  '^  où.  je  vous  prie  , 
Monsieur,  de  remarquer  que ,  si  cet  auteur  eût 
j$eulement  marqué  la  haute  idée  qull  avait  du 
sacrifice  de  la  Afesse,  on  comprendrait  aisé- 
ment ,  comment  vos  ministres  pourraient  se  re- 
trancher à  dire  qu^ils  ne  se  croient  pas  obligés 
d'être  de  son  sentiment  :  mais  vous ,  vous  conce- 
vez bien ,  Monsieur ,  la  force  de  notre  raisonne- 
ment ;  nous  le  citons,  non  pas  comme  un  auteur 
qui  nous  a  dit  sa  pensée ,  mais  comme  un  té- 
mioin,  qui  nous  apprend  les  usages  de  son  temps: 
douter  de  son  témoignage  ,  ou  révoquer  en 
doute  Tuniversalité  de  cette  pratique  dans  tout 
le  monde  chrétien  à  Fépoque  où  il  écrivait ,  ce 

(i)  Cnivenos  ic(itar,  qui  per  nomen  istias  Sacrificia  offerunt  »  qu» 
litfitt  Christus  fieri  tnMiidit ,  hoc.  est  io  Eocharûtia  paiiis  et  calicb  •  quje 
in  looo  omni  k  Chriititnis  fimit^  ja^everteiis  Deva  gratos  sibi  esse  leslili* 
catur.  Bibliotheca  Patrum,  T.  S.  part.  t.  apod  Anistonios ,  p  99. 
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serait  &  mon  avis  et  au  vôtre ,  jeTespère ,  comnro 
au  mien ,  marquer  non-seulement  un  entêter 
ment  inexplicable  j  mais  une  espèce  de  dé^ 
mence. 

Saint  Irénée  nous  assure ,  ce  que  Jésus-Christ, 
ce  par  la  consécration  du  pain  et  du  vin ,  nous 
ce  a  enseigné  Toblation  nouvelle  du  nouveau 
ce  testament  ;  que  TEglise  Ta  reçue  des  Apôtres  <f 
ce  et  qu^elle  Toffre  dans  tout  Tunivers  ;  que  star 
ce  vaut  la  prédiction  du  prophète  Malachie  (1), 
ce  Dieu  a  rejeté  les  anciens  sacrifices  pour  iaÉlr 
ce  place  à  ce  sacrifice  très  pur ,  qui  depuis  le  /e- 
ce  i^er  du  soleil  jusqu^ au  couchant  est  offert  au 
ce  Très  Haut ,  et  par  lequel  son  nom  est  glo' 
ce  rifié  parmi  les  Gentils  (2),  »  c'est-à-dîre 
parmi  ceux  qui  avant  leur  conversion,  vivaient 
dans  le  Paganisme. 

Que  répondront  à  ces  paroles  Messieurs  vos  tboà 
nistres  ?  Soutiendront-ils  encore  que  les  hommes 
ont  changé  la  nature  de  TEucharistie ,  que  Jésus- 
Christ  en  avait  seulement  fait  un  sacrement , 
et  que  des  hommes  hardis  et  entreprenants  m^ 
osé  en  faire  un  sacrifice  ?  mais  qui  sont  ces  hom- 
mes téméraires  ?  qu^on  les  nomme  ;  voilà  saint 
Irénée ,  qui  nous  assure  que  TEglise  a  reçu  ce 

(!)•  Malach.  c.  1. 

(9)  Eam  qui  ex  natnrà  panû  est,  aooepît  y  et  gratia^  egît  dioens  iBoc 

est  Corpus  meum Et  novi  Testameoti  novam  docuit  oblationem*  «juam 

Ecclesia  ab  ApostoUs  acdpiens  in  uniYerso  mando  offert  Deo...  Malachan 
sic  pnesignificaTit  :  Non  est  mihi  volmtas  in  vobis ,  dicit  Dominus  omÊh 
potens;  et  Sacrificiwn  non  accipiam  de  manibus  vestris  f  quoniam  ab  wttt 
soUsusque  ad  occasum  nômen  meum  glorificatur  inter  génies,  et  in  amtd 
hco  incentum  offertur  nomini  meo  et  Saerificium  purum.,,.  Prier  quiden 
populos  cessavit  offerre  Deo«  omni  aotem  loco  Saerificium  offertur  Deo* 
pt  hoc  purum.  Lib.  4.  c.  Z%,  EdiL  CoU ,  p.  3.55. 
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sacrifice  dès  Apôtres ,  et  que  les  Apôtres  l'ont 
appris.de  Jéstis- Christ;  ce  saint  évèqne  en  par- 
lant ainsi  vous  paralt-^il  ,  Monsieur ,  mériter 
qaelqaé  créance  ,  on  Ten  jugez-vous  absolu- 
ment indigne  ?  était  -  il  informé  du  sujet  dont 
il  nous  parle ,  ou  manquait-il  des  connaissances 
nécessaires  ?  d'où  savait-il  ce  qu'il  nous  en  dit? 
il  le  savait  sans  doute  du  maître  qui  Tavait  ins- 
truit ;  mais  qui  avait  été  son  maître  ?  c'était  saint 
Polycarpe  ^  premier  évèque  de  Smyme  ,  qui 
avait  conversé  familièrement  avec  les  Apôtres , 
et  reçu  les  leçons  de  saint  Jean  lui-même»  Se- 
raient-ce  donc  les  Apôtres  qui  auraient  trompé 
saint  Polycarpe  )  en  lui  faisant  croire  quHls 
avaient  appris  de  Jésus-Christ  à  offrir  ce  sa- 
crifice, quoiqu'il  n'en  fût  rien  I  ou  serait-ce 
saint  Polycarpe  qui  aurait  trompé  saint  Irénée 
en  disant  avoir  reçu  des  Apôtres  une  doctrine 
dont  il  ne  leur  avait  jamais  ouï  parler  ?  En  faut- 
il  plus  9  Monsieur ,  que  ce  seul  témoignage  pour 
fermer  la  bouche  à  ces  honmies  aussi  auda- 
cieux que  mal  instruits ,  qui  en  invectivant  con- 
tre la  Messe,  crient  sans  cesse  à  Tinnovation 
et  à  la  témérité  des  entreprises  humaines?  du 
moins  ne  pourront-ils  disconvenir ,  que  du  temps 
de  saint  Irénée ,  c^est-à-dire  tout  au  plus  cent 
ans  après  la  mort  de  l'Apôtre  saint  Jean ,  la  pra- 
tique d'offrir  l'Eucharistie  en  sacrifice  n'ait  été 
universelle  dans  tout  le  monde  chrétien  ;  car 
enfin  saint  Irénée  avait  des  yeux ,  et  il  ne  fal- 
lait que  des  yeux  pour  voir  ce  fait  et  s'en  as- 
surer; on  doit  aussi  lui  supposer  du  sens,  et 
(Quelque  soin  de  son  honneur;  que  fallait-il  de 
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plus  pour  Tempécher  d^avancer  une  fausseté  qui 
eût  été  démentie  par  la  notoriété  publique  ? 

Venons  à  Tertallien  ;  en  combien  d^endroits 
ne  parle-t-il  pas  du  sacrifice  des  chrétiens  ?  et 
que  peut-on  entendre  par  ce  sacrifice ,  si  ce  n^est 
celui  que  nous  of&ons  aujourd'hui  sur  nos  au- 
tels ?  ne  âii^îl  pas  que  ce  c^était  Tusage  des  fidèles 
c<  de  son  temps  d'^ofiiir  le  sacrifice  pour  le  salut 
ce  et  la  conservation  de  TEmpereur  (1  )  ?  qp'il  tfé- 
r<  tait  permis  aux  femmes  ni  d^enseigner ,  ni  de 
ce  baptiser,  ni  d^oflrir  le  sacrifice  dans  rEgIise(S)^ 
ce  qa^il  nV  [a  guère  pour  elles  de  causes  légi* 
ce  times  de  sortir ,  à  moins  que  ce  ne  soit,  ou 
ce  pcnir  visiter  des  malades ,  ou  pour  assister 
te  au  sacrifice,  ou  pour  entendre  la  parole  de 
et  Dieu  (3)  ;  que  plusieurs  chrétiens  de  son 
ce  temps  craignaient  à  tort  de  rompre  le  jeune 
ce  en  participant  au  sacrifice  ,  que  ce  devoir  de 
ce  piété  ne  peut  y  porter  aucune  atteinte  |  et 
ce  qae  s^il  leur  restait  sur  ce  point  quelque  in- 
c€  quiétude,  il  leur  était  aisé  d'^y  remédier  en 
ce  assistant  au  sacrifice ,  et  en  remettant  À  un 
ce  autre  jour  la  réception  du  corps  de  Jésus- 
ce  Christ;  que  par  là  ils  satisferaient  également 
ce  et  à  Pattrait  de  leur  piété  et  à  Tobligation  du 
ce  jeûne  (4)  ?  »  Peut-on  s'empêcher  de  remar- 

(1)  Itaque  et  Sacrificamiu  pro  salate  imperatoris ,  led  Deo  iKMtro  et       I 
ipsiuB«  Lib.  2.  ad  Scapolam ,  c.  9.  S;d.  Frob.  p.  553. 

(2)  Non  permittimus  molieri  in  Eoclesia  nec  docere,  nec  tingere  ,  nec 
oflerre.  Lib.  de  velandtB  tirgin.  c.  9.  Edit*  Frob.  p.  496. 

(3)  MuIiêr;Hii8«  nulla  procedendi  causa  non  tetrica  ;  aat  imbedUis  ali- 
qnis  ex  fratribns  Tisitandus ,  aot  Saorifidom  ofTertar,  aot  irerbam  Dei 
•dministramr.  Lib  de  culta  fom.  c.  7.  Ed.  Frob.  p.  517. 

(4)  Accepto  Corpore  Ghristi  et  reserrato  utrumqae  saWom  est,  et  par* 
tieîpaiio  Sacrifiai ,  et  execotio  offidi.  Lib.  de  oradone  c.  14.  p.  795. 
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quer  dans  ce  langage  ,  la  preuve  évidente  de 
Tosage  qae  je  soutiens  avoir  été  universelle- 
ment pratiqué  dés  les  premiers  temps  ?  et  Kem- 
nitius  mérite-t-il  d'être  écouté ,  lorsqn'U.  veut 
faire  croire  que  par  le  sacrifice  du  nouveau 
testament ,  on  peut  fort  bien  entendre  les  au- 
mônes ,  les  prières ,  les  actions  de  grâces  et  les 
actes  intérieurs  d^une  piété  sincère,  comme  si 
Tobligation  de  pratiquer  ces  devoirs  n^avait  pas 
été  également  commune  à  ceux  qui  ont  vécu 
dans  Tancienne  loi  ?  Est-il  une  seule  de  ces  œu- 
vres qui  ait  jamais  été  interdite  aux  femmes  ? 
Terttdlien  néanmoins  nous  assure  qull  ne  peuf 
leur  être  permis  d^offiir  le  sacrifice  ;  il  faut 
donc  que  par  le  mot  de  sacrifice  il  ait  entendu 
autre  chose  que  de  simples  actions  de  piété  , 
et  qu'aurait-il  pu  entendre ,  si  ce  n'est  ce  que 
nous  entendons  aujourd'hui ,'  je  veux  dire  To- 
blation  du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ, 
qui  se  fait  par  le  ministère  du  prêtre  ? 

Je  ne  dois  pas  omettre  saint  Cyprien,  qui 
mérite  sans  doute  d'avoir  aussi  son  rang  parmi 
les  témoins  de  la  première  antiquité.  Ce  saint 
docteur  ne  se  contente  pas  de  dire  en  termes 
formels ,  «  que  Jésus-Christ  est  l'auteur  du  sacri- 
cc  fice  de  la  Messe ,  et  le  maître  qui  nous  l'a  ensei- 
cc  gné  (1);  qu'il  est  le  souverain  prêtre  du  Très 
c<  Haut  selon  l'ordre  de  Melchisédech  ;  que 
«  comme  Melchisédech  a  offert  du  pain  et  du 
ce  vin  ,  Jésus-Christ  a  employé  la  même  ma- 

(I)  Quod  Jésus  Christos  Dominus  noster  Sacrificii  hojus  auctor  et 
doctor  fuit  €l  docuit.  Lib.  2.  Ep.  3.  Ed.  Frob.  p.  51. 


192  SBPnÉBUB  LBTTBB. 

ce  tière  pour  en  faire  son  corps  et  son  sang ,  et 
ce  en  composer  le  sacrifice  qa^il  offre  à  Dieo 
ce  son  Père  (1).  »  Il  nons  apprend  de  plus  que 
de  son  temps  et  bien  avant  lui  c^était  la  pratique 
constante  d^offrir  le  sacrifice  de  la  Messe  pour 
les  fidèles  décédés;  car,  après  avoir  fait  eof 
tendre  combien  il  convient  peu  que  des  pei^ 
sonnes  consacrées  an  culte  des  autels  S^engiH 
gent  trop  avant  dans  le  soin  des  affaires  tempo-^ 
relies ,  il  dit  ce  que  les  évéques  ses  prédécesseurs 
ce  avaient  réglé  fort  sagement ,  que  si  quel* 
ce  qu'un  des  fidèles  venait  à  nommer  un  homme 
ce  d'Eglise  pour  tuteur  à  ses  enfants ,  on  s'abs^ 
ce  tiendrait  d'offrir  après  son  décès  le  sacrifice 
ce  pour  le  repos  de  son  âme  (%)  ;  x>  ce  qui  sup- 
pose sans  doute ,  qu'on  offrait  le  sacrifice  pour 
tous  les  autres  fidèles ,  qui  n'avaient  donné  au^ 
cun  sujet  de  plainte  contre  eux.  Et  comme  dV 
près  le  témoignage  de  ce  saint  docteur ,  c'étaient 
les  évéques  ses  prédécesseurs,  qui  avaient  fait 
ce  règlement,  et  que  ce  règlement  supposait 
l'usage  du  sacrifice  pour  les  morts  déjà  établi  i 
il  est  évidedt  qu'on  ne  peut  remonter  jusqn^à 
Torigine  de  cet  usage ,  sans  toucher  au  temps 
même  des  Apôtres.  Aussi  Tertullien  compte*til 


(1)  Nam  quit  magis  Sacerdos  Dei  sammi  qnam  Dominas  noster 
Christusqui  Sacrificium  Deoobtulit^  et  obtulit  hoc  idem,  qood  Ifel- 
chisedech  obtalerat»  id  est,  panem  et  ^num,  suum  scilioet  Corpus  et 
SaDgoiifem^  L,  5.  Epiât.  3.  Ëd.  Frob.  p.  59. 


(2)  Qaod  Epiaoopi  antecessofes  nostri  teligiosé  considérantes  et 
briter  providentes  censuerunt»  ne  qois  frater  excedens  ad  tutelam  vel  cii- 
ram  Glericom  nominaret  »  ac  si  qnis  hoc  fecisset  ^  non  offerretnr  pro  eo  « 
nec  •aorifidnm  pro  ejus  dormitione  celebraretur.  Lib,  t.  Epist.  0.  Edit. 
Frob.  p«  449. 
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parmi  les  pratiques  qui  nous  sont  venues  des 
Apôtres ,  et  qui  ne  se  trouvent  pas  marquées 
dans  TEcriture ,  celle  ccd^ofirirtous  les  ans  le  sa- 
cc  crifice  pour  les  défunts  au  jour  auquel  ils 
ce  sont  décédés  (1  )  ;  »  et  il  en  fait  un  devoir  si 
indispensable  aux  femmes  veuves  j  qu'il  ne  craint 
pas  de  dire ,  ce  que  celles  qui  y  manquent  ont 
ce  comme  renoncé  et  répudié  leurs  maris  (2).  » 

Vous  le  savez ,  Monsieur ,  rien  ne  déplaît 
tant  à  vos  ministres  dans  le  sacrifice  de  la 
Messe  y  que  son  application  au  soulagement  des 
défunts.  Quelles  lamentations  Mélanchthon  ne 
fait-il  pas  sur  ce  sujet  dans  plusieurs  endroits 
de  Tapologie  de  la  confession  d^Ausbourg  ?  Se- 
lon lui  ce  tous  les  gens  de  bien  doivent  avoir 
ce  le  cœur  pénétré  aune  vive  douleur  de  voir 
ce  que  contre  la  destination  de  la  cène  unique- 
ce  ment  instituée  potur  instruire  ,  consoler  et 
ce  fortifier  les  vivants ,  on  en  détourne  l^isage 
ce  en  faveur  des  morts  (3)  ;  >3  ce  n^est  rien  moins 
à  son  avis ,  que  ce  flétrir  TEvangile  et  corrompre 
ce  Tusage  des  sacrements  (4).  »  Mais  Mélanch- 
thon en  déclamant  si  fort  contre  notre  usage , 
savait-il  que  Tertullien  ,  si  voisin  du  temps  des 
Apôtres  j  nous  donne  la  coutume  d'offrir  le  sa- 
crifice pour  les  morts  au  jour  de  Tanniversaire 

(1)  Oblatiooes  pro  defanctis  anotiÂ  die  &dmus.  Lib.  de  Gonnia  inili- 
tu.  Edit.  ProbeD.  pag.  ZJi, 

(S)  Pro  anima  ejos  oret,  et  oiïerat  annuis  diebus  dormitîonis  eju^  nam 
hsc  niai  feoerit  »  verè  repudiavit  »  quantum  in  ipsa  est.  Lib.  de  l^nog. 
fidit.  Froben.  pag.  578. 

(5)  Art.  1).  de  Missa ,  Typis  Christ.  Scholvini ,  p.  272. 

(4;  HocesiEvaogcUiiinooiitaminare»  corrampere  usam  sacramento- 
riiia  »  pag.  S7S. 

TOH.  m.  13 
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pour  tne  tradition  apostoliqpe  ?  stvait-il  c[iw 
saint  Cyinien ,  antenr  né  sur  la  fin  du,  second 
siècle ,  fait  voir  évidemment  par  la  manière  dont 
il  s^esiq^irime ,  qu'il  supposait  la  pratique  d'of- 
frir le  sacrifice  pour  les  morts ,  aussi  ancienne 
qne  le  christianisme  ?  avait-il  lu  la  cinquième 
catéchèse  de  saint  Cyrille,  évêque  de  Jérusalem, 
écrite  vers  le  milieu  du  quatrième  siècle  pour 
Finstruction  des  catéchumènes  qui  se  dispo- 
saient à  recevoir  le  baptême  ?  (Test  bien ,  sans 
doute  ^  dans  une  pareille  circonstance  que  le  saint 
doctem*  aura  employé  des  paroles  simples. et 
claires  pour  donner  à  ces  néophytes  des  idées 
justes  et  exactes  sur  les  mystères  et  les  cérémor 
nies  dek  religion  chrétienne.  Or,  voici  comme 
il  leur  parle  ;  et  je  vous  prie,  Monsieur,  de  faire 
attention ,  si  les  paroles  que  je  vais  citer  mar- 
quent seulement  la  pensée  de  Fauteur ,.  ou.  si 
elles  ne  font  pas  connaître  en  même  temps  la 
pratique  universelle  de  TEgUse  à  cette  époque; 
car  c^st  là  le  point  qui  doit  particulièrensisnt 
être  remarqué,  et  il  est  très  impori.ant  de  ne 
pas  s'y  méprendre;  voici,  dis-je,  les  paroles 
du  saint  et  savant  auteur  :  ce  En  célébrant  le  sa- 
«  orifice ,  nous  prions  en  dernier  lieu  pourC0>x 
et  qoi  sont  décédés  parmi  nous ,  estimant  que 
c<  leurs  âmes  reçoivent  beaucoup  de  secours 
c<  du  sacrifice  redoutable  de  nos  autels  <A  4^ 
ce  prières  qui  raccompagnent  (1).m  fl  se  de- 
mande ensuite  comment  il  peut  se  faire  que.b 

(I).  KobI  Vflmrwv  èeidUK  tùv  f »  ii/iaIv  npcçxutMftiifAi^wf ,  /Kcytçif*  |fff«t» 
«içguevfr^  iffCff^ac  raXç  ^ux«t5  ûircp  «5>  19  Uvunç  a'/afipixM  rflf  àySmt  xcc 
7^X«^Kâr9}c  it^Mit/A^injf  ^tlaç,  Edit.  Paris,  p.  241. 
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eommémonâsdii  faite  pendant  l4  Isacrifice  pro- 
cure aux  âmes  du  sonlageinent  ;  et  il  répond 
à  cette  qnestion  par  k  comparaisoii  d^'tm  roi 
qm  aqndt  envoyé  nn  de  ses  sujets  en  exil  fùfsr 
de  mauvaises  actions  :  ce  Si  les  proches  da  cou- 
ce  pable  j  dit-il ,  présentaienlt  au  prince  tine 
te  couronne  d^or  pour  apaiser  sa  colère  y  ce  se- 
cc  rait  sans  doute  un  bon  moyen  pour  l'engager 
ce  à  abréger  le  Ceittps  ou  à  adoucir  la  peine  de 
ce  Tesdl  ;  ^e^est ^^ ,  ajoutte^t-il ,  qu'en  priant  pour 
ce  las  morts  psendaiit  le  sacrifice  ^  nous  offronà  à 
ce  Dieu,  non  pas  une  couronne,  mais  Jéâtis- 
ce  Christ  son  fils  mort  pour  nos  péchés ,  afin  de 
ce  tendre  propice  et  à  eux  et  A  nous ,  ce  Dieu  déjà 
ce  si  porté  p^  sia  nature  ila  clémence  (1)»  » 

Qui  nie  Voit  dans  ces  pajholes  ttn  usage  géné- 
ral de  f  Eglise  bien  marqué ,  notifié  et  expliqué 
à  cetct  qu'on  voidait  fofiner  k  la  religion  et  i 
la  piété  véritable ,  et  cela  disais  im  siècle  ok  le 
ehrisfianisme  était  daiis  l'état  k  plus  briUant , 
je  tec£Ë  dire  j  peu  d'années  après  k  mort  du 
grand  Gonstantià  y  premier  éit)|iereur  chrétien , 
qtd  s'était  si  fort  appliqué  âr  le  foire  fleurir  ?  Quel 
malheur  que  Mélanchlhoâin'àit  pas  paru  dès4ors 
dans  le  monde  potir  empêcher  lèÀ  horribles  pro»- . 
fanations  dont  il  nous  fait  dé  si  amers  repro^ 
ches  ;  il  se  fût  sans  douté  fait  admirer  en  ap 
preHalat  à  tous  lés  chrétiens  de  cette  époque, 
qu'offrir  l'Eucharistie  ensacrificépoiÉrlesiîïorts, 
c'est  flétrir  TËvangile  et  corrompre  hi^agé  des 

(I)  où  fifaTfOv  nXinpLtv  ^  ciXXct  Xpiçw  iofa^uiefiévo»  imip  tAv  v/act^wv 
tcfimfxiiiicLrtivitpovfipofiu,  '^(As^^û/tivoc  uirtpavrfiy  x«c  4/iifiy  ràv  ftiiv- 
5^sov,  Edit.  Paris.p.  t41. 
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sacrements.  Malheureux!  n^a-t-il  pas Ttl  tjp^jh 
vant  de  nons  faire  le  procès ,  il  fallait  le  sure 
aux  chrétiens  des  quatre  premiers  siècles  ^  et 
qu'il  ne  pouvait  nous  condamner  sans  coiiâaiEh 
ner  en  même  temps  la  plus  sainte  j  la  plus  pore 
et  la  plus  respectable  antiquité?  Entreprendre 
de  pareils  exploits ,  c'est  sans  doute  vouloir  se 
signaler;  mais  est-ce  vouloir  signaler  son  sèle 
pour  la  pureté  de  la  doctrine  ?  n*est>ce  pas 
plutôt  vouloir  faire  connaître  à  tout  Tunivers  le 
dérangement  d'une  imagination  exaltée  par  de 
folles  idées?  ' 

Que  dirai-je  de  saint  Augustin  ?  est-il  permis 
de  croire  que  Mélanchthon ,  cet  impitoyable  cen- 
seur de  la  Messe  pour  les  morts ,  ait  jamaii  sa 
ce  que  le  saint  docteur  nous  apprend  sur  ce 
sujet  ?  savait-il  ce  qu'au  neuvième  livre  de  ses 
confessions ,  il  raconte  de  sainte  Monique  j  sa 
mère,  conmient,  arrivée  près  de  sa  fin,  elle  ne 
demanda  ni  à  être  embaumée  après  sa  mort,  ni 
à  être  mise  dans  le  tombeau  de  ses  pères ,  ni  à 
avoir  de  magnifiques  obsèques;  mais  ne  mar- 
qua qu'un  seul  désir,  le  désir  que  souvent  on 
portât  son  souvenir  au  saint  autel  (1)?  savaiiril 
ce  que  saint  Augustin  raconte  encore  au  même 
livre  ;  comment  après  la  mort  de  sa  mère  ce  on 
<c  ofiritpour  elle  le  sacrifice  de  notre  rédemp- 
c€  tion  ,  yy  le  corps  étant  présent ,  ainsi  qu'il 
se  pratique  encore  aujourd'hui  parmi  nous, 
ajoutant  pour  circonstance,  ce  qu'il  ne  versa 

(1)  î^ntam  mod6  memoriam  sai  ad  altare  fieri  desideraTtt.  Lib.  9« 
c.  12.  Ed.  Frob.  T.  1.  p.  160. 
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ce  ancdoe  larme  pendant  tonte  la  cérémonie  , 
ce  qnoiqn^il  en  répandit  beauconp  le  lendemain 
ce  à  son  réveil  (1)  ?  m 

Mais  ce  que  Mélanchthon  devait  le  moi  ns  igno- 
rer ,  c^est  qae  saint  Augustin  faisant  an  recueil 
des  hérésies,  et  venant  à  celle  d'Aérius  lui  re- 
proche comme  le  premier  de  tous  les  chefs 
qui  ont  rendu  sa  mémoire  infâme ,  a  d'avoir  en- 
ce  seigné  qu'il  ne  fallait  ni  prier ,  ni  offrir  de  sa- 
cc  crifice  pour  les  morts  (2) .  •»  Tous  les  Pères 
qui  ont  dressé  un  catalogue  des  hérésies  ,  comme 
saint  Epîphane  (3) ,  saint  Jean  Daipascène  (Jf) , 
saint  Isidore,  n'ont  pas  manqué  de  le  faire  aussi 
bien  que  lui.  Que  penserai- je  ici  de  votre  fa- 
meux apologiste  ?  a-t-il  eu  connaissance  de  tout 
ce  que  je  viens  de  dire ,  ou  Ta-t-il  ignoré?  s'il 
en  a  eu  connaissance ,  comment  a-t-il  pu ,  sans 
parler  contre  sa  conscience,  soutenir  qu'en 
appliquant  TEucharistie  au  soulagement  des 
morts ,  ce  nous  n^avions  pour  nous  ni  l'exemple 
ce  de  Fancienne  Eglise ,  ni  les  témoignages  des 
ce  Pères  (5)  ?  » 

Vous  venez ,  Monsieur ,  de  voir  la  vérité  de 
cette  assertion.  Ce  n'est  point  ici  une  affaire  où 


(1)  In  eis  preoibas  »  quas  tibi  fudimus  ^  cum  ofTerretur  pro  eâ  Sacrl- 
fidum  pretii  nostr^  jam  juxta  sepulchrum  posito  cadavere ,  priusquàm  de^ 
poneretur,  non  fleri.  Lib.  9.  Confess.  c.  11.  Ed.  Frob.  T..1.  p.  159. 

(2)  Dicens  orare ,  Tel  oITerre  pro  mortuis  oblationem  non  oportere.  Lib. 
de  Haeresibus  hsrcs.  53.  T.  6.  Ed.  Frob.  p.  25. 

(3)  Epiph.  in  Ànacephaleosi ,  T.  2.  Edit...  Pelavii ,  p.  148. 

(4)  Damaic.  Ed.  Basil,  p.  381. 

(5)  Postremo  transferuni  missam  ad  mortuos...  neque  Ecclesiae  vetcrb 
nequc  Patnim  testimonia  habent.  Art.  12.  Apol.  de  SacriOcio  sub  finem,^ 
Edit.  Scholvinî ,  p.  266. 


f98  SEPTIÉBIB  LBTTRE. 

il  soit  possible  de  vous  surprendre  et  de  vooy 
en  imposer;  pour  s^assurer  de  Texactitude  des 
citations  et  de  la  réalité  des  faits ,  il  n^  a  qpCk 
ouvrir  les  livres  et  à  faire  usage  de  ses  yeme  : 
)^ai  cité  fidèlement  Tédition  et  la  page  ;  les. édi- 
tions ne  peuvent  être  suspectes  ;  car  f  ai  eu  soin 
de  choisir  celles  qui  ont  été  faites  en  pays  "pro- 
testants; mais  si  Mélanchthon  a  ignoré  ce  qui  est 
si  parfaitement  attesté  par  Tantiquité  y   i  qui 
donc  a-t-on  confié  la  défense  de  votre  cause? 
quel  fond  peut-on  faire  sur  les  discoura  d^ 
h^niBie  si  mal  instrmt  ?  et  de  quel  œil  Ëmâra- 
t4t  regarder  un  ouvrage  qui  ^  fait  pour  rendre 
compte  à  tout  Tunivers  de  {a  foi  des  protestants, 
et  adopté  par  tout  le  parti  comme  \bnce  sjm- 
bolîque,  renferme  néanmoins  des  marques  si 
visibles  ou  d'une  ignorance  qui  ne  peut  étaf 
excusée ,  ou  d^une  imposture  qui ,  au  défiiut  de 
l^gnorance,  serait  encore  bien  moins  excusable? 
Ne  pensez  pas,  McN^ieur,  que  je  sois  au  hont 
des  certificats  que  me  fournit  la  vénérable  an- 
tiquité pour  prouver  le  constant  usage  du  sacri<- 
fice  de  la  Messe   pour  les  vivants  et  pour  les 
morts ,  tout  ce  que  j'ai  produit  jusqu'ici  n'en  est 
encore  que  la  moindre  partie.  Je  puis  dire  que 
la  multitude  des  témoins  m'embarrasse  ^  et  que 
Tabondance  des  preuves  me  fait  trouver  de  h 
difficulté  dans  le  choix  de  celles  dont  je  dois 
me  servir  :  il  faut  éviter  de  vous  ennuyer  par 
de  fatigantes  citations,  et  néanmoins  en  &re 
assez  pour  ne  vous  laisser  aucun  doute  sur  la 
vérité  du  fait  dopt  il  s'agit;  c'est  là  la  vuie  qui 
doit  me  régler  dans  ce  qui  me  reste  à  dire ,  et 
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je  coibi^reiids  que  pour  la  âiiiyre  )e  dois  me 
Dorner  à  ne  wons  présenter  (foCwà  petit  iiombre 
^'autorités  décisives  :  il  y  en  aura  bien  assez 
ponr  Yons  donéèr  de  rjétomieilient ,  et  peut* 
être  potir  exciter  votre  indignatioii  au  Sujet  de 
Taitentat  des  novateurs. 

Oui,  Monsieur,  quatid  }e  lis  dtais  saint  Augus* 
tin ,  c«  que  le  samfice  de  TEutharistie  a  succédé 
ce  à  toute»  lés  oblattons  figuratives  de  Tancien 
ce  testameirt  ^  et  qu^au  Iku  de  tous  les  i^acrifices 
ce  antiques ,  le  corps'  de  Jé^us^Christ  est  offert 
ce  et  distribué  à  ceux  qui  se  prés^itent  p^w  y 
ce  participer  (1);  dans  saint  Ch^sostôme  ^  i(|dfe 
c<  Jésus  ^  Cbnst  a  changé  lea  Àaerificies  ^  et 
ce  qu^à  là  place  du  sad^  des  bètes^  il  a  corn- 
ce  mandé  de  roffi*ir  hai-ihhné  (2);  »  dans  âaint 
Aiiibroise>  qcte  ce  si  Jéfrus-^Chiist  ne  patait  plus 
ce  offrir  maintenant  ^  il  est  pourtant  offert  stif  la 
ce  terre  lorsque  (âon  ec^  est  offert  (3)  ;  »  dans 
saint  Grégoire  de  Nysse  ^  que  ce  Jéstis^Christ  par 
ce  un  genre  seci^t  de  sacrifice  aWre  cOmxné 
ce  une  hostie  prépitiatoire  pour  nous  ^  et  (^ 
ce  prèfre  et  agheau  tout  ensemble ,  il  s^immole 

(1)  là  «dim  Sacrificittia  saecessit  omnibus  illis  Sacrificdia  TeterisTei^ 
tameoti^  quae  uninolabatur  in  ambra  futuri....  Pro  ilIis  omnibus  sacrf- 
iiciis  et  oblatioDÎbus  Corpus  ejus  ofîertur ,  et  parlicîpantîbas  miniifiisftilr. 
Lib.  17.  de  Cititate  Dei.  t.  SO.  T.  5.  BdiC.  Froib«  p.  983. 

(2)  Hic  autem  maltô  admirabiiius  et  magnificentius  Sacrificium  prae- 
paravit  y  et  cùm  Sacrificium  ipsum  commutaret ,  et  pro  brutorum  cxde 
seipsum  ofTerendum  praeciperet.  Hom;  24.  in  i.  ad  Cotittth:  Ti  i,à^ud 
Hugonem ,  p.  tl6. 

(3)  Oiïerimus  pro  populo  Sacrificium  y.  el  si  iofirmi  inçHtO»  tàrnen  bor 
norabiles  Sacerdotio^^quia/etsi.  Christu3.  non  videlor  ofterre  »  taiMo  ipse 
offertur  io  terris ,  quadb  Cknsti  Corpus  offiprtur.  Jlii  l^aU  38.  ÎQtà^  i . 
Eilî».  Paris,  p.  853. 
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ce  lui-même  en  victime:  comme  il  Ta  fait  réel- 
ce  lement  lorsqu^il  a  domié  son  corps  à  man-* 
<c  ger  et  son  sang  à  boire  à  ses  chers  disor 
ce  pies  (1);»  dans  saint  Cyrille  d'Alexandrie, 
ce  qne  le  Fils  de  Dien  s'est  sacrifié  volontaire* 
ce  ment  dans  la  cène',  non  par  ses  ennemis, 
ce  mais  par  loi-même  (2)  ;  >3  qaand  je  lis  ces 
expressions  dans  les  plus  savants  docteurs  qui 
ont  parlé  le  langage  universel  de  leur  temps  , 
je  ne  puis  douter,  Monsieur,  que  si  vous^vodlei 
les  examiner  de  près ,  vous  n'y  trouviez  absolu- 
ment les  mêmes  idées  que  nous  avons  aujoropr 
d%ui  du  sacrifice  de  la  Messe;  et  que  vous  ne 
soyez  indigné  et  surpris  tout  ensemble  de  yoht 
vos  ministres  traiter  d'abus,  de  sacrilégpe,  de 
profanation  abominable  un  culte  qui ,  dans  les 
siècles  les  plus  florissants  de  l'Eglise  a  été  ve- 
gardé  comme  le  plus  saint ,  le  plus  auguste  et 
le  plus  divin  des  mystères  du  christianisme. 
Que  dis  -  je  ?  quand  )e  trouve ,  de  plus  ,  dans 
les  saints  Pères  une  infinité  de  particularités , 
qui  nous  montrent  la  célébration  du  sacrifice  de 
la  Messe  appliquée  aux  mêmes  fins  auxquelles 
nous  l'appliquons  aujourd'hui;  quand  je  vois 
qu'on  se  Ëiisait  la  même  obligation  d^  assister , 
et  qu'on  en  ressentait  des  eiTets  prompts  et  mer- 
veilleux; quand,  par  exemple,  j'apprends  par 


^  (1)  Areano  SacnSdi  génère  se  îpsam  pro  nobis  hosliam  offert  «  et  tîo* 
tîmam  immoUit  Sacerdos  simul  existens  et  agnus.  Quando  id  praestilitT 
cùm  Corpus  suum  discipalis  oongregatis  edeodum  pracboît.  Orat.  îo  Be- 
sonrect.  Christi.  T.  3.  Edil.  Paris,  p.  389. 

(l}Filiasaponté  ùpniolatiir  non  cjnidem  hodie  à  Deî  bostîlras,  ted  à  se 
ipso.  Homil.  ia  mjstkam  oohuud.  Ton.  5.  ptrr.  9.  Edît.  1%Hs.  Ami* 
1638 ,  p.  316. 
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Etisèbe ,  €€  qn^à  la  dédicace  de  TEglise  de  Jéro- 
cc  salem  plusieurs  évéques  faisaient  de  savants 
ce  discours  au  peuple  pour  Texhorter  et  Tins* 
rc  traire ,  et  que  ceux  qui  n'avaient  pas  le  don 
ce  de  la  parole,  s'appliquaient  à  apaiser  Dieu 
ce  en  offrant  les  sacrifices  non  sanglants  et  les 
ce  oblations  mystiques  pour  TEglise  de  Dieu  , 
ce  pour  la  paix  commune,  pour  la  santé  de 
ce  TEmpereur  et  de  ses  enfants  (1);  •»  quand 
je  vois  saint  Léon  consulté  sur  la  conduite  à  te- 
nir ,  lorsque  les  Eglises  étaient  trop  petites  pour 
contenir  la  multitude  des  fidèles,  répondre  : 
ce  qu^il  ne  faut  pas  hésiter  à  le  réitérer  pour  ceux 
ce  qui  n'ont  pu  trouver  place  (2);  »  quand  je  lis 
dans  saint  Fulgence  la  solution  de  cette  diffi- 
culté qui  lui  avait  été  proposée ,  savoir  ,  s'il 
faut  offiîr  le  sacrifice  à  Dieu  le  Père  seul ,  ou 
conjointement  aux  trois  personnes ,  et  que  je 
l'entends  alléguer  pour  toute  réponse  c<  la  pra-' 
ce  tique  générale  de  l'Eglise  catholique  ,  d'offrir 
ce  indivisiblement  à  la  sainte  Trinité  le  corps  et 
fc  le  sang  de  Jésus-Christ  (3)  ;»  quand  je  vois  le 

(1)  Qui  Tero  ad  haec  aspirare  non  poterant  incraentîs  SacrUiciis  ,  et 
inytticis  oblationibus  Deum  placabant  pro  pace  conmuni  t  pit>  Ecclesia 
Dei,  pro  imperatore  ejusque  piissimis  Ûberis.  Lib.  4.  de  vita  Constant» 
c.  45.  Ed.  Yalesii ,  p.  549. 

(2)  Càm  multitndo  convenerit,  quam  recipere  basiiica  sîmul  non 
possit,  Sacrificii  oblatio  indubitanter  rcileretar.  Ep.  11.  ad  Dioscorum, 
ç.  2.  Edit.  Qaesoel,  p.  224. 

(3)  Dicis  te  interrogatum  fuisse  de  Sacrificio  Gorporis  et  Sanguînit 
Christi ,  quod  plerique  soit  Patri  exis limant  immolari....  Catbolici  fidèles 
scire  debent,  omne  cujuslibet  honorificentiae  et  Sacrificii  salutaris  obse- 
quium  et  Patri ,  et  Filio ,  et  Spiritui  Sancto  »  hoc  est  Triniiati  ab  Eccler 
fia  Catholicâ  pariler  exhiberi.  Lib.  2.  ad  Monimuni ,  c.  2  et  4,  Toni.  9. 
pibU  Palrum,  apud  Anissonios ,  p.  26. 
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grand  concile  dt  Nicée ,  blâmer  fortement  leis 
dmcres  d'oser  donner  la  communion  aux  prêtres^ 
et  donner  pour  raison ,  ce  que  ni  la  règle  ni  la 
a  coutume  ne  soumettent  ceux  qui  ont  le  pour 
ce  voir  d'offrir  le  corps  de  Jésus-Christ  en  sacri- 
a,  ûce  j  à  le  recevoir  de  ceux  qui  n'en  ont  J^a 
ce  le  pouvoir  (  1  )  ;  >>  quand  f  apprend^'  de 
saint  Augustin ,  que  le  tribun  Hespérius  ^'étanl 
plasnt  de  Finfestation  des  mauvais  esprits  dont 
étaient  tourmentés  ses  esclaves  et  son  bétail 
dans  une  de  ses  métairies ,  ce  un  prêtre  $!y  reih 
a  dit  pour  y  offrir  le  sacrifice  du  corps  de  Je- 
ce  sus-Christ  j  et  que  la  vexation  cessa  au  même 
ce  instant  (2)^;  »  quand  }e  trouve  dans  sain| 
Grégoire4e-Grand ,  oc  qu'une  femme  faisait  ce- 
ce  lébrer  toutes  les  semaines  le  sacrifice*  de  la 
ce  Messe  pour  son  mari ,  dont  elle  croyait  avoir 
€€  à  déplorer  la  mort ,  quoiqu^il  fût  seulèntent 
ce  en  captivité ,  et  que  le  captif  se  trouvait  libre 
ce  de  ses  liens  à  chaque  fois  pendant  le  tempsi 
Ci  du  sacrifice  (3)  ;  ^j  tous  ces  faits  et  une  infi- 
nité d'autres  qu'ail  serait  trdp  long  de  rapporter , 
me  font  voir  aussi  clairement  la  pratique  des 
temps  passés,  que  mes  yeux  me  font  voir 
clairement  ta  pratique  d'aujourd'hui;  et  je  sms 


(1>  Nec  Regala  »  nec  consuetudo  tradidit,  ut  ab  bis ,  qui  polestaiem 
noa  babeut  ofTereadi,  il  11  qui  offerunt  Corpus  Cliristi  accipiant.  Caa4 18. 
T.  d.  Conc.  Labb.  p.  43. 

(3)  Perrexit  unus  é  Presbyteris  »  obtuiit  ibi  Sacrificium  Gorporis  Cbristi 
cv«BB  quantum  potnit ,  ut  cessaret  ista  vexatio  ,  Deo  protinùs^  miserante 
oetsavit.  Lib.  22.  deCivitate  Dei^  c.  8.  T.  5.  Ed.  Frob.  p.  1344. 

(8)  Uxor  pro  marito  velut  mortuo  hostias  hebdomadibus  singulis  cu*- 
rabat^offerref  cujus  toties  TÎncula  sohebantur  in  captivitate ,  quotieiab 
cjua-coDJuge  oblatae  fuissent  hosti»  pro  animx  cjas  absolutioue.  Homil. 
58.  îti  Bvang.  T.  1 .  Ed.  Paris,  p.  14»». 
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sur  y  Monsieur ,  que  si  vous  voulez  réilécliir  ua 
instant,  sur  la  nature  et  la  qualité  de  ces  faits, 
vous  y  verrez  la  vérité  aussi  clairement  que  je 
la  vois  moi-même. 

Mais  laissons  là  les  livres  d^oii  j^ai  tiré  ces 
faits ,  pour  considérer  les  édifices ,  les  églises 
et  les  temples  ;  examinez-en  la  structHre ,  s^il 
vous  plaît ,  et  voyez  si  les  pierres  mêmes  ne 
nous  annoncent  pas  Tuniversalité  et  la  conti* 
nuité  de  Tusage  que  je  prétends  nous  avoir  été 
transmis  par  la  plus  respectable  antiquité. 
Monsieur ,  que  voyez-vous  dans  toutes  les  églises 
de  cette  ville ,  non-seulement  dans  l^s  nôtres  y 
mais  aussi  dans  celles  mêmes  que  vous  occu^ 
pez  ?  y  en  a-t41  une  seule ,  qui  ne  soit  termi* 
née  vers  Torient  par  un  chœur  ?  mais  à  quoi 
bon  ce  chœur?  quelle  en  est  la  destination  ? 
il  vous  est  parfaitement  inutile  ,  Monsieur , 
vous  n^en  faites  aucun  usage.  La  forme  de  ces 
églises  dit  donc  évidemment  qu'elles  ont  été 
bâties  pour  un  culte  fort  différent  d»  vôtre.  Qui 
ne  sait  que  le  chœur  est  destmé  à  y  renfermer 
un  autel ,  et  à  séparer  de  la  foule  du  peuple 
le  prêtre  et  les  autres  ministres  occupés  avec 
lui  au  sacrifice  ?  vous  avez  détruit  ks  autels, 
mais  ce  qui  en  faisait  Tenceinte  est  resté  et  rend 
témoignage  contre  vous ,  en  déclarant  haute- 
ment que  c'est  là  le  lieu  où  Ton  offrait  le  sacri- 
fice ;  car  il  est  très  vrai  de  dire ,  que  partout  où 
il  y  a  un  chœur ,  là  il  y  avait  un  autel  ^ef  que 
partout  où  il  y  avait  un  autel,  là  se  célébrait  le 
sacrifice  de  la  Messe.  Vous  n'ignorez  pas ,  Mon- 
sieur ,  qu'il  y  a  dans  cette  ville  des  églises  bâties 


#< 
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depuis  plus  de  sept  cents  ans  :  la  nef  de  la  ca-e 
thédrale  a  été  commencée  Fan  1015  ,  et  le 
chœur  est  beaucoup  plus  ancien.  Votre  église 
de  saint  Thomas  ,  telle  qu'elle  est  aujourd^ni, 
a  été  achevée  en  Tan  1 030.  Il  y  a  dans  la  pro- 
vince des  églises  notablement  plus  anciennes 
que  celles-là  ;  or ,  qu'y  voit-on ,  si  ce  n'est  la 
même  figure  ?  et  peut-on  former  le  moindre 
doute  qu'elles  n'aient  été  bâties  sur  le  modèle 
d'autres  qui  subsistaient  déjà  depuis  plusieurs 
siècles;  et  qu'ainsi ,  à  remonter  jusqu'au  pre« 
mier  établissement  du  christianisme  dans  cette 
province ,  un  des  principaux  usages  des  Eglises 
n'ait  été  d'y  offrir  le  sacrifice  de  la  Messe  ?  Voilà, 
Monsieur,  ce  que  les  pierres  et  les  murailles 
ne  disent  pas  moins  clairement  que  les  livres  : 
Si  hi  tacuerintj  lapides  clamabunt  (\^. 

Que  répond  à  tous  ces  faits  Luther ,  le  plus 
outré  de  tous  les  déclamateurs  contre  la  Messe  ? 
Il  proteste  ,  Monsieur,  contre  l'antiquité  ,  cl 
témoigne  un  profond  mépris  pour  ceux  qui  cher* 
chent  à  s'appuyer  de  ce  côté-là;  ce  sont  à  sesi 
yeux  des  lunatiques ,  et  des  gens  qui  n'ont  pasi 
un  moment  d'intervalle  lucide,  ce  Si  les  Pères  ^ 
oc  dit-il ,  ont  failli  et  donné  dans  l'erreur ,  u^ 
ce  a-t-il  pas  de  la  fureur  à  voulqir  faire  passer 
ce  leurs  actions  et  leurs  paroles  pour  des  règles 
ce  divines  et  infaillibles  de  piété  ?  Qui  pourra 
ce  nous  assurer  des  points  où  n'ont  pas  erré  ces 
ce  Pères  que  vous  avouez  vous-même  avoir  erré 
ce  très  souvent?  nous  n'entendons  pas  ce  langage  ; 

(1)  Luc,  19.  40. 
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i<  Saint  Bernard  a  vécu  ainsi ,  ainsi  a  écrit  saint 
ce  Bernard  ;  mais  nous  disons  :  Saint  Bernard 
c<  a  dû  vivre  et  écrire  ainsi  pour  se  conformer 
ce  à  rEcritoré.  Il  ne  s^agit  pas  du  fait ,  il  s^agit 
rc  du  droit.  Les  Saints  ont  pu  se  tromper  dans 
ce  lem*s  enseignements  et  faillir  dans  leur  con- 
c«  duite  ;  mais  l'Ecriture  ne  peut  nous  tromper 
ce  par  ses  leçons  salutaires ,  et  la  fidélité  à  les 
ce  suivre  ne  saurait  conduire  au  péché  (1).  33 

Que  dire  à  cette  défaite ,  Monsieur  ?  n'est-elle 
pas  bien  ingénieuse  ?  sans  doute  elle  serait  ca- 
pable d'éblouir  des  esprits  légers  et  moins  pé- 
nétrants que  les  vôtres  ;  mais  vous  savez  si  bien 
démêler  les  tours  artificieux ,  que  vous  ne  vous 
laisserez  pas ,  je  l'espère ,  surprendre  à  un  piège 
si  grossier.  Profitons  d'abord  de  ce  que  Luther 
nous  accorde  :  il  proteste  contre  l'antiquité  ; 
dès-là  même  il  nous  l'abandonne  et  avoue 
qu'elle  lui  est  absolument  contraire;  car  il  est 
bien  visible  qu'il  ne  protesterait  pas  contre  elle , 
s'il  se  la  croyait  favorable.  Or,  Monsieur, 
combien  cet  aveu  ne  nous  est-il  pas  avantageux  ! 
ne  fait-il  pas  formellement  la  condanmation 
de  Luther  au  jugement  même  de  Kenmitius  , 
son  plus  zélé  défenseur  ?  car,  suivant  la  maxime 


't 


(1)  Si  autem  peocaverunt  et  erraverant  Patres  ,  quis  furor  est  eorum 
facta  et  dicta  pro  diviois  et  infaliibilibus  regulis  pietatis  stataere  ?  Quia 
euim  nos  certes  hciei,  in  quo  non  erraverunt  Patres  »  quos  saspissimé  er- 
rasse tu  confiteris  ?....  Non  audimus  :  Bernardus  sic  mit  et  scripsit,  sed 
Bernardos  sic  vivere  et  scribere  debuit  juxta  Scriptaras.'...  Non  de  facto» 
sed  de  jure  qoastio  nobb  est.  Sancti  errare  potueront  docendo ,  et  pec- 
care  vivendo  ;  Scriptura  errare  non  potest  docendo  »  nec  credens  iili  pec- 
care  vivendo.  Tom.  2.  Edit.  Jenen.  Latin.  Christ.  Rhodii ,  pag.  466. 
B.  et  467.  À. 
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de  Kemmtias ,  maxime  si  vraie  et  si  indubitable 
ea  eUe-^mème  :  ce  Tout  esprit  bien  fait ,  c^est-à* 
<c  dire  9  tout  esprit  qui  a  de  la  piété  et  de  la 
ce  raison ,  défère  beaucoup  au  consentement 
ce  et  au  témoignage  de  Tantiquité ,  surtout  de 
ce  celle  des  siècles  les  plus  florissants  de  ?£•* 
ce  glise  (1)  ;  >j  or ,  est-il  que  Luther  n'y  défère 
en  rien,  comme  il  le  déclare  en  termes  for- 
mels ;  donc  Luther  ,  au  jugement  même  de 
son  disciple  le  plus  fidèle  et  le  plus  zélé ,  ne 
peut  passer  pour  un  esprit  bien  fait,  ni  pour 
un  homme  qui  ait  de  la  piété  et  de  la  raison. 

Venons  aux  saints  Pères.  Plusieurs  d'entre 
eux ,  dit  Luther  ,  ont  failli  sur  plusienis 
points;  j'en  conviens  ;  mais  quand  et  comment  ? 
lorsque  quelques-uns  ont  été  d'un  sentiment 
particulier  I  et  se  sont  écartés  des  sentiments 
du  plus  grand  nombre.  Jamais  le  senthnent  una- 
nime des  saints  Pères  ne  s'est  trouvé  faoj&y 
parce  que  suivant  la  parole  de  saint  Paul,  il 
faut  qu'il  y  ait  toujours  des  pasteurs  et  des  doc- 
teurs d'une  saine  doctrine  pour  rendre  les 
Saints  parfaits ,  accomplir  le  ministère ,  et  édir 
fier  le  corps  de  Jésus-Christ  (2) ,  c'est-à-dire , 
l'assemblée  des  fidèles  «  Si  tous  les  docteurs  les 
plus  respectés  de  TEglise  avaient  donné  conjoin- 
tement dans  Terreur ,  il  est  hors  de  doute  que 
tous  les  peuples  instruits  par  de  tels  maîtres  y 

(I)  Nbtam  est  autem  bonas  meutes  plurimùm  moveri  conseosQ  «  et 
testimoniis  antiquitatis,  ejus  praesertim,  qu«  fuit  purioribus  et  florenditr 
simû  EcclesâaB  temporibus.  Tom.  I.  exam.  de  Missâ  Pont.  EdiU  Franc. 

(«)  Eph.  4.  H.  lî. 
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eussent  été  également  enveloppés  ;  or  j  n^'est-ce 
pas  li  nne  prétention  impie?  n'^estK^e  pas  sup- 
poser qae  Jésus*Christ  n'^a  fait  à  son  Eglise  que 
des  promesses  vaines ,  fausses  et  trompeuses  ? 
Mais ,  Monsieur ,  s^agit-il  ici  du  sentiment  des 
Pères  ?  n^ai-je  pas  eu  soin  de  remarquer  plus 
d^une  fois ,  que  je  ne  les  citais  pas  comme  au- 
teurs j  mais  comme  témoins  ;  que  je  n^insistais 
pas  tant  sur  ce  qulls  avaient  pensé ,  que  sur  ce 
qu^ils  avaient  vu  de  leurs  yeux  se  pratiquer 
universellement  de  leur  temps?  Quoil  Luther 
prétendra  que ,  pendant  quinze  siècles  entiers , 
tout  Tunivers  se  sera  accordé  à  ne  rendre  à 
Dieu  qu'un  culte  vain ,  faux ,  de  pure  invention 
humaine  ,  outrageux  au  sacrifice  de  la  croix , 
injurieux  au  sacerdoce  de  Jésus-Christ ,  plein 
de  superstitions  et  de  sacrilèges  ?  il  entrepren- 
dra de  nous  prouver  que  nos  ancêtres  en  se  fai- 
sant chrétiens  j  n'ont  quitté  le  culte  des  idoles , 
que  pour  tomber  dsms  une  autre  idolâtrie  éga- 
lement criminelle  ?  quoi  !  le  peuple  chrétien 
sera  la  nation  sainte ,  le  peuple  choisi  pour  le- 
quel JésuAf-Christ  s^est  livré  lui-même,  afin  de 
le  purifier  et  de  le  rendre  capable  de  glorifier 
son  Père  j  la  société  des  adorateurs  parfaits  , 
dont  le  propre  est  de  rendre  à  Dieu  des  hom- 
mages en  esprit  et  en  vérité  ;  et  Luther  voudra 
que  ce  peuple ,  immédiatement  après  la  mwt 
des  Apôtres ,  dans  les  quatre  parties  du  monde , 
ait  changé  la  nature  des  sacrements ,  renversé 
rinstitution  de  Jésus-Christ,  profané  le  plus 
auguste  de  nos  mystères,  fait  un  mélange 
affreux  de  ce  que  la  superstition  et  Tidolàtrie 
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ont  de  pins  mauvais ,  et  persévéré  dans  cette  abo- 
mination josqn'^à  ce  qoe  loi ,  Luther ,  fût  venu 
pour  réformer  de  si  étranges  abus  ?  Car  voilà , 
Monsieur ,  ce  que  doit  soutenir  le  réformateur 
dont  la  venue  a  été  si  tardive  ;  sans  quoi  il  ne 
peut  rien  conclure  contre  nous.  Nous  sonmies 
liés  d^intérét  avec  Tantiquité ,  et  nous  ne  pou- 
vons être  ni  plus  ni  moins  blâmables  qu^eUe; 
il  ne  peut  être  libre  à  Luther  de  fixer  ses  re^ 
proches  oii  il  lui  plaît;  dès  qu^il  nous  en  fait  de 
si  horribles ,  c^est  une  nécessité  pour  lui  de  les 
étendre ,  malgré  qu'U  en  ait,  à  tous  ceux  qui 
nous  ont  précédés ,  et  qui  ont  observé  les  mê- 
mes usages.  Or,  Monsieur,  une  accusation  aussi 
générale  et  aussi  grave  contre  tout  le  christia- 
nisme ne  tombe-t-elle  pas  d'^elle-même  ?  et  que 
fait-elle  sentir  à  un  juge  aussi  éclairé  que  vous 
Têtes ,  Monsieur ,  si  ce  n^est  la  présomption  té* 
méraire  de  Taccusateur  ? 

Que  Luther  nous  dise  maintenant ,  qu'il  sV 
^t  ici,  non  pas  du  fait,  mais  du  droit;  oui, 
Monsieur ,  il  s^agit  aujourd'hui  du  droit;  mais 
il  n'y  a  pas  longtemps  qu'il  s'en  agit  ;  car  avant 
Luther ,  personne  ne  révoquait  le  droit  en 
doute  :  formée  seulement  par  de  vaines  chi- 
canes ,  depuis  qu'il  a  plu  à  Luther  de  disputer , 
la  question  de  droit  se  décide  aisément  par  les 
faits  de  tous  les  siècles  ;  car  aucun  homane 
sensé  ne  pourra  se  persuader  que  les  chrétiens 
de  tous  les  lieux ,  convaincus  de  rendre  un 
culte  agréable  à  Dieu  par  le  sacrifice  de  la 
Messe ,  niaient  fait  dans  le  fond  qu'idolâtrer  et 
profaner  les  mystères  les  plus  sacrés.  Tranchons 
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le  mot,  Monsieur  ;  Jésus-Christ  cesserait  de 
mériter  les  honneurs  de  la  divinité ,  et  nous 
serions  en  droit  de  regarder  ses  enseignements 
comme  autant  de  fables ,  si,  contre  les  promes* 
ses  si  expresses  de  son  Evangile ,  il  avait  aban- 
donné pendant  tant  de  siècles  son  peuple ,  sa 
portion  et  son  héritage,  à  des  égarements  si 
constants  et  si  monstrueux. 

N^y  aurait-il  pas  quelque  disciple  de  Luther 
qui  eût  opposé  une  solution  plus  raisonnable 
aux  témoignages  de  Tantiquité  ?  Mélanchthon ,  le 
plus  cher ,  comme  aussi  le  plus  célèbre  de  ses 
associés ,  n^a  pu  se  résoudre  ni  à  nous  disputer 
^antiquité  ni  à  la  mépriser ,  et ,  dans  cet  em- 
barras ,  il  s^est  déterminé  à  prendre  une  autre 
route,  ce  Tout  cet  appareil  de  citations  ,  dit-il, 
ce  et  cet  amas  d^autorités  ne  font  pas  voir  que 
ce  la  Blesse  ait  d^elle-méme  la  vertu  de  conférer 
ce  la  grâce  à  celui  qui  la  dit ,  ni ,  qu^appliquée 
ce  à  d^autres ,  elle  leur  mérite  la  rémission  des 
ce  péchés  véniels  et  mortels ,  la  rémission  de 
ce  la  peine  et  de  la  coulpe  :  cette  seule  réponse, 
ce  ajoute-t-il ,  détruit  absolument  tous  leurs  ar- 
ec guments  (1).  m  C'est  ce  qu'il  répète  dans  plu- 
sieurs autres  endroits  (2);  c^estce  dont  il  fait  le 
principal  appui  de  sa  défense ,  comme  il  paraît 


(1)  iDgens  tumnliu  Terborum  consilescet  hàc  unicâ  respoosione ,  quod 
haec  loQga  coacer^o  anctoritatnm  et  testimoniorum  non  ostendat»  qnod 
Miss»  ex  opère  operato  conférât  gratiam ,  aut  applicata  pro  aliù,  mereator 
eu  remissionem  venialium  et  mortalium  peccatOTum  ^  cnlpas  et  pœnae. 
Haec  nnica  responsio  evertit  omnia.  Art.  12.  de  Uitek,  Edit.  Scholvini, 
pag.  252. 


r    i< 


(2)  Item,  p.  258.  p.  266.  p.  275.    .  ^  ..  , 

TOM.  in.  14 


21 Q  SBPTOiVB  LBTTRfi. 

a&sea^  pas  k  soin  qcCU  prend  de  VÎACii(|[qaeT  i 
tout  propps. 

Eu  vépité,  MoBJÛQW ,  U  est  bien  étrange  qçkfgi 
dans  nia^  écrit  destii^é  ^  instaruire  le  pnbUç  des 
causes  de  la  suppression  de  la  Hilk^^ ,  dan^  on 
éfirit  q^i  pa^se  pour  une  espèce  dç  conf^içM  de 
loi ,  et  oeL  £iij^  qnd.  développer' çellf^  d'AuslppQ^gy 
dans  un  ouvrage  qui  rï^ecme  des  expjK^atÂÇias 
authenti(pie&,  autorisas  ejt;  raitifiéies  par  ton^.  le 
parti  ^  un  des  prificipanx  chefs  de  votre  réfbgnmf 
prétendue  osé  avoir,  racinors  wx^  calomnie  I^ 
plus  manifestes  p^ur  noiccîr  notre  do^trinp» 
dépj^c  notre  culte ,  colorer  son  ^tXmP^  9% 
cekii  de  ses  cçupUces»,  et  paraître  à.  ceijQ^  çpi 
ULj  prennent  pa&  garde^  de  plus  prés ,  ^&  ^«r 
l^enren^mentd'mtrigue.  Qjû  ne  croirait,  à  liu^ 
IVipolog^  9  que  nous  attribuons ,  en  e^t»  k  lai 
Bl^se,  la  vejTtu  de  justiJBùer  k  prêtre  qui  1^  dfi^ 
qoe^ç;  xn^u^ais  qu'il  puisse  être ,  et  «lépie 
sans  quHl  produise,  aucun  acte  intérieur  m  pér 
ûtence  et  de  vertu  ?>  Qui  ne  croJr^t  enOfNRe, 
qu'en  disant  la  Messe  ppnr^  d'autres  »  UOiU^^  psa- 
sons  obtenir  sljx^  pkis  grands  pécheurs  hk  réîQÎ^ 
siojO|  die  tons  Ijeurs  péchés  mortels  et  yémei^  ^  Qt 
les  axsquitter  parlaiteme];it  envers  I^n.»  1mA 
pour  là  coulpe  que  pour  k  peine,  saps,  qu% 
ressentent  le  moindre  bon  mouvement  dans  leur 
cœur?  Cest  cependant  I4  une  doçtripe  quiie 
tout  catholique  traitera  d^abominable  ;  non  y  on 
n'en  trouvera  point  à  qui,  elle  ne  fas§e  i^ffr- 
reur. 

Voici  ce  qu'^enseigne  le  concile  de  Trente, 
touchant  la  vertu  et  Tefficace  du  sacrifice  de  la 
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Messe ,  fo  taul  quHl  est  prQpîjtiatoire }  U  dit  prf-^ 
xDièFeiiiept  qpiye  Dieiiy  toqçhié  par  cett.o  o^nde^ 
aecopde  %i3x;  pécheurs  pour  leâ^el^s  eU^  est 
fyite^  le  don  de  pénitence,  de  sorte  qw pres- 
sés par  la  grâce ,  ils  roTijenne»^  &  J^ie»^  lnû  de- 
mandent  sérieusement  pardon  de  lenrspéckés, 
et  en  obtiennent  la  rémSssicin}  pommsty  bien  en- 
tendu j  ifoUd^  s^acqnitteat  des:  emvcices.  de  péni- 
tence pre^cnto  p^  I9  }iistiee  divine.  Le  second 
efiet  ^  sacrifice  de  la  Messe  ^  en  tant  qo'il  est 
propitiatcâre ,  est  d'obtewr  a^  fidèles  déjà  yms- 
tifiés  devant  lUea ,  la  rémission  des  peines  tem* 
porelles  dont  ils  peuTenl  être  pederables  envers 
Dieu  ;  et  c'^e^t  dfina  cette  me  qn^on  oifire  ce  sa- 
crifice panr  les  âmes  qn^o^  suppose  être  décé- 
dées dans  la  pais  du  âigneiir  (f  ). 

Voilà  9  Monsieur  I  la  doctrine,  cathoïiqae  sur 
le  point  dent  il  s'eigit,  doctripe,  comme  vous 
voyez ,  infiniment  différente  de  celle  que  Mé- 
lanchthoa  nou^  iu^ute  avec  tanfc  de  m^ilignîté. 
Ce  hardi  calomniateur  nVt-il  pas  bonne  ^ce^ 
apré^  cela ,  de  nous  défier  db  Im  montra  dans 
les  Pères  une  doctrine  que  nous  détestons ,  et 
qu^ls  eussent  sans  dou^e  d^estée  coiqme  nous  9 
s^ils  en  avaient^  jamais  on£  panier  ?  Que  dites^ 
vous.  Monsieur ,  ^  re]^édieat  dont  il  s'est  ^visé 
pour  se  mettre  à  couvert  de  l^utorité  ^  Fè^ 
res?  IS^est-il  pas  rare  et  des  plus  nouveaux  ?>  li 
nous  prête  sur  la  vertu^  du  sacrifice  des  senti- 
fttents  ridicules  et  extravagants,  quil  dit,  avec 
vérité,  ne  pas  se  trouver  dans  les  saints  Pères , 

(>)  l^éSS.  22i  cap.  2. 
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et  de  là  il  conclut  qoe  les  Pères  ne  âoiit  pa^ 
pour  nous.  Ne  valait-il  pas  tout  autant ,  en  con- 
venant du  constant  et  perpétuel  usage  d'of&Èp 
TEucharistie  en  sacrifice,  soutenir  quW  n'^avait 
pas  supposé  potir  cela  dans  ce  sacrifice ,  la  vertu 
de  faire  reverdir  les  arbres  secs,  ou  de  dissi- 
per les  brouillards  de  Tarrière-saison,  et  pré* 
tendre  avec  cette  réponse ,  détruire  absolument 
les  arguments  des  catholiques  ?  Une  prétention 
semblable  vous  paraîtrait  sans  doute  extrava- 
gante; mais  celle  que  Mélanchthon  a  inventée^ 
fe&t-elle  moins?  Tune  ne  suppose-^t-elle  pas  le 
faux  aussi  bien  que  Taùtre? 

Tout  ce  qu'on  peut  dire  est  que ,  s^il  y  a  plus 
de  ridiculité  d'une  part,  il  y  a  incomparaMe- 
ment  plus  de  malignité  de  Fautre  ;  car  Mélanch^ 
thon  n'a  que  trop  réussi  à  persuader  au  grand 
nombre  de  ses  partisans,  que  nous  étions  en 
effet  dans  les  sentiments  dont  il  nous  suppose 
préoccupés ,  quoique  nous  en  soyons  infiniment 
éloignés. 

Kemnitius  se  sert  d^un  autre  artifice  qui  ne 
blesse  pas  moins  la  bonne  foi;  il  est  même  en^ 
core  plus  grossier  et  plus  palpable  que  celui  dont 
je  viens  de  parler ,  et  il  ne  m'en  parait  que  plus 
propre  à  vous  faire  remarquer  ,  Monsieur^ 
Tétrange  embarras  où  les  chefs  et  les  princi* 
paux  défenseurs  de  votre  réforme  se  sont  trou- 
vés au  sujet  de  la  déposition  unanime  de  Tan^ 
tiquité  en  faveur  de  la  Messe,  ce  II  n'est  pas 
ce  iiifïicile ,  dit  Kemnitius ,  de  dissiper  tous  ces 
ce  nuages  :  qu'on  nous  fasse  voir  qu'il  ait  été 
ce  établi  par  Jésas  -  Christ ,  transmis  par  les 
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ce  Apôtres ,  et  observé  par  TEglise  des  premiers 
ce  temps,  d'offrir  le  corps  et  le  sang  avec  les  mê- 
cç  mes  paroles ,  les  mêmes  gestes ,  les  mêmes  ce- 
ce  rémonies  et  les  mêmes  ornemeiits  dont  on 
f<  se  sert  aujourd'hui  dans  TEglise  romaine ,  et 
ce  que  tout  cet  appareil  d'actions  faites  par  le 
ce  prêtre ,  avec  tous  les  airs  d'une  représentation 
ce  de  théâtre ,  ait  été  regardé  comme  un  sacrifice 
ce  propitiatoire ,  destiné  à  effacer  les  péchés,  à 
ce  apaiser  la  colère  de  Dieu  et  à  obtenir  de  lui 
ce  toutes  sortes  de  grâces  et  de  bienfaits  (1).  » 
Voilà ,  Monsieur ,  ce  que  Kemnitius  exige  de 
nous ,  presque  à  chaque  page  de  son  écrit  sur 
la  Messe.  Or,  qui  ne  serait  indigné  de  voir 
tant  de  dupUcité  et  de  mauvais  artifice  dans  un 
homme  qui  s'est  chargé  de  ne  fournir  que  dç 
bonnes  et  de  légitimes  défenses  ?  car  qui  ne  sait 
que  les  catholiques  ont  toujours  parfaitement 
distingué  ce  qui  fait  l'essentiel  de  la  Messe  de 
ce  qui  n'en  est  que  l'accessoire  ?  peut-on  igno- 
rer que  nous  n'avons  jamais  regardé  les  céré- 
monies et  les  prières  de  la  Messe ,  que  comme 
des  espèces  d'assortiments  destinés  à  relever  la 
majesté  du  sacrifice  et  à  exciter  les  fidèles  à  la 
contemplation  des  grands  mystères  qui  y  sont 
renfermés  ?  Oui ,  Monsieur ,  nous  le  savons  as- 
sez; quoique  les  cérémonies  de  la  Messe  soient 
fort  anciennes ,  et  remontent  même  aux  premier^ 

(1)  Ills  nebulstipn  difficulter  discuduntur ostcUdant  esse  à 

Christo  instîtutum ,  ab  Âpostolis  traditum ,  et  in  primitiTâ  Eoclesiâ  obser- 
vatum ,  nt  Corpus  ei  Sanguis  Christi  in  Cœuâ  hujusmodi  verbis ,  ritibus, 
gestibus ,  aclibus  et  ornamentis  Tbeatricà  repraesentatum  ,  Deo  Patri  sis^ 
talur  et  olTeralur,  sicut  nunc  fit  in Missâ  Ponlifiçiâ. T.  1 .  Ex.  Ed.  FrancpJ, 
pag.  272.  nMO  et  40.  —  p.  275.  n»  10.  —  p.  277.  n*"  20. 
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siècles ,  elles  né  sont  pfts  néanmoins  toirfes  àa 
temps  des  Apàttèû  ;  il  «  été  Wté  à  l^Eglisë  d'en 
établir  plus  on  mmns  y  et  qn^elle  eùl  pu  elk  éta- 
blir d'autres  fort  diflerfentes  de  celtes  qne  ttoos 
voyons  anjotùrd'hm.  Btaià  ponr  Toblation  do 
corps  de  Jèsns-Chrîst ,  *é  qtn  est  propMmèftt  le 
fond  et  Tessence  du  cnhe  rendn  â  Dieu  date  la 
Messe ,  nous  prétendons  qti'dle  est  d'iiïsfitn- 
tion  divine  ,  qné  JFésus-Cbiist  iiaas  Va,  èttkd^ 
gnée ,  tjne  lés  Â]pdti^  TOiA  pï^fiqQéè ,  et  que 
TE^se  Vn  tonjotM  ri^àrdéé  comme  le  sacri- 
fice dh  Nontean-T^stâmèitt ,  destiné  à  teiÉàté  le 
ctdtë  snprême  à  lia  knajèsté  divine ,  à  retIrÉeer 
la  mémoifse  de  la  passion  de  Jésds-ChHst ,  â 
animer  notre  confiante  par  Texcellence  da  don 
qné  nous  présentons  Â  Dien ,  et  ft  nous  fdbfid 
recevoir  atec  abondance  le  fruit  du  fôcrifiëe 
de  la  croix. 

C'est  sur  ce  point ,  Monsieur ,  que  roide  trtMe 
la  question,  n'en  déplaise  â  Kemnitius,  tst  non 
sur  Tarticle  des  cérémonies  ;  j'en  atteste  îcî  tdtas 
les  habiles  écrivains  qui  ont  jàâiais  traité  cette 
matière;  J'eh  atteste  même  tous  ceux  qtii  ^t 
quelque  connaissante  légère  dé  l'état  dés  Wn- 
trôversesw  Comment  donc  Kemnitiùs  à-t-îl  osé 
entrept-eiidre  de  foire  croire  à  s^s  lectetit^s  j  qàll 
s^agissait  de  savoir  te  si  Keu  avait  institué  et 
«  ordôiiné  une  représentation  consistant  "en 
ce  telles  cérémonies ,  tels  gestes  et  tels  moute- 
cc  ments  du  prêtre  (1)?w  avec  quelle  eflVonte- 

(t)  Quae^iô  est  iu  boc  argamenio ,  en  Deas  instituent,  prj6ier?(nerit 
et  mandavcfrit  talem  repraesentationem  per  taies  ritus  ,  gestus ,  et  actos , 
siçut  fît  in  lilîâsa  Pontifida.  Tom.  I.  Exam.  Edii.  Francof.  pag.  272. 
n*»  10. 
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rie  a-t-il  osé  af^ler  ces  pratiques  eittérienres 
ce  lé  hièvf  et  r^  stifeistànce  de  la  Iftesse  des  pa^ 
et  *  pistes  ?  >:»  tâttïdis  i{tie  fi^tte  ki«  beèsons  de  ri^tër 
qi^'ëHéS  l^dnt  entiétemeùt  âfccidenteliesi,  e^  qqe 
^iis  elles  te  saenficfe  m  laisserait  pm  d^^yovç 
également  totite  sa  vertu, 

9k  Kémt&fiaÈj  enferre  \¥Taiit,  occupait  nue 
chaii'é  "èd  iHéohij^e  xisms  Vetre  toiVersité,  cm 
exerçait  dans  HueVté  ville  qtfelc^es  fonctions  du 
ministère  ^  je  ne  potDt*ais  ih^empèchér ,  Mon- 
sieiir ,  ide  présenter  à  MM.  lés  magistrat^  une 
re^pètte  tottti^  lui  ^  pour  letkr  demander  justice 
çur  un  procédé  Si  irvdîgM ,  si  pliem  de  mauvaise 
foi  et  de  hafrdiesse  à  vôtdoîr  eil  im|>0ser  ad  pu- 
pliç  en  chargeant  miàl  ^  pro^s  se*Â  adversaires  ; 
et  je  suis  bien  SÙr  qu'on  robMgerait  à  notis 
faire  une  satisïaction  convenue  j  et  que  si  Ton 
trouvait  qndque  résistance  de  sa  part^  une 
juste  sévérité,  le  priverait  dé  sa  chaire  et  de  ses 
emplois ,  ne  fût-ce  ijue  ponr  fafre  voir  à  tout 
le  rà'onde  ^  eombien  vo^srs  repoussé^  de  si  niâu- 
vaisés  défenses  ^  fondées  uniquement  éur  Km-^ 
posture  et  la  c^omnie^ 

Jugez  ^  Monsieur ,  ^àr  tout  ce  que  je  viens 
d'avoir  Thonneur  de  vous  dire  touchant  les  vains 
et  pitoyables  efforts  de  vos  chefs  ^  de  vos  hé- 
ros ,  de  vos  plus  illustres  athlète ,  p6ur  arrêta 
rimpressioh  \,  résultat  naturel  du  témoignage 
et  de  la  pratiquée  universelle  de  Tantiqbité  ^  ju-- 
gez  vous-même ,  je  vous  en  conjuré ,  s'il  est  k 
espérer  qVie  jamais  personne  parmi  vos  savants 
réussisse  à  trouver  quelque  tdur  nouveau  plus 
capable  de  satisfaire.,  que  les  vaines  inventions, 
imaginées  par  vos  plus  grands  maîtres. 
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Quand  donc  je  n'aurais  plus  rie^  à  ajouter 
aux  deux  vérités  de  fait  que  j^avais  entrepria 
de  prouver ,  et  dont  la  preuve  m^a  occupé  jus* 
qulci,  il  y  en  aurait  bien  assez  pour  justifier 
pleinement  Tusage  oii  nous  sommes  d'offirir 
rEucharistie  en  sacrifice;  car  enfin,  Monsieur , 
je  ne  puis  trop  le  dire ,  on  ne  se  persuadera  ja- 
mais que  toute  la  terre  et  tous  les  siècles  se 
soient  accordés  à  rendre  à  Dieu  un  culte  outne 
géant  et  abomiaable ,  en  croyant  lui  rendre  un 
des  hommages  les  plus  propres  à  le  glorifier.. 
Mais  je  ne  prétends  pas  me  borner  à  ne  rap^ 
porter  ici  que  la  pratique  de  toutes  les  nations 
et  de  tous  les  temps ,  je  vais  de  plus  chercher 
à  découvrir  Tesprit  qui  a  fait  agir  tous  les  peu- 
ples chrétiens  avec  tant  d^uniformité  ;  vous 
avez  vu ,  Monsieur ,  d'une  manière  à  n'en  pou- 
voir plus  douter ,  que  ce  que  nous  faisons  au- 
jourd'hui, s'est  fait  toujours  et  partout;  il  me 
reste  encore  à  vous  montrer  que  ce  qui  s'est 
fait  si  constamment  et  si  universellement ,  ne 
s'est  fait  que  par  des  raisons  très  solides  et  très 
légitimes ,  l'ordre  de  le  faire  se  trouvant  mar- 
qué dans  les  termes  de  l'Ecriture ,  les  plus  clairs 
et  les  plus  précis. 

Vous  le  comprenez  assez ,  Monsieur ,  nous 
sommes  fortement  en  droit  de  supposer  que 
toute  la  chrétienté  n'a  pu ,  pendant  un  si  long 
espace  de  temps ,  s'écarter  de  la  pure  parole  de 
Dieu  ;  mais  si ,  outre  ce  droit  de  supposition , 
qui  certainement  dans  le  cas  présent  vaut  une 
vraie  démonstration ,  je  fais  encore  voir  que  la 
pratique  universelle  dont  je  parle ,  est  effective- 
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ment  très  i^onfoime  à  cette  divine  règle ,  et  qae 
cette  régie  même  en  a  toujours  été  le  principe 
et  le  motif,  je  ne  doute  pas,  Monsieur,  que 
la  justification  de  Fantiquité ,  et  la  nôtre  qui  en 
est  inséparable  ,  ne  vous  paraisse  tout  autre- 
nient  complète,  et  que  voi^s  ne  vous  formiez 
une  idée  juste  et  avantageuse  du  sacrifice  de  la 
Messe  que  nous  pouvons  le  désirer.  Voici  , 
Monsieqr,  le  raisonnement  que  nous  faisons 
sur  ce  sujet;  nous  le  tirons  des  paroles  même 
de  rinstitutipn ,  et  si  vous  voule;&  bien  Texami- 
ner  avec  cette  attention  que  vous  ne  refosez  pas 
à  des  sujets  de  bien  moindre  importance,  et 
qui  vous  fait  porter  de  si  sages  jugements  sur 
tout  le  reste,  vous  serez,  je  n'en  doute  pas, 
très  surpris  d'entendre  Luther  nous  repro- 
cher de  ne  fonder  notre  usage  que  sur  des  au- 
torités humaines. 


DEUXIEME  PROPOSITION. 


LE  SACRIPICE  DU  CORPS  ET  DU  SANG  DE  JÉSUS-CHRIST 
SK  PROUVE  PAR  l'aUTORITÉ  DE  L'ÉCRITURE. 

Si  Jésus-Christ ,  disons-nous  ,  a  offert  son 
corps  et  son  sang  en  sacrifice ,  non-seulement 
lorsqu'^il  était  attaché  à  la  croix ,  mais  aussi  lors- 
qu'il a  célébré  la  cène  avec  ses  disciples  ,  il  est 
évident  que  no  os  devons  offrir  à  Dieu  le  même 
sacrifice ,  puisque  le  Sauveur  nous  a  ordonné 
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par  ces  paroles  :  Faites  ceci  m  mémoire  db 
moi  (1  ) ,  de  faire  ce  qaHl  venait  de  faire  ftaS* 
même  :  or,  Jésus-Christ  a  offert  son  côrpè  et 
son  sang  èomme  nne  victime  dé  propitiatfolli  î 
iron-seulement  i»iur  ràrï^'de  la  croix  ^  n)^  àrèÉl 
dans  la  célébration  de  M  cèiie  ;  doàte ,  si  noua 
voulons  limiter^  ènivant  Td^rdre  qtitë  né'és  ëîl 
avons  reçu ,  ùous  devoite  pareilleinent ,  en  oHé- 
brant  les  saints  mystèt^s ,  ofiHr  son  corps  el 
son  sang  coàime  une  victime  de  piropitîàtlàh 
pour  nos  péchés.  Jele  is(étas  parfaitement  ^  Mràhr 
sieur,  dans  tout  ce  raisoilheihént-,  unesèàlé^lrc^ 
position  peut  vous  causée  quelque  peiné ,  èJt  À 
je  réussiis  à  votiâ  la  faire  agréer ,  vous  th>uVéréB 
Targumeïit  sans  réj^qué  •  U  faut  seule  ment  préilr 
ver  que  Voblaiîott  ^u  corps  et  du  scaig  s'est 
faite ,  non-seulement  sur  la  croit ,  maié  àdèisi 
dans  la  cène  ;  c^est  là  le  point  décisif  qid  en^ 
traîne  tout  le  reste  :  or ,  il  ne  me  sera  pas  dif^ 
ficile  de  vous  en  convaincre ,  pour  peu  que  vous 
vouliez  réfléchir  sur  les  paroles  dont  le  Sauveur 
s'est  servi  en  instituant  TEucharistie. 

I^emarquez  donc,  s'^il  vous  plaît,  Monsieur, 
que  Jésus-Christ  en  disant  :  Ceci  est  mon  corps , 
qui  est  donné  pour  vous  (2) ,  nous  a  présenté 
une  double  assurance  :  la  première ,  qu'il  nous 
donnait  son  corps  ;  la  seconde ,  qu  il  le  donnait 
pour  nous.  En  nous  donnant  son  corps  il  a  éta- 
bli un  sacrement  ;  et  en  lé  donnant  poui*  nôtlà , 
il  a  établi  un  sacrifice  ;  car  donner  sôh  côïj^ 

(1)  Luc,  22.  19. 

(2)  îbid.^ 
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pour  noB» ,  et  rimmoler  pour  nous ,  ce  ne  peut 
être  id  qu\ine  seule  et  même  chose. 

On  me  dira  sâhs  douté ,  que  le  Sauveur  avait 
en  vtie  dans  ces  paroles ,  le  sacrifice  de  la  croix , 
dont  la  consommation  était  si  proche ,  qu^on 
pouvait  le  regarder  cotamfe  présent ,  et  qti'^en  di- 
sant :  Ceci  est  mori  ik)rps  ^  qui  eH  donné  pour 
nxais  j  il  a  prétendu  TtïBtt[àer  Seulement  que 
son  coips  aîlàit  être  crucifié  pour  notre  salut. 
Je  n^ai  gâhlê,  Monsieitt*,  d'exclure  le  sens  qui 
à  rà^ort  au  sacrifice  de  la  croix  ;  ce  sens  est 
reconnu  et  marqué  par  notre  vulgate  elle-même; 
mais  îe  soutiens  qu'outre  ce  sens  y  il  faut  encore 
en  reconnaître  un  auftre  ,  c'est-à-dire  celui  de 
roblation  présente  et  actuelle  du  corps  et  du 
sang  de  Jésus-Christ  tiài)^  la  cène  ;  et  voici 
comme  je  le  prouve  :  jilgêfe  ^  Monsieur ,  si  mes 
prtîtrre^s  sMt  frîinoles ,  ou  s'il  se  peut  rien  dire 
qtA  eh  afMblisse  jamàb  la  force. 

Le  tetté  de  saint  Luc  ^  où  il  est  dit  :  Ceci  est 
tnon  corps ,  qui  est  donné  pour  vous  (1),  a 
sans  doute  la  même  signification  que  le  texte 
original  de  saint  Paul ,  où  il  est  dit  en  grec  : 
Ceci  est  mon  corps  ^  qui  est  rompu  pour  vous  (2^) . 
Or  ,  il  est  évident  que  le  texte  de  saint  Paul 
parle  du  corps  de  Jésiis-Ghrist ,  qui  fut  rompu 
dans  la  cène ,  non  pas  à  la  vérité  en  lui-même , 
puisque  son  corps  y  était  dans  tm  état  à  ne  pou- 
voir soufïHi^  de  fraction ,  mais  par  rapport  au 
symbole  qui  le  contenait  et  le  représentait,  je 
veux  dire ,  par  rapport  aux  espèces  du  pain , 

(1)  Luc.  22.  19.  —  (2)  1.  Cor.  H.  24. 
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qui  furent  véritablement  rompues  et  distribuées 
aux  disciples  ;  au  lieu  qu^on  ne  peut  dire  dans 
aucun  sens ,  que  le  corps  de  Jésus- Christ  ait  été 
rompu  sur  la  croix.  Donc  si  Texpression  du  coip^ 
rompu  a  un  rapport  nécessaire  au  temps  de  la 
cène ,  Texpression  du  corps  donné  y  doit  avoir 
aussi  le  même  rapport ,  et  il  ne  sera  pas  moins 
vrai  de  dire  que  le  corps  de  Jésus-Christ  a  été 
donné  pour  nous  dans  la  cène ,  qu'ail  est  vrai  de 
dire  qull  a  été  rompu  ppur  nous  dans  la  cène, 

La  même  vérité  se  prouve  également  par  les 
paroles  que  le  Seigneur  prononça  en  présentant 
le  calice  à  ses  disciples  :  Ceci  est  la  coupe  de 
mon  sang ,  laquelle  coupe  est  répandue  pow: 
vous  (1).  Car  c'est  ainsi  que  la  chose  est  énon- 
cée dans  le  texte  original  (2)  auquel  Tauteur 
de  la  vulgate  n^a  pu  ni  prétendu  déroger.  Or,  ij 
est  bien  clair  que  la  coupe  qui  contenait  le  sang, 
n^a  pas  été  répandue  pour  nous  sur  la  crœx, 
et  que  ce  n'est  que  dans  la  cène  que  TefFusion 
de  la  coupe  a  pu  se  faire.  Voilà  donc  le  corp$ 
de  Jésus-Christ  donn  é  pour  nous  daps  la  cène , 
le  sang  de  Jésus-Christ  répandu  pour  nous  danç 
la  cène  ;  saint  Matthieu  ajoute  que  c'est  pour  la 
rémission  de  nos  péchés  (3). 

Qui  pourra  donc  nier  que  le  corps  et 
le  sang  de  Jésus-Christ  n'aient  été  offerts , 
sacrifiés  et  immolés  pour  nous  dans  la  cène? 
car,  si  dire  que  Jésus-Christ  a  donné  son  corps 

(1)  Luc.  22.  20. 

(2)  ToDto  tô  TCOTïjptov  iv  ab>  aiyutari  /âou  ^   tô  vnkp  hu-St'i  ixxj^vhfiutt** 

(3)  Alatlh.  26.  28. 
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pour  nous  sur  la  croix  et  répandnsur  la  croix 
son  sang  pour  nôns ,  revient  exactement  à  dire 
qtCil  a  offert ,  sacrifié ,  immolé  son  corps  et  son 
sang  ponr  nous  sur  la  croix  ;  pourquoi  ces  deux 
expressions ,  rapportées  au  temps  de  la  cène , 
ne  seraient-elles  paâ  censées  également  équiva- 
lentes.  Si  Kemnîtius  eût  rapporté  ce  raisonne- 
ment des  catholiques  avec  la  fidélité  convenable, 
et  en  le  présentant  danâ  son  véritable  jour ,  il 
se  fûit  bien  gardé  de  dire  comme  il  a  fait ,  ce  que 
c<  cet  argument  incapable  de  se  soutenir  par 
c«  lui-même ,  était  trop  faible  pour  venir  au  se- 
cc  cours  de  la  Messe ,  abattue  et  saccagée  par  le 
ce  glaive  spirituel  de  la  parole  de  Dieu(1).  » 
LHmpossibilité  seule  de  répondre  à  Targument 
tel  que  je  l'ai  proposé,  aura  fait  supprimer  à 
Kemnitius  tout  ce  qui  en  fait  la  principale  force. 
Supposer  qu'il  ne  se  trouve  aucun  autre  pas- 
sage dans  les  livres  sacrés  pour  prouver  l'insti- 
tution divine  du  sacrifice  de  la  Messe ,  que  ceux 
dont  je  viens  de  vous  donner  le  développement; 
la  pratique  constante  et  universelle  de  toutes  les 
nations  chrétiennes  de  la  terre  ne  serait-elle  pas 
suffisamment  justifiée  î  car  qui  pourra  croire 
qu^elles  aient  toutes  conspiré  entre  elles  pour 
s'attacher  à  l'observance  d'une  invention  pure- 
ment humaine ,  tandis  qu'on  ne  peut  nullement 
en  nommer  l'auteur ,  et  qu'on  découvre  claire- 
ment dans  la  source  divine  des  écritures,  la 

(1)  Deprehensum  est  illud  argumentum  non  tantum  non  posse  Ponli- 
ficiam  Missam  gladio  SpiritAs  quassatam  et  defectam  j  vei  sublevare  ^  vel 
stabilire,  sed  ne  per  se  quidem  conslstere  posse.  T.  1*  Examinis  Edit. 
francol.  pag.  258.  n'  iO. 


véHtable  arigiiie  dHxxi^  lij^e  si  généralement 
répaf^d^  ?  M^is  T^nci^  Qt  le  nouvas^u  t;ç^taiiq4^(t 
noo3  fpnrnivs^ut  abo^^T^nment  de  qo^i  fortj^ 
la  persaasion  où  qocis  soxi\mes ,  ç^vir  s^il  ^  ^I^Àf  » 
comme  je  ci^qis  V^voir  ^éwontré  ,  q^e^  JâWjH* 
Chr^t  Ini^-^éme  par  sou  exemple  et  pi^  «Qii 
ordjpe  nous  fut  appris  à  ofirir  TEuçhaii^e  eo^t^ 
crifîcç  ,  il  çtait  qoziv«na})le  quye  Ije^.  FropIii^)ç$ 
annoaça^sent  Fétablissement  du  s^i^çrifipe  mE% 
veau  et  Tabolitiçii.  de^  anciens  ;  qp.'^.  Qiai!^pf4(b- 
sent  sa  pçi^tqîté  ^  s^  ço^tip-uité ,  soiçi  ij^ilyçiçs^r 
lité  ;  qulls  donaas^^eaji^  4  Tau^eur  de  ce  sfix^ififC!^ 
un  9pni  qui  e^t  rapport;  à  cette  I;lCMîlYe^ç.  e^qgéce 
d^oblation ,  et  fi(iit  pi?<)pi?e  à^  distiugq^r  1/3  npi^ 
veau  ^ç^çateur  de  tous  les  saçrific^^ijQ^  de 
rancifw),e  lov.  Il  était  de  pltm  t^  cpu^e^^^^ 
que  \&&,  ApâJb^es  &sent  comprendre  ^f^ni^  lem 
écrits^ ,  que  içs  chpétiçns  ont  des  poxitiiief ,  oes 
prêtres ,  un  s^utel ,  un^  viçtiçie ,  et  qq^'i^Di  vtt 
dan^  leurs  actes ,  dçs^  ^^^^  biejiji,  in£)çq[Çiçef :  4? 
la  pr^que  çpj;itinuéç,  depuis  Içur  teI^p$  ji;^^^^ 
nôtre.  Or  ^  nous  frou^p]^  tous  ces  de^^j^  ^f^is 
les  divinçs  écritures. 

Car,  çn  p^enaiçr  l^içu,  q^pî.  de  pjius  çla^ xp^ 
la  prédiction  àxx,  pçopj|^ç  Uf^clàe  y^  doj^  {"fi 
déjà  rapppirté  quelques  p^jçpl^eip^cit^nlissi^ 
née  ?  Vpiçi  le  texte  entier  :  Mon  ajfeçtiqit  tiç^t 
point  en  vous ,  dit  le  Seigneur  des  cu7ff(ies  y 
et  je  ne  recevrai  poùjl  de  présents  de  votre  mpiff^î 
car  depuis  le  lever  du  soleil  jusqu'au  couchant^ 
mp^  nom  est  grand  parmi  les  nations,  ^  çt  Vçn 
me  sacrifie  en  tout  lieu  ,  et  ton  offre  à  mon 
nom  une  ohlation  toute  pure ,  parce  quje  mon 
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nom  est  grand  parmi  les  ncAions ,  dit  Ze  «Seî- 
gneur  des  armées  (1  )•  Qui  trouvera  étrange  que 
noios  prétendions  voir  dans  le  sacri^ce  de  la 
Mesâie  j  un  exact  accomplissement  de  cette  pro- 
phétie ?  PTest-il  pas  vrai  qoe  les  sacrifices  de 
Galicienne  loi  ont  cesjsé ,  et  que  Dieu  les  a  rejetés 
comme  s^il  en  eût  eu  du  dégoût  ?  ]Vest-il  pas 
de  plus  très  naturel  de  dire ,  suivaiiit  notre  plan , 
que  Dieu  l^xxc  a  substitué  un  sacrifice  nouveau 
dont  la  victime  e^  infiniment  pare?  que  cette 
victime  s^ofire  daçi^  tout  Tunivers  depuis  le  lever 
du  soleil  jusqu^an  couchant ,  et  que  Tusage  de 
Toffirir  esji;  généi^alexnent  répandu  parmi  les^  peu- 
ples ,  attachés  autrefois  à  Tidplàtrie  ^  et  ^lésignés 
selon  le  langage  4^3  i?3à^  par  le  nom  de  gen- 
tils et  de  natio^  ?  Qui  ppv|iTa  nous  reprocher 
de  donner  ai3^  p^olas  de  la  prophétie  un 
sens  forcç,?  se  peutriL  txù^  application  plus 
hçqi^^^se  et  plus  çaturçUe?  Ne  pensez  pas 
nés^imQJin&9  llSon^ieiu* ,  q^^  w>M  ^  filQypns  les 
autççrs  ;  np^ ,  ce  n^esjb  ps^  nçt^  qui  Tavons 
ûn^ëP^ée,  nons  T^vonS}  appi^e  ^  premiers  et 
diçs  plus  anciens  dppt^ui;s  d^  chnstisupsme ,  de 
ss^int  JustUi  (^ ,  de  saint  Irénçe  (3) ,  dç  ssdnt  Gy- 
pçien(4);,  4'É^^de  C^sar4ç.(5),  de  saint Ghjry- 

(1)  Ii[on  est  mihi  irolontas  io  ^is^  diçit  Dominus  Exercitaum;  et  ^v^çs 
non  sàscipiam  âë'  mann  véstrà  ;  ab  ôrta  enim  Solîs'  usque  aj.  ioccasum 
magQUfn  est  DOiDeimieu|o  in  geo^il^u^»  ^t  in  omni.Iqco  aaçij^tuc  et  of-^ 
lertar  nomiibi  meo  oLfatiomùnda ,  quia  magnum  est  nomen  me^iQ  \f^  gen- 
tibus ,  dicit  Dominus  Exercitunin .  Màîâch .  4  .*  ÎÔ.  î i .    '      *      '    *  ' 

(2)  Justin,  in  Ûialogo  cum  Triph.  parte  2.  T.  2.  Biblioth.  Patr.  apud 
Aniss.  pag.  77. 

(3)  Iren.  L.  4.  c.  32.  Ed.  Colon,  p.  355. 

(4)  Cyp.  L.  1.  advenus  Judaeos  ,  c.  16.  Ed.  Frob.  p.  264. 

(5)  Euseb.  L.  I.  Dcm.  Evang.  c.  6.  Ed.  Col.  apùd  Gcorg.  Weid- 
man  ,  p.  SO. 
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sostôme  (1),  de  saint  Angnstin  (2),  de  Théo- 
doret  (3) ,  de  saint  Jean  Damascène  (4) ,  qui 
tous  ont  entenda  la  prophétie  dans  le  sens  oh 
nous  Tentendons.  Je  ferai  voir  la  vérité  de  cette 
assertion  à  quiconque  voudhi  prendre  la  peine 
de  Texaminer  ;  nous  n'aurons  qu'à  consulta  les 
endroits  que  j'ai  marqués  ici  avec  uAe  scnipii^ 
leuse  exactitude. 

Je  sais  que  Kemnitius  donne  à  la  prophétie 
un  autre  sens  ;  le  sacrifice  qui  doit  succéder  andz 
anciens  et  être  répandu  par  toute  la  terre/ n^est, 
Selon  lui ,  que  la  publication  de  l'Evangile ,  la 
conversion  des  gentils  et  différentes  bonnes  œu- 
vres qui  seront  pratiquées  par  les  chrétiens  : 
mais  outre  que  cette  explication  n'est  nullement 
hatoreUe,  qu'elle  ne  convient  ni  au  dessein  du 
prophète,  ni  au  sujet  dont  il  parle ,  Kemositids 
me  permettra  encore  de  lui  dire  ,  que  quand  il 
s'agit  de  deux  explications  dont  l'une  nous  vieDlt 
des  premiers  maîtres  du  christianisme ,  instraifB 
par  les  disciples  mêmes  des  Apôtres ,  et  se 
trouve  d'ailleurs  soutenue  par  la  pratique  de 
tous  les  temps ,  nous  croirons  toujours  defoir 
[préférer  cette  interprétation  authentique  à  celle 
qui  nous  est  donnée  par  de  nouveaux  venus , 
gens  sans  aveu  et  sans  caractère ,  uniquement 
distingués  par  leur  hardiesse  à  oser  blâmer 
toute  l'antiquité,  ou  plutôt  par  leur  fureur  à 
abolir  les  plus  saints  usages. 

(1)  Chrysost.  in  Psal.  95.  T.  i.  apud  Hugonem ,  p.  1093. 
(t)  Aug.  L.  18.  de  Civit.  Dei.  c.  35.  T,  5.  Ed.  Frob.  p.  159. 

(3)  Thcod.  in  Malach.  T.  2.  Ed.  Paris,  p.  935. 

(4)  Dsunasc.  L.  4.  de  Fide^  c.  14.  Ed.  Basil,  p.  318. 
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Le  prophète  Jérémie  nous  assure ,  qu^o/i  71e 
manquera  jamais  de  prêtres  ni  de  lévites  pour 
offrir  des  holocaustes  en  présence  du  Sei- 
gneur (1).  Il  faut  donc  qu^en  tout  temps  et  de 
nos  jours,  et  jusqu^àla&i  du  monde,  il  y  ait 
des  prêtres  occupés  à  Toblation  des  sacrifices. 
Vous  voyez ,  Monsieur ,  qu'ion  n^en  manque  pas 
chez  nous.  Mais  si  rÉucharistie  n^est  pas  un 
véritable  sacrifice ,  et  si  ceux  qui  Tofirent  ne 
sont  pas  de  véritables  prêtres ,  comment  et  en 
quel  sens  la  prophétie  sera-t-elle  vraie  ?  N'est- 
ce  pas  une  invention  vaine ,  de  recourir  à  Jé- 
sus-Christ pour  trouver  le  prêtre  qui  ofire  des 
sacrifices,  puisqu'^il  est  parlé,  non  d^un  seul 
prêtre ,  miais  de  plusieurs  ?  a-t-on  plus  de  raison 
d'avoir  recours  à  tous  les  chrétiens  dont  on  fait 
autant  de  prêtres  qui  oiErent  des  sacrifices  spiri- 
tuels ,  puisque  le  texte  même  du  prophète  dis- 
tingue évidemment  les  prêtres  et  les  lévites 
du  commun  du  peuple.  Il  faut  donc,  ou  re- 
connaître la  Messe  pour  un  sacrifice ,  ou  conve- 
nir qu'on  ne  trouve  aucun  accomplissement  à 
cette  prophétie. 

Daniel  prédit  que  TAntechrist  abolira  le  sa- 
crifice perpétuel  (2)  ;  car  quoique  la  prophétie 
de  Daniel  regarde  directement  et  en  premier 
lieu  le  roi  Antiochus ,  qui ,  devenu  maître  du 
Temple  de  Jérusalem ,  y  abolit  en  efiet  le  sa- 


(1)  De  Sacerdotibus  et  Levitis  non  interibit  vir  à  facie  mea ,  qui  ofTerat 
holocaatomata.  Jerem.  33. 18. 

(3)  Robur  autem  datum  est  ei  contra  jagé  Sacrificiam.  Dan.  8.  12.  et 
à  tempore  cûm  ablatum  fuerit  juge  Sacrificium ,  dies  mille  dacentî  no- 
naginta.  Daniel.  19.  11. 

TOM.  iir.  1  5 
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crifice  du  matin  et  du  soir ,  il  est  pourtant  rrai 
de  dire  qaé  rAntechrist ,  dont  Antiocbus  était 
la  figure ,  n^en  fera  pas  moins.  H  parait  même 
que  rAntechrist  est  encore  plus  spécialement 
désigné  par  cette  prophétie  qn^ Antiochns  ;  car  il 
est  dit  de  celui  qui  abolira  le  sacrifice  perpé- 
tuel ,  quV/  ne  se  souciera  pas  du  Dieu  de  ses 
pères  j  qà^H,  ne  se  mettra  en  peine  daucfme 
dif^inité ,  et  qu'/ï  s'^élèyera  contre  toutes  cho^ 
ses  (i)i  ce  reproche  ne  convient  point  à  Aatîo- 
chus ,  à  qui  6n  ne  reprocha  jsmiais  d^avoir  donné 
dans  de  tels  excès  :  mais  il  cadre  parfait^ent 
avec  le  ç^u^ctère  de  ^Antéchrist  ^  comme  ÎJi  pa- 
rait assez  par  le  second  chapitre  de  la  seconde 
épttre  aux  Tkess^o^cii^ ,  et  par  le  treizième 
de  PApoçfiIypse,  Or,  si  Tphlation  du  sacrifice 
perpétuel  est  une  des  œuvres  par  lesqu^es 
rAntechrist  signalera  sa  ppissance  étson  impiét^i 
quel  peut  être  ce  sacrHice  perpétuel?  peut«'0n 
en  imaginer  d^^utre  que  celui  dont  npus  fisdsons 
tous  les  joprs  l\)blalion  sur  nos  autek. 

Les  prophètes,  non  contents  de  marqoer 
ainsi  Tuniversalité  et  la  perpétuité  du,  ^acri^ce 
des  chrétiens,  en  ont  encore  si  bien  désj^é 
Tespèce,  qu%  en  ont  piis  occasion  d^  dppnor 
à  son  instituteur  un  nom  particulier,  qm  eftt 
rapport  à  la  qualité  du  nouveau  sacrifice ,  appe- 
lant Jésus-CShrist  le  prêtre  étemel  selon  tordre 
de  Melchisédech  (2),  Vous  n'ignorez  pas ,  Mon- 

(1]|  Et  Demp  patrum  sopnuBL  aon  reputabît ,  nec  quenqiuai  Deoniin 
cnra^^  qoîa  a^versi^m  uoivieraa  consurg^t.  Daoielis  1 1.  37. 

(S)  Tu  es  SacerdoB  in  aelernum  .  secuodûm  ordinem  MHdiii 
PaaI.  109.  4t. 
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sieur ,  qae  MelchLsédech ,  en  sa  qualité  de  ptè- 
tre  du  Très  Haut ,  offrit  au  Seigneur  du  pain  et 
du  Tin ,  comme  il  est  dit  au  quatorssièiliè  eha- 
pitre  de  la  Genèse ,  et  qu^eu  employant  cette 
matière  unique  pour  le  sacrifice  y  il  cara<;ïtéri^ 
si  bien  son  ministère  ^  qu'il  est  resté  par  là  di^ 
tingué  de  tous  les  autres  sacrifidàtetyrs  accou- 
tumés à  offiîr  des  sacrifices  sanglantl^^ 

Cette  vérité  présupposée  ,  rien  de  plû^  aisé 
que  de  concevoir  pourquoi  David  appeUe  Jésus- 
Christ  prêtre  éternel  selon  tordre  de  Melchi- 
sédech.  11  Tappelle  prêtre  éternel  y  pàfceque  Jé- 
sus-Christ ne  cessera  d^offiir  tous  kis  jow^  son 
a>rps  et  son  sang  par  les  miEilns  des  prêtres  jn&- 
qu^  la  fin  du  mondè/1[l  T^^f^Ue  prêtre  selon 
tordre  de  Melchisédechy  parée  que  Jésus-Christ 
a  employé  pour  le  sacrifice  dont  il  est  Tauteur , 
la  même  matière  dont Melchisédech  a  fail  usage. 

Je  sais  que  vos  savants  trouvent  d^autres 
convenances  entre  Jésus-Christ  et  Melchisé- 
dech. Mais  je  ^ais  aussi  que  Tinterprétation  in- 
diquée plus  haut  nous  est  suggérée  par  Clé- 
ment d'Alexandrie  (1),  pw  saint  Cyprien  (2), 
par  Eusèbe  de  Césarée  (3) ,  par  saint  Amln^oise , 
oo  du  moins  par  Tauteur  du  livre  des  sacre- 
ments y  qui  jusquHd  a  porté  son  nom  (4) ,  par 

(1)  Clero.  Alex.  Lib.  4.  Stromatom  non  procal  à  fine.  EdiU  Col. 
pag.  539. 

(2)  Cyp.  Lib.  9.  Ep.  3.  Edit.  Frob.  p.  59. 

(3)  Euseb.  L.  ft,  Demonst.  Evang.  c.  39.  Edil.  Col.  Georg.  Wied- 
manni ,  pag.  223. 

(4)  Ambr.  aut  saltem  U  coi  hactentts  insârSpti  sont  tibri  de  SacvamenUs 
et.de  ioitiandis,  lib.  S.  de  Sacram.  c.  I.  T.  2.  Edit.  Paris,  pag.  372. 
idem  Ubro  de  inîtiandis^  c.  S.  T.  2.  Ed.  Taris,  p.  357. 
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saint  Jérôme  (1  )  ,  par  saint  Augostîn  (2) ,  par. 
saint  Jean  de  Damas  (3) ,  par  Théophylacte  (4) 
et  par  plusieurs  autres  ;  et  je  ne  pense  pas  j 
Monsieur ,  que  vous  regardiez  comme  une  im* 
prudence ,  de  préférer  Texplication  de  ces  grands 
hommes  à  celle  de  vos  ministres ,  qui ,  en  se 
comparant  ou  en  osant  même  s^élever  au-des- 
sus de  ces  grandes  lumières  de  TEglisé,  pea^ 
vent  bien  faire  voir  une  sotte  vanité ,  mais  'ne 
persuaderont  jamais  à  aucune  personne  de  bon 
sens  leur  supériorité  dlntelligence  dans  les  di^ 
vines  Ecritures. 

Voyons  présentement  si  les  Apôtres  ne  se 
sont  pas  aussi  expliqués  de  manière  à  confirmer 
notre  sentiment  touchant  le  sacrifice  que  nous 
prétendons  avoir  établi  par  Jésus-Chnst  selon 
Tordre  de  Melchisédech.  Ne  disent-ils  pas  que 
tout  pontife ,  choisi  d^entre  les  hommes  ,  est 
établi  afin  d^ofirir  des  présents  et  des  victimes 
pour  leurs  péchés  (5)  ?  Or ,  peut-on  nier  que  les 
chrétiens  liraient  des  pontifes  et  des  prêtres? 
n^a-t-on  pas  reconnu  en  tout  temps  les  évéqoés 
pour  être  de  véritables  pontifes  ?  Il  faut  donc 
qu^ils  aient  des  présents  et  des  victimes  à  offiir 
pour  les  péchés  du  peuple  ;  et  quelle  peut  être 
cette  victime ,  si  ce  n^est  T Agneau  sans  tache  ^ 
qu'ils  immolent  en  efiet  sur  nos  autels  ? 

0)  Hieron.  ad  Evag.  T.  2.  Ed.  Marlianai ,  p.  571. 

(3)  Aug.  Ep.  95.  ad  Innoc.  T.  2.  Ed.  Frob.  p.  430.  Item  1.  4.  de 
Doclrinà  Christ.  T.  3.  p.  85.  Iiém  I.  17.  de  Civi  t.  Dei.  c.  17.  T.  5.  p- 
977.  Item  contra  adversarium  legis.  T.  6.  p.  606. 

(3)  Damasc.  L.  4.  de  Fide,  c.  14.  Ed.  Basil,  p.  318. 

(4)  Theoph.  in  c.  5.  ad  Hebr.  Ed.  LuodlneDsis  ^  p.  915. 

(5)  Oronis  enim  Pontifex  ad  offereodom  munera  et  hostiaa  coMlitâi- 
tur.  Hebr.  8.  3. 


^. 
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Saint  Paul ,  en  comparant  la  table  des  chré* 
tiens  avec  Tantêl  des  Juifs  et  avec  la  table  des 
gentils  (1),  ne  marqaerait-t-il  pas  visiblement 
que  la  table  sur  laquelle  on  consacre  n^est  pas 
moins  un  autel ,  que  Tautel  sur  lequel  les  Juifs 
égorgeaient  leurs  victimes ,  et  la  table  sur  la-^ 
quelle  les  gentils  offraient  des  viandes  à  leurs 
idoles?  Prétendra-t-on  avec  Kemnitius ,  que  la 
table  des  gentils  dont  parle  TApôtre ,  n^était  pas 
un  autel ,  mais  une  simple  table  oii  les  gentils 
prenaient  leur  repas  et  mangeaient  la  chair  des 
animaux  immolés  sur  Tantel  des  idoles  ?  alors 
même  la  comparaison  de  TApôtre  ne  laissera 
pas  d^avoir  toute  sa  force  ;  car  comme  les  vian- 
des servies  3ur  cette  table,  avaient  été  aupa- 
ravant offertes  sur  Tautel  des  idoles ,  de  même 
fautril  pour  établir  un  rapport  parfait,  que  le 
pain  sacré ,  distribué  à  la  table  de  communion , 
ait  été  offert  auparavant  au  véritable  Dieu  sur 
un  véritable  autel;  et  comme  eu  mangeant  des 
viandes  offertes  aux  idoles,  oa  participait  au 
sacrifice  et  Ton  conunettait  une  véritable  idolà- 
trie,  ainsi  en  recevant  le  corps  et  le  sang  de 
Jésus-Christ  immolé  auparavant  par  le  prêtre 
sur  Tautel ,  on  a  véritablement  part  au  sacrifice , 
et  Ton  honore  Dieu  par  un  acte  parfait  de  reli- 
gion. Aussi  PApôtre  ajoute-t-il  :  Fous  ne  pou- 
uez  participer  à  la  table  des  démons  et  à  la 

(1)  Videte  Israël  secundùm  carnem  :  noniie  qui  edant  hostias  »  parti-» 
cipes  sunt  Âltaris?  1.  Cor.  10. 18.  Nolo  autem  vos  socios  fieri  daemonio- 
rqm  :  non  potestis  çalicem  Domini  bibere  et  calicem  djemoniomm  ;  noiv 
poteslis  menss  Domini  participes  esse ,  et  menss  dasmoniorniD^  1.  Qffv 
iO.  20,  t\. 
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table  du  Seigneur ,  pour  faire  sentir  qu'il  sup- 
pose de  part  et  d^autre  un  véritable  autd  et 
un  véritable  sacrifice. 

Mais  pourquoi  insister  sur  la  comparaison  itt 
PApôtre  pour  en  tirer  des  conséquences  pr^ 
près  A  établir  une  vérité  qu^il  affirme  ailleurs  ma 
termes  formels  ?  car  ne  dit-il  pas  au  chapHre 
treizième  de  Tépltre  aux  Hébreux  ,  que  nom 
aidons  un  autel  dont  les  ministres  du  tabernacle 
î^ont  paspoui^oir  de  manger  (1).  Si  nous  avons 
un  autel ,  nous  avons  donc  aussi  un  sacrifiée; 
lYm  ne  peut  subsister  sans  Vautre. 

Que  reste-t41  à  désirer  de  plus ,  sinon  de  trou- 
ver aussi  parmi  les  actions  des  Apôtres  Texar- 
cice  du  ministère  sacerdotal?  Or,  n^est-il  ptA 
dit  au  chapitre  treûdème  des  Actes  des  Apôtres, 
que  ceux  qui  imposèrent  les  mains  à  Saul  et 
à  Barnabe ,  jeûnèrent  avant  cette  cérémonie ,  et 
offrirent  le  sacrifice  au  Seigneur  (2)  ?  c'est 
ainsi  qu^Erasme  même ,  qu'on  n'accusa  jamais 
de  partialité  en  faveur  des  catholiques ,  tradiat 
le  mot  ^flcr9upy«i>yTMip,  et  ce  mot  signifie  en  effet , 
qu'ils  célébrèrent  la  liturgie ,  c'est-à-dire  qnlls 
oflHrent  le  sacrifice  de  la  Messe. 

N'en  est-ce  pas  là  bien  assez,  Monsieur  , 
pom-  faire  voir  que  les  Apôtres  et  les  Prophètes 
ont  tenu  un  langage  très  conforme  à  l'idée  que 
nous  avons  du  sacrifice  de  la  Messe,  et  Urès 
conséquent  à  la  preuve  invincible  que  nous  ti^ 
roas  des  paroles  de  l'institution? 

(A)  Babemus  Altare,  de  quo  edere  non  habent  potestatem  qni  labcr- 
nacub  detenriunt.  Hebr.  13. 10. 
(S)  Minîstrantibus  illîs  Domino  et  jejunanlibus.  Act.  13.  2. 


sua  Lfi  SACBIFICB  DE  U  BIESSB.  331 

Qu^on  cesse  donc  de  nocis  dkre ,  qœ  pour  éta- 
blir laréalîté  dn  sacrifice  de  la  Méëse ^  noiU  ne 
nons  appuyons  que  sur  des  autorités  hufnaines; 
nous  citons  ^  il  est  vrai ,  les  Pères  de  VBglise  ^ 
rasage  de  rantiqmté  y  Tesemple  de  tcrates  ks 
nations  ;  mais  est-ce  sur  des  autocités^  purement 
humaines  que  se  sont  fondés  ôea  Pèreâ ,  cette 
antiquité^  ces  peuples  répandus  par  toute  la 
terre  y  ne  se  sont-ils  fondés  que.  sur'  des  autorités 
humaines  ?  n^'ai^je  pas  montré  assez  clairement 
que  c'est  dans  rÊcriture  qu  ilfk  ool  trouvé  le  fon- 
dement légitime  de  leiur.  foi  et  de  leilr  pratique  ? 
Choisissez ,  Monsieur^  la  part  qui  vous  plaira 
davantage  ,  )e  vous  laisâie  ici  IWtemative  :  ou 
les  nations  de  tous  les  temps  et  de  tous  les 
lieux  ont  cru  être  fondées  sujif  rScriture  à  of- 
firir  en  sacrifice  le  coips  et  le  sang  4^  Jésus* 
Christ,  ou  elles  n'O&t  rien  vu  dans  TEcriture 
qui  put  autoriser  leur  pratique  ;  si  elles  ont  cru 
être  fondées  sur  l'Ecriture ,  qu'il  nous  soit  per- 
mis de  partager  leur  croyance.  Pourrait-il  se 
fiûre  que  tout  le  monde  chrétien  eût  cru  voir 
dans  l'Ecriture  ce  qui  n'y  est  pas  ?  et  serons-^ 
nous  hlàmahles»  de  penser  y  voir  ce  que  tant 
d'yeni  y  ont  vu  avant  nous  ?  Si  »  au  contraire , 
toutes  les  nations  n'^ont  rien  vu  dan&  TEcriture 
qui  pût  autoriser  leur  praticp» ,  elles  ont  donc 
)ugé  que  les  premiers  chrétiens  l'avaient  aff  rïse 
de  la  bouche  même  des^  Apôtres ,  et  qu'une  pra- 
tique enseignée  de  vive  voix  par  tes  Apôtres  et 
transmise  de  bouche  en  bouche  à  la  postérité , 
ne  devait  pas  être  moûtis  observée  que  les  usa- 
ges consignée  dans  les  divine^  Ecritures.  En  un 
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mot ,  si  toates  les  nations  n'^ont  pas  cru  voir  uû 
fondement  légitime  de  leur  osage  dans  les  Vi- 
vres saints ,  elles  ont  cm  en  trouver  un  soffir 
sant  dans  la  tradition ,  et  ont  fait  voir  par  là 
combien  leurs  idées  sur  la  tradition  étaient  dift 
férentes  des  vôtres . 

Un  fait  absolument  incontestable ,  c^est  que 
tout  le  monde  chrétien  n'^a  pu  persister  pendant 
tant  de  siècles  dans  la  pernicieuse  erreur  de 
faire  consister  son  culte  principal  dans  la  plus 
grande  des  abominations ,  et  que  si  la  Messe 
était  en  effet ,  conune  vos  ministres  le  préten- 
dent  j  une  pratique  abominable ,  on  ne  pourrait 
avoir  qu^un  juste  mépris  du  christianisme  et  de 
Tauteur  mensonger  d^un  ouvrage  si  imparfait. 

Voilà  y  Monsieur  ,  le  point  fixe  auquel  il 
faut  s -arrêter  9  et  sur  lequel  doit  se  régler  tout 
le  reste  :  vous  prétendez  qu^il  n^  a  pas  dans  rEcri- 
ture  de  quoi  établir  la  réalité  du  sacrifice  de  la 
Messe  ;  en  étes-vous  bien  sûr  y  je  vous  prie , 
après  avoir  vu  une  partie  des  preuves  que  nous 
tirons  de  Tancien  et  du  nouveau  testament  ?  voos 
prétendez  que  les  instructions  données  de  vive 
voix  par  les  Apôtres ,  et  parvenues  jusqu''à  nous 
par  une  tradition  constante ,  ne  peuvent  nous 
donner  une  assez  forte  assurance  ;  votre  prin* 
cipe  de  n^admettre  que  ce  qui  est  écrit,  est-il 
de  nature  à  ne  pouvoir  être  contesté?  Pour 
nous ,  nous  prétendons  que  toutes  les  nations 
chrétiennes  n^ont  pu  se  tromper  pendant  quinze 
siècles  dans  une  affaire  aussi  essentielle ,  et  qui 
a  toujours  fait  le  principal  culte  des  chrétiens. 
Comparez ,  s^il  vous  plaît ,  vos  prétentions  avec 
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la  nôtre ,  et  voyez  laquelle  est  la  mieux  fondée  ; 
il  est  juste ,  vous  le  sentez ,  qae  les  moins  cer- 
taines s^éclipsent  devant  celle  dont  la  certitude 
est  absolue  ;  comment  pourriez-vous  dès-lors 
vous  empêcher  d'avoir  pour  le  sacrifice  de  la 
Messe ,  la  même  estime  que  nous  en  avons ,  et 
qu'yen  ont  eue  jusqu'au  temps  de  Luther ,  toutes 
les  nations  de  Tunivers  ? 

Quel  est  cçlui  qui  a  osé  combattre  cette  es- 
time si  générale  et  si  ancienne ,  et  entreprend 
dre  de  changer  en  sentiments  d'horreur  la 
profonde  vénération  de  tous  les  chrétiens  pour 
ce  divin  sacrifice  î  Est-ce  un  homme  d'upe  Vertu 
rare  ,  d'une  sainteté  émiuente ,  eii  faveur  du- 
quel le  ciel  se  soit  expliqi^é  par  d'étonnants  pro- 
diges ?  c'est  y  Monsieur  (  ne  vous  ofifensez  pas  de 
la  peinture  que  je  suis  obligé  d'en  faire  ;  je  suis 
bien  éloigné  d'aimer  à  rien  dire  qui  puisse  vous 
contrister;  le  respect  sincère  dont  je  suis  péné- 
tré pour  votre  p^sonne,  me  le  fera  toujours 
éviter  avec  le  plus  grand  soin  :  mais  l'intérêt 
de  la  cause  que  je  défends ,  demande  que  vous 
jetiez  un  coup  d'oeil  sur  l'auteur  des  premières 
invectives  contre  la  messe  ;  souffrez  donc ,  que 
je  le  peigne  ici  par  quelques  traits  qui  le  ca-* 
ractérisent,  et  soient  propres  à  vous  donner 
lieu  de  faire  de  salutaires  réflexions),  c'est  un 
homme  que  vous  n'eussiez  pas  manqué  de 
condamner  au  dernier  supplice  ,  s'il  avait  été 
déféré  à  votre  tribunal  avant  que  la  nouveauté 
de  sa  doctrine  eût  changé  et  absolument  ren- 
versé toutes  les  anciennes  idées  des  lois  divines 
et  humaines.  Car  vous  n'ignorez  pas ,  Monsieur, 
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quil  existe  dans  le  code  Justinien  tine  loi  de 
Temperetif  Jovien ,  oit  il  est  dit  :  ce  Celui  qui 
ce  fera  des  tèHtatiyes  ponr  se  marier  avec  niie 
ce  vierge  consacrée  à  Dieu ,  sera  puni  de 
c€  mort  (1).  »  Quel  eût  été  le  langage  de  kioi 
par  rapport  à  un  homme  qui ,  lié  par  des  vœux  ^ 
aurait  effectivement  célébré  des  noces  sacril^^ 
avec  une  religieuse  enlevée  du  cloître  7  Ce  tait 
de  Luther  n'est  ignoré  de  personne  ,  comme 
vous  savez ,  Monsieur  ;  mais  la  loi  qui  le  oobr 
danme  et  qui  fait  sentir  toute  Thorreur  qa\en 
a  eui^  Tantiquité,  est  moins  connue  ;  il  n'y  a  gaèn 
que  les  jurisconsultes ,  versés  conune  von 
dans  la  connaissance  en  droit,  qui  en  soient 
instruits.  Avec  cette  connaissance,  votre  exacte 
fidélité  à  observer  les  lois ,  vous  ne  seriez  ja* 
mais  dispensé  de  condamner  Luther  à  esqxier 
son  attentat  sacrilège  par  une  mort  honteuse, 
si  vous  aviez  eu  à  le  juger  avant  qu^un  bandeau 
fatal  votis  eût  empêché  de  voir  toute  rénormité 
d'un  crime  si  fort  détesté  par  les  premiers  em- 
pereurs chrétiens  et  par  tous  ceux  qui  le^^  opt 
suivis.  SU  est  arrivé  depuis  que  les  jtiges  imbus 
de  sa  doctrine  aient  changé  d'idées  ,  les  Ids 
n^ont  pas  changé  pour  cela  ;  les  excès  d%ccmtir 
nence  sont  toujours  excès ,  et  ce  que  des  légis- 
lateurs sages  et  éclairés  ont  jugé  digne  des 
plus'  sévères  châtiments  ,  est  resté  également 
digne  de  punition  malgré  toutes  les  apologies 
que  l^sprit  de  parti  et  de  faction  a  suggérats 


(1)  Si  qoM»  non  dicam  mpwef  sed  attehfurc  jungencK  amk  «m» 
monii  tacrauMinas  virgiaes  ao&iis  fuerit  »  caQUaLi^  jj^iia  feriatur.  Leg.-S 
de  Ejiiic.  et  Clericis. 
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ponr  tâcher  d^en  convrir  la  noirceur  :  du  moins 
ne  pourra-t-on  disconvenir  qu^un  homme  si  fort 
flétri  par  le  jugement  de  Tantiquité,  ne  doive 
être  très  suspect ,  et  ne  soit  bien  peu  propre  à 
faire  voir  au  monde  chrétien  des  monstres  et 
des  abominations  où  Ton  n^avait.vu  jusqu'alors 
qu'un  trésor  de  sainteté  y  de  grâces  et  de  bé-r 
nédictions.  Mais  si,  outre  le  libertinage  des 
mœurs  ,  qui  se  manifeste  avec  tant  de  scandale 
dans  Tinfâme  concubinage  prolongé  par  Luther 
pendant  plus  de  vingt  ans  y  avec  une  épouse  de 
Jésus-Christ  ,  incapable  d'avoir  d'autre  époux 
que  celui  auquel  elle  avait  donné  sa  foi;  si» 
outre  une  vie  chargée  de  tant  de  crimes  ,  on 
considère  encore  dans  les  écrits  de  Luther ,  les 
indignités  ,  les  emportements  et  les  ordures 
dont  ils  sont  remplis ,  comment  pourra-t-on  se 
persuader  raisonnablement,  qu'un  homme  de 
cette  espèce  ait  été  suscité  de  Dieu  pour  dessiller 
les  yeux  à  lunivers  ,  et  lui  faire  connaître  Thor- 
rible  égarement  où  il  s'était  laissé  aller  en  pen- 
sant honorer  Dieu  par  la  pratique  même  dont 
Dieu  avait  le  plus  d'horreur  ? 

Je  voudrais  bien ,  Monsieur ,  que  vous  eus-* 
siez  lu  toutes  les  œuvres  de  Luther;  le  moindre 
fruit  que  je  pourrais  m'en  promettre ,  serait  un 
excès  d'étonnement  pour  vous ,  et  un  souverain 
mépris  pour  l'auteur.  Je  ne  pense  pas  qu'aucun 
livre  de  controverse  écrit  contre  votre  doctrine , 
pût  jamais  faire  autant  d'impressiop  s^  votre 
esprit ,  qu'en  ferait  la  lecture  même  de  ses  ou- 
vrages. Si  cette  lecture  ne  vous  convertissait  pas 
d'abord ,  du  moins  vous  dégoûterait-elle  absolu- 
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ment  de  vous  dire  le  disciple  d^nn  tel  maître  ^ 
qualité  dont  vous  vous  faites  honnenr  dans  voire 
ritnel  des  églises  protestantes  de  Strasbourg  (1). 
Car  pour  ne  rien  dire  ici  que  je  ne  puisse  véri- 
fier par  une  infinité  d^expressions  tirées  de  ses 
livres ,  vous  verriez  Thomme  le  plus  arrogant , 
le  plus  plein  dé  lui-même ,  le  plus  fécond  eai  in- 
jures grossières  ,  le  moins  attentif  à  ménagep 
les  bienséances,  le  plus  intelligent  dans  Fart 
d^outrager  qui  se  soit  jamais  vu  dans  l^univers. 
Ses  imaginations  burlesques  ,  ses  expressions 
bouffonnes  et  souvent  impies,  ses  discours  libres 
et  pénibles  pour  la  pudeur ,  ses  saillies  extra^ 
vagantes  contre  les  papes,  ses  déchatnemetits 
indignes  contre  les  tètes  couronnées ,  son  sljle 
aigre ,  haut ,  fougueux ,  toujours  mêlé  de  fiël^ 
toujours  enJSé  d^orgueil,  ne  respirant  que  la 
vengeance ,  ne  paraissant  avoir  d'autre  bat  que 
Finsulte  et  Toutrage,  tout  en  lui,  Monsieur^ 
vous  ferait  comprendre  parfaitement ,  que  ce 
ne  fat  jamais  là  un  organe  propre  à  être  eni^ 
ployé  par  la  sagesse  divine  pour  découvrir,  des 
secrets ,  dont  Tignorance  ,  selon  vous ,  nous 
faisait  pratiquer  un  culte  indigne ,  superstitieux 
et  sacrilège. 

Oui ,  Monsieur  y  c^est  là  Phomme  qui  a  été 
le  premier  à  oser  s'^èlever  contre  le  sacrifice  ado? 
rable ,  de  la  manière  la  plus  outrageuse ,  jusqu'à 
ne  plus  appeler  autrement  la  messe  quela^ueice 
du  dragon  ;  car  c^est  ainsi  qu'il  la  nonmie  niême 


(1)  P^.  15, 
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dans  un  de  vos  livres  symboliques  (1) ,  dont  les 
termes  devraient  assurément  être  mesurés  et 
compassés  avec  pins  de  soin  ;  jnsqn^à  dire  encore  ^ 
ce  qu'il  y  a  dans  le  monde  plusieurs  mauvaises 
ce  inventions  ,  dont  chacune  en  particulier  a 
c€  quelque  démon  pour  auteur;  mais  que  la 
ce  Messe  estTouvrage  de  tous  les  démons  de  Ten* 
ce  fer ,  que  tous  ont  travaillé  de  concert  et  réuni 
ce  toute  leur.industrie ,  leur  ruse ,  leur  noire  ma- 
ce  lice  et  leurs  détestables  artifices  pour  concer- 
ce.  tjBr  et  fabriquer  un  tel  ouvrage  ;  que  pour  lui , 
ce  ii  n'^osait  y  penser ,  tant  la  chose  était  horrible , 
ce  de  peur  que  ,  sll  y  attachait  son  esprit,  la 
ce  seule  pensée  ne  le  fit  mourir  sur-le-champ 
ce  en  lui  glaçant  le  sang  dans  les .  veines ,  et  en 
ce  arrêtant  le  cours  des  esprits  destinés  à  entre- 
ce  tenir  la  vie  (2).  » 

A  quels  excèJs  ne  se  laisse-t-on  pas  aller  quand 
on  est  une  fois  abandonné  de  l'esprit  de  Dieu , 
et  qu'on  prête  Toreille  à  Tesprit  séducteur ,  au 
père  du  mensonge  ?  C'est  ce  que  Luther  a  fait 
dans  rafiaire  présente ,  comme  il  nous  l'apprend 
lui-même  ^  en  nous  rapportant  la  conversation 
qu'ail  a  eue  avec  Tesprit  de  ténèbres  sur  le  sujet 
de  la  Messe.  Vous  aurez  peine  à  le  croire,  et 
je  ne  doute  pas  que ,  s'il  vous  est  jamais  revenu 
quelque  chose  de  cette  conversation ,  vous  ne 
l'ayez  regardée  comme  un  conte  fait  à  plaisir 


(1)  Caada  ista  draconis,  missam  intelh'go ,  peperit  maltiplioes  abonni- 
nationes ,  et  idololatrias.  la  Art.  Smalkald.  de  Missâ  »  Typis  SchoWini , 
pag.  307. 

(2)  Tom.  5.  Edit.  Jeb.  germ.  per  Douât.  Ritzeohein ,  pag.  285.  it. 
pag.  285.  B. 
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pour  noircir,  la  réputation  de  Luther.  Ma»  , 
Monsieur  )  sends-je  assea  privé  de  sens  pour 
ne  plus  me  souvenir  à  qui  j^ai  Thonneur  dé 
parler  ?  oserais*  je  recueillir  des  bruits  populaires 
et  febuleux  pour  en  entretenir  une  personne 
aussi  respectable  que  vous  Tètes  ?  Non  y  M<m* 
sieur  j  ce  n^est  pas  sur  des  oui-dire  qu'^est  fon* 
dée  rhistoire  de  Fentretien  de  Luther  avec  b 
diable;  c'est  sur  son  propre  récit.  U  y  a  dans 
cette  liUe  assez  de  savants  qui  s^tétiasseii;  à 
rhonneur  et  à  la  défense  de  ce  chef  de.  lafTÂ^ 
toidue  réforme  ;  si  je  lui  en  prête ,  rien  ne  sera 
plus  aisé  que  de  me  convaincre  de  calonuuB  et 
d'imposture.  Voici  ses  propres  termes  ;.  Ottiet 
trouvera  dans  les  trois  d^érentes  éditions  de«es 
ouvrages  ,  dans  celle  de  Wittemberg  (1)v''de 
Jéna  (2)  et  d'Altenbourg  (3) ,  au  tome  et  à  la 
page  indiqués  plus  bas  :  a  Sl'étant  un  jour  éveiUé 
ce  à  minuit,  le  diable  commença  à  dispvtar 
ce  avec  moi  dans  mon  cœur,  ainsi  qu'il  a  coQt 
ce  tume  de  faire  en  m'inquiétant  assez  soofeiit 
ce  pendant  la  nuit  :  Ecoutez,  grand  docteur., 
ce  me  dit-il,  faites-vous  réflexion  que  vous  avez 
ce  dit  la  messe  pendant  quinze  ans  presque  tous 
ce  les  jours?  qne  serait-ce ,  si  vous  n'aviez  com* 
cc  mis  que  des  idolâtries  ,  et  qu'au  lieu  d'adorer 
ce  le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ ,  vous 
ce  n'eussiez  adoré  que  du  pain  et  du  vin?  Je 
ce  lui  répondis  que  j'étais  un  prêtre  légitime- 

(f)  Wltemberg,  T.  7.  fol.  479.  b.  ' 

(S)  Ediu  Jen.  Germ.  per  Thoms  et  Rei)art,  p«  8S»  b* 
(%)  AlteDlrarg.  T.  6.  p.  86.  b. 
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ce  ment  ordonné  par  Tévéqae;  que  je  m'hélais 
ce  acquitté  de  mon  ministère  par  obéissance  y 
Cl  et  qa^ayant  eu  une  intention  sincère  de  consa- 
cc  crer,  je  ne  Topis  aucune  raison  de  douter 
ce  que  je  n^eusse  consacré  en  effet.  —  Vraiment 
ce  oui  y  me  répliqua  Satan  >  est-ce  que  dans  les 
ce  églises  des  Turcs  et  des  païens ,  tout  ne  se 
ce  fait  pas  également  par  ordre  et  dans  un  es- 
ce  prit  d'obéissance  ?  leur  culte  est*U  bon  et  ir- 
cc  réprébensible  pour  cela?  que  serait-ce,  si 
ce  Tofre  ordination  était  nulle ,  et  que  votre  in~ 
<c  tention  de  consacrer  eût  été  aussi  vaine  et 
ce  aussi  inutile  que  Test  celle  des  prêtres  turc^ 
ce  dans  Texercice  de  leur  ministère ,  ou  que 
ce  Ta  été  autrefois  «elle  des  famc  prêtres  de  Je* 
ccrobôam? 

«c  C'est  ici ,  ajoute  I^uther ,  qu'il  me  prit  une 
<c  grosse  sueur ,  et  que  le  cosur  commença  à 
ce  me  battre  d'une  étrange  façon  ;  le  diable 
ce  ajuste  les  raisonnements  avec  beaucoup  de 
ce  subtilité ,  et  les  pousse  avec  encore  plus  de 
a  fi»*ce  ;  il  a  la  voix  forte  et  rude ,  et  est  si 
ce  pressant  par  les  instances  qu'U  &it  coup  sur 
ce  coup  y  qu'à  peine  donne-t^il  le  loisir  de  res^ 
ce  pirer  ;  aussi  ai-je  compris  comment  il  est  ar* 
ce  rivé  plus  d'une  fois  qu^on  a  trouvé  le  matin 
ce  des  gens  morts  dans  leur  lit  ;  il  peut  premiè- 
ce  rement  les  étouffer;  il  peut  aussi  jeter,  par  la 
ce  dispute ,  une  si  grande  épouvante  dans  i'&me , 
ce  qu**elle  ne  pourra  résister ,  et  sera  contrainte 
<e  de  sortir  du  corps  dans  le  moment  même  ; 
ce  c'est  ce  qui  a  pensé  m'arriver  plus  d'une 
et  fois.  >3 
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Après  ce  préambule,  Lnther  rs^porte  cinq 
raisons  dont  le  démon  se  servit  pour  combat- 
tre le  sacrifice  de  la  Messe  :  ces  raisons ,  Luther 
les  goûta  si  fort,  qu'il  s'y  rendit,  et  pour  ré- 
pondre à  ceux  qui  pourraient  le  blâmer  d^aroir 
écouté  le  démon ,  Û  ajoute  que,  si,  comme  lui, 
ils  rayaient  entendu  raisonner ,  ils  se  garderaient 
bien  d'en  appeler  sans  cesse  à  la  pratique  de 
TEglise  et  aux  usages  de  Tantiquité ,  où.  ils  ne 
trouveraient  pas  de  quoi  se  rassurer^ 

TignorCy,  Monsieur  ,  ce  que  vous  pensereB 
de  toute  cette  histoire  :  elle  vous  paratthi  sans 
doute  bien  surprenante.  Pour  moi ,  je  voui  avoue» 
rai  franchement  que  j^ai  peine  à  prendre  mon 
parti;  je  ne  sais  si  je  dois  regarder  ce  narré 
comme  une  fiction  ou  comme  une  vérité.  Luther 
n'omet  rien  pour  nous  persuader  que  la  chose 
s'est  passée  réellement  comme  il  la  raconte  ;  car 
il  marque  jusqu'aux  paroles  dont  le  démon  s^est 
servi ,  les  qualités  de  sa  voix ,  la  nature  de  ses 
arguments ,  l'impression  que  la  dispute  fait  sur 
le  corps  comme  sur  l'âme ,  et  les  tristes  effets 
qui  s'ensuivent  quelquefois;  car  il  prétend  que 
Jérôme  Emser  et  Œcolampade ,  trouvés  morte 
dans  leur  lit ,  avaient  été  tués  par  ces  attaques 
du  démon,  auxquelles  ils  n'avaient  pas  eu  la 
force  de  résister  (1). 

D'un  autre  côté  ,  quand  j'examine  les  cinq 
raisons  employées  par  le  démon ,  je  les  trouve 
si  faibles  et  si  pitoyables ,  que  je  ne  puis  me 
persuader  qu'elles  aient  été  effectivement  propo- 

(i)  T.  6.  EdiLien.  Germ.  p.  85. 
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sées  par  un  esprit  si  pénétrant  et  si  subtil.  Si 
c^est  en  effet  un  démon  qui  a  entrepris  de  les 
faire  valoir,  il  faut  qu^il  ait  beaucoup  compté 
sur  la  docilité  de  Lulîier  et  silr  les  dispositions 
de  son  cœur  :  et  s^il  a  cru  ces  arguments  pro- 
pres à  faire  impression ,  méme.sur  les  personnes 
intelligentes  qui  les  examineraieilt  avec  atten- 
tion ^  je  ne  pourrai  alors  Qi^empécher  de  pen- 
ser qull  doit  y  avoir  parmi  les  diables  comme 
parmi  les  hommes  une  étrange  inégalité.  Et 
quand  j^entendrai  dire  d>an  honmie  de  beau- 
coup d^esprit  y  comme  on  le  dit  quelquefois , 
qu^Û  a  de  t esprit  conyne  un  diable ,  il  me  sera 
difficile  de  ne  pas  penser  aussitôt  que  ce  n^est 
pas  beaucoup  dire ,  s^il  n^en  a  pas  une  plus  forte 
dose  que  celui  dont  la  ffdble  intelligence  a  sug- 
géré de  si  mauvaises  raisons  à  Luther. 

Quoi  qu^il  en  puisse  être .  de  toute  cette  his- 
toire ^  toujours  sera-t-il  vrai  de  dire  que  Luther 
a  été  souverainement  imprudent ,  ou  pour  avoir 
prêté  Toreille  à  un  si  mauvais  maître ,  ou  pour 
s^être  déshonoré  par  Tinvention  d^un  si  mau- 
vais conte;  car  sHl  a  eu  véritablement  avec  le 
démon  une  conférence  telle  qu'il  la  rapporte , 
il  ne  devait  pas  ignorer  qu'Hun  maître  semblable 
ne  peut  rien  enseigner  de  bon,  qu'il  est  loin 
de  s'intéresser  à  la  gloire  de  Dieu ,  et  que  le 
premier  de  ses  soins ,  est  de  s'opposer  à  ce  qui 
peut  la  procurer  davantage.  Mais  si  tout  ce  que 
Luther  dit  de  cet  entretien  est  fabuleux  et  sup- 
posé, n^est-ce  pas  à  lui  une  insigne  folie  de 
revêtir  un  tissu  de  mensonges ,  de  toutes  les  ap- 
parences du  vrai ,  pour  nous  persuader  d^un 

TOH.  m.  16 
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événement  qn^on  ne  peut  croire  sans  se  fomv^ , 
de  cehÂ  qni  vent  être  cra  ,  les  idées  les  plus 
noires  et  les  pltas  désavantageuses  :  en  tin  mot, 
on  Luthm*  a  en  le  démon  effectivement  pour 
iHâitre^  oti  il  â  vonlti  paràitre  avoir  reçu  ses 
leçons  ;  ane  coirespondance  réelle  et  ei!èctive 
avec  le  pèK  dti  mensonge ,  n'est  pas  as^btément 
Hén  propre  k  «onciUer  tme  grande  antorité  tm 
premier  àdveMàiredelamesse;  Dien  nons^;afde 
de  pnisel*  par  6on  canal  ^  dans  tine  si  maimdbe 
source  y  les  sentiments  (]de  nous  devons  av^ 
sur  ce  sQJet  !  et  la  sotte  ambition  de  tonloir  pa- 
rettre  être  en  relation  av^c  nn  si  mauvais  t(^ 
respondant  ^  mto^é  nn  génie  si  bizarre  et  si 
déréglé  y  nn  goût  si  mauvais  et  si  dépravé ,  que 
la  recherche  de  cette  fausse  et  sotte  gloire  m 
vaut  y  à  mon  avis  y  guère  mietn:  icpie  la  réalité 
même  d'iine  correspondance  efTectîve. 

Non  y  Monsieur,  il  n^est  pas  possible  délire 
cet  endroit  des  ouvrages  àe  Luther ,  sand  soup- 
çonner Tauteur  d'avoir  eu  le  cerveau  trOuMë 
par  la  fumée  du  vin  ou  par  quelque  autre  Va- 
peur maligne  ,,  lorsquHl  a  écrit  des  choses  si 
mal  combinées  y  si  plaisamment  énoncées  y  si 
éloignées  du  bon  sens  et  si  contraires  à  ses  pro- 
pres intérêts  ;  disons  mieux  :  on  ne  peut  gsére 
lire  cet  endroit  sans  adorer  la  jw-ovideûee ,  dcmt 
la  sagesse  a  permis  que  rinsolent  antagonërte  de 
la  Messe ,  après  n'avoir  rien  omis  pour  la  fàfipe 
tomber  dans  le  mépris ,  se  soît  cou  vert  lui-même 
de  honte  et  d'opprobre ,  par  l'aveu  honteux  quil 
a  feiît  de  lui-même  y.  en  déclarant  à  Punîvers  , 
que  ses  premières  pensées  contre  un  si  auguste 


sa^Ëïificiè  y  lai  ont  été  suggérées  pat  ïè  déïtlôh  ; 
et  qn'il  à  re$û  de  g^  ttcdià  lék  ânnieii  â'oiit  il  i$'e«t 
servi  pour  rattaqûe*.  ti  tiVs*  pas  naturel  ^^nh 
mtetat  se  âéslionoré  t&asi  M-mAïùé  pàt  le  i*é^ 
dé  f aib  vrais  et  stippôisé^ ,  de  ne  peut  être  (fo^ 
reflet  de  la  Tehgeâilcé  diVitae  \  elle  a  pttni  dâ))s 
Ltther  les  ôtib^ageâ  Mts  âù  sàti^te  Redouta- 
ble ,  en  faisant  téiùxiabét  Sûr  lia  Pinfbrrdé  dbht 
il  voùlaii:  cotnrfb^  tiôs  Saints  Mystë^s.  H  doîk 
âjontér  qcre  c?*èàt  eiicùte  reiFel  d'tine  pi'dVt- 
(tetlCê  ihfiflittielnt  saée ,  d'avoir  ptsWnis  qtie  Lû- 
âier  s^ô^liàt  au  point  de  se  vaiitet'  dé  s'es  habi- 
tndés  avéd  le  démon ,  afin  qtte  IliOitétt^  de  de 
commerce  servit  ^e  pré^irvdtlf  M^  pks  sim- 
ples y  et  <)tie  fl^ctratlaganeë  d^cUiè  palfeille  ran- 
terie  révoltât  ^eitieùt  totiiré  M  ^  leâ  pet*- 
sonhés  spiritodleii  et  éjdai^es ,  de  iiianièk^ 
qtie  par  ce  dbijtblé^iiff^v  il  iùt  mis  mie  espèce 
dé  barriêi^  àti  càtiM  dé  la  sédtitâon. 

J^  èms  pfersaadéi^  Monsieur  ^  qlie  si  i  Tépo*- 
qoe  das  dâibérations  Mtes  p^  les  magîstraU  ^ 
touchant  k  Conservation  ou  i^bolition  de  la 
messe  ^  il  s'était  troiivé  quelqu'un  poUr  eoqpoiér 
en  fleki  aéndk  toutes  les  réâexkms  qoe  j^ai  étt 
rhoïmeur  de  yooâ  développer  dans  tiet .  écrit  i 
ulessieurs  vos  ffrédécesseurs  se  seraient  bien 
gardés  de  faire  ikn  décret  pour  or dobnw  la  sus* 
pension  d'uâ  culte  si  solidement  étaUi  j  sm^* 
tout  s'ils  avaient  eu  conaaissanbe  d«  Forigine 
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des  premières  difficultés  formées  contre  laMesse« 
Vous,  succédez ,  Monsien]"  y  à  ceux  qui  ont  porté 
le  décret ,  et  il  est  naturel  que  vous  entriez  dans 
les  engagements  qu^ils  ont  contractés.  Or,. il 
parait  assez  par  la  teneur  du  décret ,  qu^ils  se 
sont  obligés  à  rétablir  la  messe ,  moyennant 
une  condition,  stipulée  dans  leur  arrêt;  ils  ont 
ordonné  de  cesser  la  célébration  de  la  Messe , 
jusqu'^à  ce  qu^il  ait  été  prouvé  qu^elle  est  un  culte 
agréable  à  Dieu;  si  le  langage  est  naturel  et  sin- 
cère y  c^est  assez  faire  entendre  à  tout  le  monde 
qu^on  est  disposé  à  la  rétablir ,  dès  que  ceux 
qui  Tout  conservée  auront  fourni  des  preuves 
suffisantes  pour  en  justifier  Tusage. 

Je  pense ,  Monsieur ,  avoir  satisfait  à  la  con- 
dition exigée  de  nous ,  et  je  me  crois  par  là  en 
droit  de  vous  faire  souvenir  des  termes  em- 
ployés par  messieurs  vos  ancêtres ,  termes  qui 
marquent  une  espèce  de  parole  donnée ,  ou  de 
convention  faite  avec  tout  théologien  qui  aura 
rempli  la  condition.  Gomme  vous ,  Monsieur, 
et  vos  illustres  adjoints ,  continuez  à  former  le 
même  corps  qui  s'est  chargé  de  Tobligation  de 
rétablir  la  Messe,  au  cas  qu^on  vienne  à  four- 
nir les  preuves  nécessaires  et  suffisantes  à  cet 
effet,  le  cas  n'étant  pas  échu  de  leur  temps ,  et 
s^accomplissant  aujourd'hui  par  Técrit  que  f ai 
Fhonneur  de  vous  présenter ,  vous  sentez  assez 
que  Tobligation  vous  est  dévolue,  et  qu'elle 
vous  est  commune  avec  messieurs  vos  confrè- 
res ;  c'est  donc  pour  vous  un  devoir  d^onneor 
de  penser  sérieusement  à  la  remplir. 

Ce  sera  de  plus  un  acte  digne  d*hommes  cbré- 
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tiens  et  véritablement  zélés  pour  la  gloire  de 
Dien  ;  car ,  par  où  rhomme  ,  par  oii  le  chtér 
tien  pourrait-il  rendre  à  son  créateur  un  hom- 
mage plus  parfait  que  par  le  sacrifice?  cVstpar 
là  qu'ail  reconnaît  le  suprême  domaine  de  Dieu 
sur  toutes  les  créatures  ;  c'est  par  là  qu'il  pro- 
teste de  sa  parfaite  soumission  envers  le  sou- 
verain arbitre  de  la  vie  et  de  la  mort;  y  eut-il 
jamais  de  vraie  religion  sans  sacrifice?  sans  sa- 
crifice peut-il  jamais  y  en  avoir  ?  La  loi  na- 
turelle et  la  loi  écrite  ont  eu  leurs  sacrifices  ;  la 
loi  de  grÀce  serait-elle  seule  à  manquer  de  ce' 
qui  a  toujours  fait  le  principal  culte  des  hommes 
envers  Dieu  ?  Il  faut  sans  doute  que  la  loi  chré- 
tienne ait  aussi  son  sacrifice ,  et  comme  elle  est 
la  plus  parfaite  de  toutes  les  lois,  aussi  faut-il 
qu'elle  ait  de  tous  les  sacrifices  le  plus  parfait. 
Or  j  en  est-il  de  plus  parfait  et  de  plus  estima- 
ble que  celui  que  nous  offrons  tous  les  jours 
sur  nos  autels  ?  N'est-ce  pas  une  victime  vérita- 
blement digne  de  celui  à  qui  elle  est  offerte  ? 
et  y  a-t-il  à  craindre  que  nous  ravissions  au 
Très-Haut  quelque  degré  de  sa  gloire ,  en  esti- 
mant cette  victime  égale  à  lui?  N'est-ce  pas  la 
même  par  laquelle  il  s'est  fait  une  réconcilia- 
tion générale  de  toutes  les  créatures  avec  Dieu  ? 
peut-on  rien  iniaginer  de  plus  propre  à  apaiser 
sa  colère  et  à  attirer  sur  nous  ses  miséricordes, 
que  Toblation  dç  ce  Sang  précieux  répandu  pour 
nous  sur  la  croix ,  dont  la  vertu  a  procuré  la 
paix  au  ciel  et  à  la  terre  ?  Dieu  nous  a  donné 
son  propre  Fils  pour  le  lui  offrir;  comment  ne 
nous  donnera-t-il  pas  tout  le  reste  avec  lui? 
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quoi  de  j^IiM  cwp«^)>lç  d'animer  notre  çonfia^ççy 
qm  €e  ppéciei)^  gag^  de  \b  bon^  divine  élevé 
par  les  mvm  d»  l^^^  vers  la  divine  çaaîe^:^ 
pow  loi  d^^H^i^dêr  tans  nos  b^çsQÎns ,,  et  le  r^ 
«e^çier  ^  tfwtea^  ses^  gir^ces  ?  Qn  j)^  cesse  ohm 
V019  ^  retever  le$^  mérites  de  «f ésos-Christ ,  çt 
00  ne  s99raM  ti!op  1ib«:  relever,  ponrva  qtfan 
Q*y  éta]^ljui^,pfi^tinQ  i^]DSS9  sécurité  psqr  la^pneUe 
ou  3e  QX(A%  ^piHisé  d^  tout  le  reste^  Po^TCMM-f 
uéSfn^  miev»  ^.  notre  part ,  témoigoçr  notre;  ^9^ 
Urne  v^fym  po«r  tei»  mêlâtes  du  Ss^nv^w ,  qpi?en 

W  i^é^^twt:  (saiis^  Qeçyse  ai:^  Père  étern^  »  et  ftp 
Im  iKflNpk  tjQins:  ks:  ipnrs  ce  prix  augustie  ^^  qpr 
tre  réd^ioptÂo»  ?  Cw  vonsi  ne  Vigwre».  pfts.,. 
Monsieixr ,  Vo^^tion  non  sanglante ,  faite  41^ 
noa  a9t0l9  9  e^t  regimrdée  çh/es^  oous.  comine^  me 
représe^fttio^  ^  celle  qni  s'est  &ite  sur  la 
croi:;^  w^q  effwiw^  de  sang»  et  nn  de$  princi- 
pa9?( usages  dp  sacrij^c^de  laDfesse  est  diç naips 
appliquer  te  fruJUt  de  la  pasaioA  de  Jésus-Chri^. 
Quoi  dpn^  de  pJUi$  ^and  et  de  plus  glorieuj^  i 
Bien  ,  qp^  <je  divMi  sacrifice  ,  et  QÙ  trouvera- 
t-on  une  source  plus  riche  et  plus  abondanle 
de  gr4cQ4  ft  d^  b^dictions  pour  Tavant^e  de^ 
lii^iœmea? 

Cqst  é  VOU3,  Mpn^ieiir,  et  à  vos  respi^frtalilefi 
wUégueç  ^  qui  êtça  les  ministres  du  Ol^igncur 
pour  h  kien  (1) ,  é  prendre  de  jujstes  mesures 
pouif  Italie  :^^dre  à  Dieu  le  tribut  d'homma- 
ges qrô  bû  SSt  dû  et  d«nt  il  a  été  frustré 
pi^ndloU  dwx  siècles ,  en  conséquence  d'un.  )q- 

(1)  Dd  miflUtcr  <»l  tibi  in  houiinp.  Rom.  IS.  4, 
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gement  pencja  pfor  de#  juges  non  comp^eiAs  »  peu 
iii$t|fait3  y  et  séduits  par  le^*  aiftificea  de  qqelqilM 
i^f^rits  tqrlmlente^  amateurs  de  la  nowr^Maité. 
C'est  à  vous  à  peiis^  aox  moyem  efi^caees:  de 
Tï^iiiettre  les  peuples:  cmBé»  à  tos  soins  en  pos^ 
session  du  riche  trésor  qw  le  kSàl  décret  leur 
a  enlevé.  Comg^Zf  régime»  te  décret^  arré- 
tesi*e»  les  maorais,  efiètsi;,  emidoyoz  poor  y  fv* 
venir  f  f  ascendant  de  votre  autorité:  et  de  votre 
es^emple^  Vous  avet  vu  des  pièces^  qui  a^ont  pas 
^é  prodmtes!  au  momeiit  oit  le  diécret  a,  été 
rédigé;  elles^  sont  bien:  si^i^azife»  pour  v^us 
<œgagcar  &  le  révocpaec  et  k  en  faire  un  lu^nvcau 
poiu:  tout  rétablir  sxtr  IPanden  pied«  Todt  vous 
invite  à  prendre  ce  parti;,  k  piété  du  roi  et  lis 
la  reine ,.  qui  ressentimnti  une  joie  sensible:  de 
vous  voir  associés  aux  ménaets  exercices  de  reli*- 
gion  doiit  Us  &nt  une^  p^patique  si  sentie  et  si 
édifiante  ;  la  religion  de  vos  ancêtres  y  qui.  ont: 
signalé  leur  zèle  en  érigeant  à  Dieu  des  autels , 
et  en  établissant  de  riches  fonds  pour  les  faire 
desservir  par  des  prêtres  du  Seigneur  ;  la  figure 
de  vos  temples ,  qui  reste  toujours  la  même  , 
et  semble  attendre  avec  impatience  le  rétablis- 
sement du  culte  pour  lequel  ils  ont  été  bâtis  ; 
l'exemple  de  toutes  les  nations  chrétiennes  de 
la  terre ,  à  Texception  des  sociétés  protestantes; 
Texemple  de  tous  les  siècles ,  hors  les  deux  qui 
se  sont  écoulés  depuis  Luther  ;  Tordre  précis 
de  Jésus-Christ  de  faire  ce  qu'il  a  fait ,  d'of- 
fidr  ce  qu'il  a  offert  ;  la  gloire  de  Dieu ,  et 
votre  propre  intérêt;  enfin ,  Monsieur ,  le  compte 
terrible  que  \'ous  rendrez  à  Dieu,  si,  pouvant 
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contribuer  efficacement  par  votre  crédit  à  réta- 
blir an  ctilte  si  digne  de  lai ,  et  procurer  à  vos 
concitoyens  la  pins  abondante  source  de  béné- 
dictions y  vous  négligez  de  le  faire  eu  résistant 
par  des  vues  humaines  aux  lumières  d^une 
conscience  suffisamment  éclairée. 

Voilà  y  Monsieur ,  ce  que  j^ai  cru  devoir  vous 
représenter  pour  répondre  ,  ou  à  lévitation 
faite  y  ou  au  défi  donné  par  les  auteurs  du  dé- 
cret. JTai  tâché  de  m^acquitter  de  ce  devoir -, 
avec  tout  le  respect  que  vous  méritez,  et  rien, 
je  puis  vous  rassurer ,  n^est  sorti  de  ma  plume , 
qui  n^ait  été  dicté  par  un  zèle  pur,  sincère  et 
ardent  pour  le  plus  solide  de  vos  intérêts.  Agréez 
qu'^après  vous  avoir  assuré  de  la  disposition  dont 
je  ne  me  suis  pas  départi  pendant  tout  le  cotnrs 
de  cet  ouvrage ,  j^ajoute  en  le  finissant ,  Tassu- 
rance  du  profond  respect  avec  lequel  j^ai  Thonr 
neur  4'étre,  etc. 


k 
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CERTIFICAT  DE  M.  L'ABBE  DE  TARGMI , 

Bibliothécaire  daKoi. 

Mocs ,  soussigné  t  certifions  que  les  pièces  suivantes  »  citées  dans  les 
deux  premières  lettres  d'un  théologien  de  l'unitersité  catholique  de  Stras- 
bourg, à  un  des  principaux  magistrats  de  la  même  Tille»  sont  à  la  biblio- 
thèque du  Roi  :  Le  Traité  Synodal  »  intitulé  Bouclier  de  la  Foi ,  envoyé 
par  le  patriarche  de  Jérusalem  »  au  roi  Louis  XIY.  — -  L'attestation  des 
Arméniens  dlspahan  »  adressée  au  Roi  et  envoyée  par  M,  de  Nointel ,  en 
date  du  10  décembre  1671 .  —  La  déclaration  du  patriarche  de  Constan- 
tioople,  Denis»  et  de  39  métropolitains.  —  Les  attestations  de  l'évéque  de 
MUo»  et  de  celle  du  métropolitain  de  Smyrne*  On  est  disposé  à  faire  voi^ 
les  orignaux  à  quiconque  doutera  de  la  fidélité  des  citations. 

Fait  à  Paris ,  le  31  mai  1730. 

J.  DE  TâRGNI. 


CERTIFICAT  DU  R.  P.  LOUIS  L'EMERAULT, 

Bibliothécaire  de  l'abbaye  de  St-Germaiu-des-Prés. 


Nous»  soussigné^  certifions  que  les  pièces  suivantes  »  savoir  :  Une  At- 
tcsuiion  de  sept  archevêques  d'Orient»  donnée  à  Fera,  le  18  juillet  1671 . 

—  L'extrait  du  Synode»  tenu  dans  Hle  de  Chypre»  à  Leucosie,  en  1668. 

—  Un  acte  du  patriarche  Néophyte  »  d'Antioche ,  daté  du  l*'  mai  1673. 

—  Une  attestation  du  patriarche  des  Arméniens  de  Saint-Ermiazin. 

yne  attestation  du  métropolitain  des  Nestoriens,  dans  la  ville  de  Diabckcr, 
du  24  du  mois  Nisan  1669.  —  Une  attestation  du  patriarche  Mcthodius, 
on  1667.  —  Les  ailcstalions  des  Eglises  de  Mingrclic  ,  de  Géorgie  et  de 


la  CQlchide  ;  CQlle  de  TEgUse  des  Sjrricns  de  Damas  »  celle  des  Eglises  de 
CéphaloDÎe,  Zante  et  Ithaque»  se  trouvent  en  original  dans  la  bibliothèque 
de  Tabbaye  de  Saint-Germain-des-Prfis.  Si  quelqu'un  doute  de  la  fidétité 
des  citations  fiilse  toient  dans  les  deux  premières  lettres  d'un  tibéologien 
catholique  à  un  magistrat  protestant  de  Strasbourg ,  on  est  disposé  à  lui 
donner  ,  sur  cela ,  toutes  l»a  silbretéft  f  ^  lui  ISusant  voir  les  originaux. 


Fait  à  Ptiris  »  le  S9  mai  173Q. 


U>UIS  VBMmkVLTt 
Sibliothécaifieh 


N.  B*  li^écrit  de  l'archeréqpe  de  Gaza ,  dté  à  la  fin  de  la  huitième  page 
de  cette  I^ettre ,  ne  se  trouve  point  dans  la  bibliothèque  de  Tabbaje  de 
Saint-Germain-des-Prés  ;  mais^  on  le  peut  voir,  imprimé  au  Xn*  livre,  du 
premier  Tome  de  la  Perpétuité  de  h  Fpi,  Edît,  de  Sens,  1669,  page  59 , 
le  texte  dté  est  à  la  page  64« 
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SUR  LA  PMSSBNGB  PBaMANSNTB  DS  JÉsm*GHRIST  DASS 
li^EUGH'ABlSTlS  ,  RT  SUR  L^OBUGATION  DB  V\  ÀPORBB . 


I  il   t'iiv'ii 


SjfoNSIBUR, 


Apbss  m'étre  ïienân  wx,  ^$ir&  dc^  nji^ssiews 
vos  ancêtres  y  qui  ont  apge  de  noqs  des  preq^ 
vcs  justificatives  de  la  Ulysse ,  il  est  piste  de  ré- 
fléchir sur  ce  que  vous,  pourrie:^  enjcore  désirer 
sur  ce  sujet,  et  de  u^omettre  rien  de  tout  ce 
qui  sera  capable  de  Vous  donner  une  satisfac- 
tion pleine  et  entière  •  Si  vous  ave»  pris  la  peine 
d'examiner  avec  attention  des  preuves  déjà  pro- 
duites, je  ne  doute  pas  que  vous^  n'ayez  été 
frappé  vivement  de  leur  force  et  de  leur  soli-^ 
dite  ,  et  que  vous  ne  regardiez  le  décret  rendu 
en  1 529  contre  la  Messe ,  comme  l'effet  d'un 
jugement  précipité,  qui  convainc    clairement 
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les  juges  de  cette  époqae  de  n^avoir  pas  eu  lea 
lamières  et  les  connaissances  nécessaires  pour 
prononcer  sur  une  affaire  de  cette  nature  et  de 
cette  importance,  Bfais  quelque  invincibles  que 
soient  nos  raisons  pour  autoriser  le  sacrifice  de 
la  Messe,  et  lui  assurer  la  qualité  d^un  culte 
souverainement  agréable  à  Dieu,  je  ne  laisse 
pas  de  comprendre  qu^il  reste  une  difficulté  ca- 
pable de  vous  détourner  de  prendre  part  à  cç 
culte ,  et  je  dois  faire  maintenant  tous  mes  ef- 
forts pour  la  lever  si  parfaitement ,  qu^elIe  ne 
puisse  vous  laisser  aucune  matière  de  scrupule. 

Vous  savez  bien ,  Monsieur ,  qu^on  ne  peut  se 
faire  un  devoir  d^assister  à  la  messe ,  sans  9e 
faire  en  même  temps  un  devoir  d'y  adorer  Jér 
sus-Christ  sous  les  espèces  du  pain  et  du  vin. 
C'est  à  quoi  vous  avez  peine  à  vous  résoudre , 
parceque  vous  ne  pouvez  vous  persuader  que 
Jésus-Christ  soit  présent  hors  de  Tnsage ,  je  veux 
dire ,  hors  du  temps  de  la  manducation  :  pour 
nous  qui  croyons  fennement  que  la  substance 
du  pain  et  du  vin  est  changée  au  corps  et  au 
sang  de  Jésus-Christ ,  au  moment  même  où  le 
prêtre  prononce  les  paroles  de  la  consécration , 
nous  croyons ,  par  une  suite  naturelle,  que  ce 
changement  une  fois  fait ,  Jéîsus-Chrîst  reste  sous 
les  symboles  du  pain  et  du  vin ,  tant  que  subsi^ 
lent  ces  symboles  ;  que  la  présence  étroitement 
liée  à  ces  symboles ,  '  ne  cesse  qu'à  leur  destruc- 
lion,  et  que  nous  ne  pouvons  refusera  Jésus- 
Christ  dans  cet  état,  nos  adorations  et  nés 
hommages. 

Comme  c'est  là  un  des  articles  pour  lesquels 
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vous  témoignez  le  plus  d^éloignement ,  je  com- 
prends j  Monsiem*,  qu^une  simple  réquisition  de 
notre  part  y  ne  suffira  pas  pour  vous  engager  à 
la  recevoir ,  et  que  pour  vous  porter  à  nous  imi- 
ter dans  notre  pratique ,  il  faut  des  preuves  so- 
lides et  hors  de  prise,  à  toutes  les  subtilités 
de  vos  ministres*  Vous  trouverez ,  Monsieur , 
dans  cet  écrit,  un  bon  nombre  de  preuves  de 
cette  espèce ,  et ,  j^ose  me  le  promettre ,  si  vous 
les  examinez  avec  cette  attention  qui  vous  rend 
si  pénétrant  dans  la  discussion  des  affaires  ci- 
viles, non-seulement  vous  ne  verrez  rien  qui 
puisse  vous  paraître  digne  de  blâme  ou  de  cen- 
sure dans  le  culte  rendu  à  Jésus-Christ  présent 
sous  le  voile  du  sacrement ,  soit  pendant  le  sa- 
crifice ,  soit  en  d^autres  occasions ,  mais  de  plus 
vous  trouverez  ce. culte  entièrement  conforme 
au  devoir  et  à  la  raison ,  fondé  sur  le  texte  sa- 
cré ,  comme  sur  les  premiers  principes  de  la 
Reli^on ,  et  autorisé  par  la  pratique  de  toutes 
les  nations ,  ausisi  bien  que  par  Tusage  de  tous 
les  siècles. 

Telles  sont,  Monsieur,  les  preuves  par  les- 
quelles, je  |)rétends  justifier  le  culte  dont  il  sV 
git.  Votre  zèle  pour  la  gloire  de  Jésus-Christ 
ne  vous  permettra  pas  de  lui  refuser  les  hon- 
neurs que  vous  reconnaîtrez  lui  être  dus;  votre 
piété  vous  portera  à  lui  rendre  avec  empresse- 
ment ceux  que  vous  saurez  lui  être  agréables  •; 
votre  droiture  ne  pourra  trouver  dans  une' pra- 
tique si  juste  et  si  sainte ,  aucun  prétexte  pour 
vous  dispenser  d^assister  au  sacrifice  de  la  messe  • 
et  votre  justice  ne  souffrira  pas  qtfon  entre- 
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prenne  de  nous  faire  des  reprochés  sur  hm 
pratiqoe  évîdenmient  digne  des  plus  justes  élu^ 
ges.  Ce  sont  Là  autant  d^avantages  que  je  me 
promets  de  vos  heureuses  dispositions  «  Mais  jé 
ne  puis  me  les  promettre  qu^en  accomplissiBt 
la  condition  à  laquelle  je  me  suis  engagé,  Je 
vais  tâcher  de  le  hiré ,  Monsieur  y  et  pour  éfl** 
tOT  de  vous  rien  dira  dHnutile ,  je  me  hâte  d\Nl«- 
trer  en  matière* 

Je  suis  persuadé^  Monsieur,  quesi^ànotrè 
exemple ,  vous  regao^eit  la  présence  réelle  de 
Jésus-Christ  dans  rEucfaàristie ,  conmie  Pefiet 
des  paroles  de  la  consécration ,  comme  im  té^ 
sultat  indépendant  de  la  manducation  acfcuetta^ 
et  par  conséquent ,  comme  un  état  fixe  et  per>- 
manent ,  bien  loin  de  trouver  i  redire  aactdle 
que  nous  rendons  à  Jésus-Christ  caché  sOus  les 
espèces  du  sacrement,  vous  auriefc  peine  A«e 
pas  vous  faire  un  devoir  de  nous  imiter.  Gv^ 
quoiqu^il  n^  ait  dans  TEvangile ,  aucun  précepte 
pour  nous  ordonner  d^adorer  Jésus-Christ  dank 
TEucharistie  ,  la  raison ,  le  devoir  et  le  oonat- 
mandement  du  Dentéronome ,  conçu  en  tserâies 
généraux  :  Fous  adorerez  le  Seigneur  nmire 
Dieu  (1)f  nous  font  assea  sentir  notre  obli^ 
tion  sur  ce  point  ^  dè^  que  noris  croyons  iésm^ 
Christ  nôtre  Dieu  véritablement  présent. 

Vous  concevez  sans  peihe ,  Monsieur ,  ^e 
les  rois  Mage^ ,  en  adorant  Tenfant  Jésus  dans 
la  crèche  ^  sans  en  avoir  reçu  aucun  ordre  pré- 
cis dont  nous  ayons  connaissance,  n\>nl;  fi» 

(I)  C«p.  5. 


i 
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laissé  de  s^acqiiitter  d^nn  juste  devoir  de  piété 
et  de  religion.  Celui  qui  par  le  monvement  de 
sa  propre  dévotion  se  serait  prosterné  au  pied 
de  la  croix  pour  y  adorer  le  Sauveur  mourant , 
eût  sans  doute  fait  une  action  également  loua- 
ble :  Jésus-Christ  placé  sut  nos  autels  ne  pos- 
sède pas  moins ,  sous  les  symboles  du  pain  ^  la 
plénitude  de  la  divinité  ^  que  lorsqu^il  était  dans 
la  crèche  ou  sur  la  croix  ;  pourqaoî  y  serait-il 
un  objet  moins  adorable  pour  nous  ? 

Vous  n^nores  pas ,  Monsieur ,  que  la  plu- 
part de  ceux  qui  suivent  avec  vous  la  confession 
d^Ausbourg ,  croient  devoir  adorer  Jésus-Christ 
en  recevant  la  cène.  Les  minisires  de  cette  ville  ^ 
réunis  en  corps  ^  présentèrent  en  1670,  à  mes- 
sieurs les  magistrats^  une  requête  pour  deman- 
der, entre  autres  articles,  qu^on  obligeât  les 
fidèles,  en  approchant  de  la  cène ,  à  la  recevoir 
à  genoux  ;  ils  apportaient  pour  exemple  la  cou- 
tume des  églises  de  Saxe ,  et  pour  motif  la  foi 
de  la  présence  réelle ^  ajoutant  que  si,  selon 
Texpression  de  saint  Paul ,  tout  genou  doit 
fléchir  au  nom  de  Jésus  (i)  ,  à  plus  forte  rai- 
son tout  genou  doit-il  fléchir  devant  sa  per- 
sonne (2)k  Les  magistrats,  il  est  vrai ,  ne  jugèrent 
pas  &  propos  d^ordonner  ces  démonstrations 
extérieures  de  respect  à  Tapproche  de  la  com- 
munion ;  mais  il  est  à  présumer  qu'ils  n'ont  pas 
prétendu  condamner  les  sentiments  intérieurs 
de  la  plus  profonde  vénération  envers  Jésus- 

<i)  Phil.  il.  10. 

(2)  J*ai  eu  l'original  en  main ,  et  j'en  coosem  uoe  copie  bien  coi- 
lalioonce. 
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Christ  aa  moment  qu'ail  est  reçu  comme 
nomritnre  tonte  divine  :  dn  moins  Kemnitiolsi 
le  pins  habile  de  vos  controversistes ,  nWtfil 
pas  craint  de  dire  qne  ce  personne  ne  doutait  4p 
ce  la  nécessité  d^adorer  en  esprit  et  envilllé 
ce  Jésns-Christ  vraiment  et  snbstantiellemfat 
ce  présent  dans  Faction  de  la  cène ,  &  moÎDÉMk 
ce  nier  et  de  révoqner  en  doute  avec  les  MOÉ^ 
ce  mentaires ,  la  présence  réelle  de  Jésos-OÉirt 
ce  dans  cet  acte  religieux  (1).  »  -     ■  '  <iff 

Nous  voyons  même  les  principaux  chcfiMdâi 
dalvinisfces  avouer ,  malgré  toute  leur 
pour  ce  culte,. qu^il  était  une  suite 
de  la  créance  et  de  la  réalités  Zwingle  iiè< 
preiid  pds  ce  comment  ceux  qui  croient 
ce  Christ  présent,  peuvent  étdter  de  pécheiijiii 
te  ne  Tadorant  pas  (2).  »  ,  i^  ' 

Calvin  déclare  hautement  qu^il  lui  a  too)OÉI 
paru  très  concluant  de  dire  ,  ce  que  si  JépM  '^ 
ce  Christ  est  dans  le  pain ,  il  faut  Ty  adorer  (8|^ 

Bèze  dit  que  ce  sll  croyait  à  la  récq^àlii' 
ce  réelle  de  Jésus-Christ  avec  le   pain  y  W^ 
ce  seulement  il  regarderait  Tadoration  CQàaalt  ' 
ce  permise,  mais  quHl  s^en  ferait  un  devoir  an» 
ce  dispensable  (4);  i(>  ainsi  les  deux  partis  î^ 

(1)  Christiim  in  aetione  Cœnae  Domiaioœ  verè  et  sabstantlaliliii'jW^ 


Eizun.  ma.  t.onc.  i.  z.  caic.  rrancoi.  p.  151.  n.  4U.  <  •  .  i«| 

(2)  Si  Christus  hic  est ,  car  non  peccent  qui  non  adorant  ?  In  Csj||^ 
Euch*  ad  Lulher.  T.  3.  f.  144. 


(3)  Nos  somper  sic  rationati  sumas  »  si  Christus  est  in  pane  « 
pane  adorandum.  De  verâ  participatione  Cœnœ  in  tractatibua  tbeployki' 

éd.  Amstelod.  p.  727.  '**, 

■  -  1 

(4)  Id  si  ila  cssc  crcdcrcm  ^  adorationcm  lllius  profcctô  non  modo  tolc^ 
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B  «ont  Jii  fort  «levés  cuiilrc;  notre  dnctrùie  lùiJ- 
faant  l*Euchamtiu  ,  ijQcIqne  «ipposés  qu^lIs 
oient  entre  eux  -îtir  cclL«  inalîèru,  n«  laî&sent 
s  do  se  rcoair  entre  eox  el  ovl'l-  nuus  pnor  ns 
ipnnallre  qac  la  présence  rt^'lk*  imtfowêlalilic, 
Imi  fondiimenllégilirae  d'adoration  ,  ou  poor 
Eùcux  dire,  une  source  d'où  naît  nue  obliga- 
non  indispensable  d'adorer  Jésus-Cbrïst  dana  le 
licreineiit. 

Certainement,  Monstenr,  s>  l'on  croit  ches 
n>as  devoir  ad«)rcr  Jésus-CUrist  à  la  ctna  ^Â 
ixe  qu'il  y  csl  présent ,  voos  trouverez  bwiii 
iste  que  nous  crttyious  de\'oir  l'adorer  aussi  en 
ïuulres  temps  ,  sil  est  xaà  qae  Jésus-CIiriat 
:  constamment  présent  sous  les  espaces  du 
jyaia  aftrvs  la  consécration.  Toute  Ui  difïiroltè  w 
"iduil  donc  nu  point  de  la  présence  iixt-  ot  per- 
banenle  ;  el  si  noua  sommes  solid^nicut  fondés 
t  croire  cette  présence,  dês-lor^  il  nVst  plus 
ibsoin  de  grsnds  efforts  pour  ju.slifîer  noire 
fuite;  ce  que  vous  pratiquez  vous'méme  pres- 
'[oe  parlont  en  approchant  de  Is  cène .  sulHra 
lOnr  eu  faire  ta  justification. 
»  Or,  Monsicor,  nous  ne  sommes  nullement 
nbarnissés  à  rendre  bou  compte  de  notre  foi 
ïr  l'article  de  la  présence  continuée  ;  car  nous 
établissons  par  les  paroles  les  plus  clairea  de 
lïcritnre ,  interprétées  dans  le  sens  le  plus  na- 
turel ,  par  le  consentement  géJiéral  de  toutes 
â  nations,  même  de  celles  qui  depois plusieurs 
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siècles  se  trouvent  plus  éloignées  de  nous  par 
Tanimosité  du  schisme ,  que  par  la  situation  des 
climats ,  et  par  le  témoignage  incontestable  de 
Tantiquité  toute  entière. 

Me  soupçonneriez-vous ,  Monsieur,  d^avan* 
cer  une  proposition  où  il  y  a  plus  de  parure  et 
d'ostentation ,  que  de  fond  et  de  vérité  ?  Prenez 
la  peine ,  sll  vous  plaît ,  d'examiner  avec  soin 
la  question  ;  elle  mérite  toute  votre  attention 
par  son  importance»  Non-seulement  je  ne  crain- 
drai pas  Texamen  le  plus  critique ,  mais ,  qui 
plus  est ,  je  ne  puis  m^empécher  de  le  désirer 
3vec  ardeur. 


PREMIERE   PROPOSITION. 


PREUVES  TIRÉES  DE  L^ÉCRITURE. 

Lorsque  le  Sauveur  prononça  ces  paroles  : 
Ceci  est  mon  Corps  ,  ceci  est  mon  Sang ,  il 
prétendit  sans  doute  inviter  ses  disciples  à  re- 
cevoir cette  nourriture  céleste ,  en  leur  faisant 
connaître  le  prix  et  Texcellence  de  Faliment 
qu'il  leur  présentait;  on  ne  peut  donc  r^i^OB- 
nablement  douter  que  ces  paroles  n'aient  été 
prononcées  avant  que  les  Apôtres  mangeassent 
et  bussent  effectivement  ce  qui  leur  était  pré- 
senté. Or,  les  paroles  du  Sauveur  ont  certaine- 
ment été  vraies  au  moment  même  qu'il  le^ 
prononça;  il  est  donc  évident  que  le  corps  et 
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le  sang  ont  été  présents  avant  iHisage ,  je  veux 
dire  avant  que  les  Apôtres  approchassent  le  pain 
sacré  de  leur  bouche  poor  en  manger ,  avant 
qu^ils  appliquassent  lenrs  lèvres  i  la  conpe  pour 
boire  la  liqueur  dont  elle  était  remplie  ;  car  si 
le  corps  et  le  sang  n^avaient  pas  été  préisents 
dès-lors  et  avant  que  les  .^[lôtres  se  rendissent 
à  Tinvitation  du  Sauveur,  ses  paroles  se  se- 
raient trouvées  fausses  au  moment  même  qu^elles 
furent  prononcées. 

Rien  de  plus  simple  ni  de  plus  naturel ,  Mon- 
sieur,  que  ce  raisonnement;  il  ne  faut ,  comme 
vous  voyez ,  aucune  contention  d'esprit  pour  le 
concevoir  ;  je  ne  laisserai  pas  dé  le  rendre  en- 
core plus  sensible  et  plus  pressant ,  en  exami- 
nant de  plus  près  les  paroles  dont  le  Sauveur  se 
servit  en  présentant  le  calice.  Ceci^  dit-il,  est 
la  coupe  de  la  nou  i^elle  alliance  en  mon  sang , 
laquelle  coupe  est  répandue  pour  vous  ;  car 
c^est  ainsi  que  saint  Luc  s^exprime  dans  le  grec 
original  (!)•  Or,  cette  expression  conduit  natu- 
rellement &  conclure  que  le  sang  était  véritable- 
ment dans  la  coupe  avant  de  passer  dans  la  bouche 
des  disciples  ;  car,  je  vous  prie ,  Monsieur,  de  le 
remarquer  I  il  n'y  eut  jamais  de  vin  répandu 
pour  nous,  mais  c'est  uniquement  le  sang  de 
Jésus«Christ  qui  pour  nous  a  été  répandu. 
Donc ,  puisqu'il  est  dit  que  la  coupe  a  été  ré- 
pandue pour  nous ,  il  faut  que  dans  la  coupe  il 
y  ait  eu ,  non  pas  du  vin ,  mais  le  sang  de  Je- 

(fl)  Toûro  rè  icpn^cev  ii  xflctviî  hiaê-hiai  h  râ  eiifuiri  fiov  ^   vntp  dfiw* 
txxtw6/iev0v.  liue.  92.  90. 
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sus-Christ.  C'est  là ,  Monsieur ,  ua  de  ces  argu-* 
ments  qui  ne  craignent  pas  les  vaines  subtilités 
de  vos  ministres  ;  il  en  triomphera  toujours ,  ou 
en  rendant  absolument  muets  ceux  qui  vou- 
draient y  répondre ,  ou  en  leur  faisant  donner 
des  réponses  propres  à  marquer  encore  mieux 
leur  embarras  ,  que  s'ils  avaient  pris  le  parti  de 
se  taire. 

Ce  n'est  pas  là  néanmoins  la  seule  réflexion 
que  j'ai  à  faire  au  sujet  de  la  coupe;  je  vous 
prie  j  Monsieur ,  de  faire  encore  avec  moi  cette 
autre  remarque  :  ces  paroles ,  ceci  est  mon 
sang  (1),  n'ont  été  prononcées  qu^une  seille 
fois  sur  la  coupe,  et  les  Apôtres,  buvant  les 
uns  après  autres ,  n'ont  pas  laissé  de  mettre 
quelque  temps  pour  la  faire  passer  jusqu^au 
dernier.  Or ,  qu'il  me  soit  permis  de  le  deman- 
der, pendant  les  intervalles  où  les  Apôtres  ne 
buvaient  pas,  le  sang  de  Jésus-Christ  était-il 
véritablement  dans  la  coupe ,  ou  n'y  était-il  pas? 
Si  l'on  nous  dit  qu'il  y  était ,  voilà  donc  le  sang 
hors  de  l'usage;  et  ce  sang  uiie  fois  présent 
dans  le  calice  avant  que  les  disciples  en  bus- 
sent ,  ne  pouvait-il  pas  être  adoré  ?  qui  pourrait 
élever  sur  ce  point  le  moindre  doute  ?  mais  si 
l'on  nous  dit  qu'il  n'y  était  pas ,  il  faudra  donc 
soutenir  que  le  sang  cessait  d'y  être  toutes  les 
fois  qu'un  des  disciples  éloignait  la  coupe  de  sa 
bouche ,  et  que  le  sang  commençait  à  y  être  de 
nouveau ,  à  mesure  que  quelquSin  d'entre  eux 
la  rapprochait  pour  boire  la  céleste  liqueur.  Or, 

(1)  Rlalth.  30.  28. 
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celte  supposition  non-sénlement  n'a  aucun  fon- 
dement dans  TEcriture ,  mais  elle  présente'  de 
plus  y  je  ne  sais  quel  air  d'absurdité  qui  la  rend 
entièrement  incroyable.  Vos  savants  préten- 
dront peut-être  que  le  sang  n'a  jamais  été  dans 
le  calice,  mais  seulement  dans  la  bouche  des 
disciples.  Qu'ils  nous  disent  donc  comment  ils 
feront  en  ce  cas ,  pour  ne  pas  mettre  sur  le 
compte  du  Sauveur  une  fausseté  insigne  ?  car 
Jésus-Christ  a  dit  en  présentant  le  calice  :  ceci 
est  mon  sang;  or,  coinment  ces  paroles  ont- 
elles  pu  être  vraies ,  si  le  sang  n'a  jamais  été 
effectivement  dans  le  calice  ? 

D'ailleurs ,  l'Apôtre  ne  dit-il  pas  qde  le  calice 
que  nous  bénissons  est  la  communication  du 
sang  de  Jésus-Christ  (1)?  comment  le  calice 
pourrait-il  communiquer  le  sang  s'il  ne  lé  con- 
tenait pas  ?  Et  si  le  pain  qiCon  rompait  dans  les 
premiers  temps ,  était ,  comme  le  même  Apô- 
tre l'assure ,  la  participation  du  corps  de  Je- 
sus-Christ  j  ne  fallait-il  pas  que  son  corps  fût 
présent  avant  la  manducation ,  puisque  la  frac- 
tion la  précédait?  Supposons  que  saint  Paul  ait 
été  dans  votre  sentiment ,  et  que  comme  vous 
il  ait  restreint  la  présence  de  Jésus-Christ  au 
moment  de  la  manducation ,  sans  doute  il  n'eût 
pas  dit  en  ce  cas  :  Le  calice  que  nous  bénissons 
riest'il  pas  la  communication  du  sang  de  Je- 
suS'Christ?  mais  il  eût  dit  :  le  calice  que  nous 
buvons  ,  rC est-il  pas  la  communication  du  corps 

(1)  Calît  benedictioDis  cui  benedicimiis,  nonne  commonicatio  Sanguînis 
CbrisU  est  ?  et  pahis  quem  frangimus  uonnc  parlicipatio  Corporis  Domini 
081?  1.  Cor.  10.  16. 
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de  JésiiS'Christ  ?  De  même  au  lieu  de  dire  :  k 
pain  que  nous  rompons ,  il  eût  dit  :  ie  pain  qm 
nous  mangeons  rC est-il  pas  la  participation  du 
corps  de  Jésus-Christ.  En  parlant  autrement  ^  ne 
nous  fait-il  pas  assez  sentir  qu'il  a  cru  la  prè* 
sence  du  Sauveur  indépendante  de  la  mandu* 
cation  actuelle?  Vous  le  voyez,  Monsieur ^  ee 
ne  sont  pas  là  des  raisonnements  dictés  par  une 
philosophie  subtile  et  captieuse,  c^est  le  texte 
même  de  TEvangile  et  les  paroles  de  saint  Paul 
qui  les  fournissent  naturellement.  Aussi  Lu- 
llier  en  a-t-il  si  bien  sentila  force ,  qu'il  tf  a  osé  | 
comme  vos  théologiens  de  Strasbourg  ont  fiât 
depuis ,  attacher  la  présence  réeUe  au  seul  mo- 
ment de  la  manducation  ;  il  n'a  pas  pensé  de- 
voir la  resserrer  dans  des  bornes  si  étroites ,  et 
a  décidé  que  c<  Jésus-Christ  était  présent  à  la 
ce  Messe  depuis  le  commencement  de  Toraison 
ce  dominicale ,  jusqu'après  la  communion  dn 
ce  peuple  (1  ) ,  1»  ce  qui  peut  aisément  aller  | 
quand  le  peuple  est  nombreux,  &  plus  dHme 
heure  de  temps.  Mais  si  Jésus-Christ  est  présent 
dans  FEucharistie  pendant  une  heure  ou  deux , 
pourquoi  n'y  serait-il  pas  tout  le  joiu'?  pour^ 
quoi  pas  une  semaine ,  un  mois ,  une  année  ? 
car  enfin  la  parole  de  Dieu  nous  marque  bien  que 
Jésus-Christ  est  dans  Thostie  consacrée ,  mais 
elle  ne  nous  marque  nulle  part  qu'il  s'en  retire. 
On  nous  dit ,  je  le  sais ,  qu  il  est  ordonné  de 


(t)  Sic  ergo  definiemus  tempus  vcl  actionem  Sacramcnlalem,  ut  inciput 
ab  loitM  ciralionis  Dominicae ,  et  dur«t  donec  omnes  communicateriDl  « 
calioem  cbîberint ,  populus  dimissus,  et  ab  Altari  disceMum  sit.  Ep*  S. 
LuUier.  ad  Woirerinum  .  T.  I.  Ed.  Lai.  Jen.  p.  5Î>T* 
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prendre  ce  pain  sacré  et  de  le  inanger^  J'en  con- 
viens ,  c'est  là  sa  principale  destination  ;  ânssi 
ne  gardons-nons  les  hosties  consacrées  que  pour 
les- donner  aux  malades  et  aux  fidèles  qoi  se 
présentent  pour  communier*  Mais  si  Ton  ne  les 
reçoit  pas  incontinent  après  la  consécration , 
s'ensuit-il  pour  cela  que  Jésus*Christ  cesse  d^y 
être?  en  vertu  de  quoi  cette  cessation?  sur 
quoi  est^elle  fondée  ?  où  la  trouve-t-on  révélée  ? 
un  siège  est  fait  pour  s^asseoir  dessus ,  un  tableau 
pour  être  vu  et  regardé ,  un  flambeau  pour  éclai- 
rer ;  ce  siège ,  ce  tableau ,  ce  flambeau  cesseront- 
ils  d'être  ce  qu'ails  étaient,  dès  qu'on  ne  s^en 
servira  pas  pour  les  usages  auxquels  ils  étaient 
destinés  ?  Il  est  hors  de  doute ,  Monteur ,  que  la 
principale  vue  du  Sauveur ,  en  se  mettant  sous 
les  espèces  du  pain  et  du  vin ,  a  été  de  se  rendre 
utile  à  ceux  qui  le  recevraient  dignement  :  s^en- 
suit-il  de  là  y  que  quand  il  se  présente  des  indi- 
gnes y  Jésus-Christ  cesse  d'y  être  présent  pour 
eux?  vous  êtes  bien  éloigné  d^admettre  cette 
conséquence;  jugez  cependant  si  elle  ne  vaut 
pas  du  moins  celle  qu'on  prétend  tirer  chez 
vous  du  délai  de  la  manducation  ;  car  il  est  évi- 
dent que  manger  indignement  le  pain  sacré  , 
c'est  agir  beaucoup  plus  contre  les  intentions  du 
Sauveur ,  que  de  conserver  ce  pain ,  et  de  diffé- 
rer de  s'en  nourrir. 

On  fait  chez  vous ,  Monsieur ,  une  si  haute 
profession  de  ne  s'attacher  qu'à  la  pure  parole 
de  Dieu;  et  quand  il  s'agit  de  rendre  raison 
d'un  sentiment  aussi  nouveau  et  aussi  extraordi- 
naire que  celui  de  la  présence  passagère  de  Je- 
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SQS-Christ  dans  rEucharistie  ,  sentiment  par 
lequel  on  ose  contredire  toutes  les  j^tiqnes  de 
Tantiquité ,  comme  )e  ne  tarderai  pas  de  le 
faire  voir,  nVst-il  pas  bien  étrange  qa^on  ne 
paisse  produire  un  seul  mot  de  TEcriture  pour 
le  justifier,  et  qu'eau  lieu  d'en  tirer  des  preuves 
solides  y  on  se  contente  de  faire  sentir  lé  désir 
de  prouver  son  assertion  en  répétant  plusieurs 
fois  les  paroles  de  Tinstitution ,  et  en  appuyant 
sur  le  mot  mangez  ^  sans  néanmoins  pouvoir 
y  rien  trouver  de  concluant? 

Mais  est-il  moins  étonnant  de  voir  des  disci- 
ples de  Luther ,  car  c^est  la  qualité  dont  vous 
vous  faites  honneur  dans  votre  rituel ,  s^écàrter 
si  fort  de  la  doctrine  de  leur  maître  (1  )  ?  Vous 
qualifiez  Luther  d'avoir  été  Torgane  du  Saint- 
Esprit;  vous  ne  le  regardez  que  comme  un 
homme  spécialement  éclairé  de  Dieu  (2) /et 
néanmoins  dans  l'importante  matière  de  rEii« 
charistie ,  bien  loin  de  déférer  à  ses  lumières , 
vous  êtes  sur  plusieurs  chefs  considérables  dans 
une  opposition  formelle  avec  lui.  Luther  veut , 
comme  je  Tai  déjà  dit ,  que  Jésus-Christ  soit 
présent  pendant  tout  le  temps  que  Faction  de 
la  cène  dure,  et  vous  ne  le  reconnaissez  présent 
qu'au  seul  moment  de  la  manducation.  Luther 
soutient  que  ce  doit  être  une  chose  libre  d'adorer 
Jésus-Christ  dans  TEucharistie ,  ou  de  ne  pas  1^ 
adorer,  parceque  Jésus-Christ  ne  Ta  ni  ordonné, 
ni  défendu  (3)  ;  et  vous  marquez  pour  cette  pra- 

(I)  Pag.  13.  4i^.  —  (â)  Pag.  12.  13.346. 
(5)  Libcrnm  crit  S.  Sacramenlum  adorare ,  vcl  non  adorarc ,  ciim 
Christus  id  libcram  ossc  volucril ,  ncc  ullum  de  utrolibct  pracccptum  de- 
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tique  la  même  horreur ,  que  si  vous  étiez  cou- 
vaincu  que  c^est  une  vraie  idolâtrie.  Luther  trouva 
très  mauvais  que  Garlostat  eût  entrepris  d^abro- 
ger  Télévation  de  Thostie  pendant  la  Messe  ;  il 
soutint  ce  que  Télévation  devait  être  regardée 
cç  comme  une  chose  indifférente  ;'  plutôt  que  de 
ce  souffrir  une  pareille  atteinte  donnée  à  la  li- 
ce berté  évangélique ,  par  Tinterdiction  d^usages 
ce  '  oii  Ton  ne  pouvait  rien  trouver  de  mauvais ,  il 
ce  aimerait  mieux  rentrer  dans  le  cloître ,  et 
ce  se  soumettre  de  nouveau  à  toutes  les  rigueurs 
ce.  de  la  vie  monacale ,  dussent-elles  lui  être  une 
ce  fois  plus  dures  que  celles  qu^il  avait  déjà  es- 
ce  suyées  (1)  lyy  ce  n^est  sûrement  pas  sur  ce 
pied-là  que  vous  regardez  aujourd'hui  l'éléva- 
tion; on  sait  assez  Téloignement  que  vous  au- 
riez à  la  permettre  dans  vos  EgÛses.  Luther 
fit  de  grands  reproches  au  curé  dlsleben,  de 
ce  qu'U  ne  craignait  pas  de  mêler  avec  le  vin 
conunun  et  ordinaire ,  le  vin  qui  restait  après  la 
cène  ;  ce  c'était  là,  selon  lui,  donner  dans  les  ex- 
ce  travagances  de  Zwingle ,  et  se  faire  la  répu«' 
ce  tation  d'être  un  de  ses  disciples  (2)  :  »  J'ad- 
mire, Monsieur,  que  des  reproches  si  vifs  et 
si  aigres  de  la  part  d'un  homme  dont  vous 
respectez  partout  ailleurs  les  décisions ,  ne  fas- 

derit.  De  adorât.  S.  Sacram.  T.  2.  Edit.  Jen.  Christ.  Rodinger,  f.  981. 
Item ,  p.  227.  b. 

(1)  Annoî.  in  min.  prophet.  Tom.  3.  Edil.  Jcn.  Donat.  Ritzenhain, 
pag.  55.  b.  Item  ,  54« 

(2)  Sed  quaë  est  singularis  isla  tua  temeritas ,  ul  tam  mala  spccic  non 
abstîoeas.  Nempe  quod  reliqnam  TÎni  vel  panis  misces  priori  pani  et  vino» 
quo  exemplo  id  facis  ?  Zwinglianum  te  vis  aodiri  >  et  ego  te  Zwinglii  in- 
8ani&  laborare  credam.  Ep.  1.  ad  Sim.  Wolferinum  ,  Tom.  4.  Ed.  Jen. 
lat.  apud  Christ.  Rhodium ,  p.  597- 
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sent  pas  éviter  à  vos  ministres ,  des  excès  pareils 
â  ceux  qae  Lnther  a  si  fortement  condamnés. 
Oserais-je ,  Monsieur ,  voas  demander,  après 
de  telles  contradictions,  si  c'est  bien  sérieusement 
qn^on  regarde  Lnther,  dans  cette  ville ,  comme 
un  homme  spécialement  éclairé  de  Dieu?  S'il 
en  est  ainsi ,  pourquoi  y  marque-t-on  si  peo  de 
déférence  pour  ses  sentiments  ?  vos  ministres 
jugent  que  Luther  s'est  trompé  sur  tous  ces  ar- 
ticles ;  dès-là  même  ils  se  croient  plus  éclairés 
que  Luther  :  ce  n'est  pas  assurément  mi  fort 
bon  moyen  pour  nous  persuader  de  cette  abon- 
dance de  lumières  dont  ils  le  gratifient  si  li- 
béralement ,  puisqu'ils  témoignent  aussitôt  après 
se  repentir  de  leur  gratification.  On  ne  cesse  de 
nous  dire  que  l'Ecriture  est  claire  ;  mais  si  elle 
est  aussi  claire  que  vous  nous  le  dites ,  com-^ 
ment  Luther ,  avec  toute  son  abondance  de  lu- 
mières ,  n'a-t-il  pu  y  voir  ce  que  vous  y  voyez 
tous  aujourd'hui  ?  Ceux  qui  se  sont  séparés  de 
nous,  ne  devaient-ils  pas  mieux  concerter  le 
plan  de  leur  créance ,  avant  de  trouver  à  redire 
à  la  nôtre  ?  car  leur  division  ne  peut  être  qn^in 
fâcheux  préjugé  contre  eux  :  on  présume  mai 
de  ceux  qui ,  après  avoir  abandonné  la  doctrine 
universellement  reçue ,  ne  peuvent  convenir  en- 
tre eux  d'un  parti  sûr  et  déterminé.  Il  fallait, 
dit-on ,  ou  s'en  tenir  aux  usages  établis ,  ou  sa-* 
voir  du  moins  à  quoi  s'en  tenir.  L'uniformité 
rassure,  la  division  trouble  et  inquiète;  on 
n'aime  point  à  entrer  dans  des  discussions  a 
l'infini ,  surtout  lorsqu'on  ne  voit  aucune  issue 
pour  pouvoir  en  sortir  avec  un  esprit  content. 
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Mais  avançons  ;  car  outre  ce  qne  vous  avez 
dé]à  vu  de  preuves  en  fiiveur  de  la  présence 
fixe  et  permanente  9  il  m^en  reste  encore  d^autres 
à  produire ,  et  j'aurais  tort  d'omettre  celle  qui, 
remontant  jusqu'à  la  source  ,  et  pour  ainsi  dire , 
jusqu'aux  premiers  éléments  du  dogme ,  pa- 
rait aussi  être  la  plus  importante  de  toutes ,  la 
voici: 

S'il  est  vrai  que  le  pain  et  le  vin  soient  chan- 
gés au  corps  et  au  sang  de  Jésus-Christ  par 
l'efficacité  de  la  parole  divine ,  comme  l'ensei- 
gne l'Eglise  catholique,  on  conçoit  aisément 
que  ce  changement  ui^  fois  fait ,  les  choses 
doivent  rester  dans  le  même  état ,  tant  qu'il  ne 
surviendra  aucune  cause  d'un  nouveau  change- 
ment;  c'était  du  pain,  ce  n'en  est  plus;  Jésus- 
Christ  a  pris  sa  place  par  une  véritable  conver- 
sion de  la  substance  du  pain  en  celle  de  son 
propre  corps;  si  ce  fait  est  réel  (|car  je  ne 
parle  encore  ici  que  par  supposition),  pourquoi 
la  nature  du  pain ,  ayant  cessé  d'être  ce  qu'elle 
était ,  retournerait-elle  à  son  premier  état  ? 
pourquoi  Jésus-Christ  se  retirerait-il  de  la  po- 
sition dans  laquelle  il  s'était  mis?  il  faudrait 
sans  doute  des  causes  et  des  principes  pour 
produire  ce  second  changement;  qu'on  nous 
les  fasse  connaître  ces  principes  et  ces  causes  ; 
est-ce  la  raison  humaine ,  est-ce  l'autorité  di- 
vine qui  nous  les  indique  ?  car  affirmer  un  fait 
tel  que  serait  ce  second  changement ,  sans  en 
avoir  aucune  preuve  en  main,  ce  ne  pourrait 
être  qu'une  aflumation  imprudente  et  téméraire, 
et  comme  elle  ne  mériterait  pas  qu'on  y  eût  au- 
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con  égard,  nous  serons  toujours  en  droit  de 
croire  que  le  tout  reste  dans  la  même  situation 
où  il  était  immédiatement  après  la  consécra- 
tion. En  un  mot  ,  Monsieur ,  si  le  premier, 
changement ,  celui  du  pain  au  corps  de  Jésus- 
Christ  ,  est  prouvé ,  et  que  le  second ,  celui  de 
la  reproduction  du  pain  et  de  Texclusion  du 
corps  de  Jésus-Christ,  ne  le  soit  pas  et  ne  puisse 
pas  Têtre,  il  faudra  croire  le  premier  change- 
ment ,  et  ne  pas  croire  le  second.  Je  suis  per- 
suadé ,  Monsieur ,  qu'avec  un  esprit  aussi  juste 
et  aussi  équitable  que  le  vôtre ,  vous  ne  trou- 
verez dans  cette  façon  de  raisonner  aucun  sujet 
capable  de  donner  prise  à  la  critique ,  et  qu^op^ 
posé  par  caractère  aux  contradictions  malplacées, 
vous  conviendrez  aisément  de  tout  le  reste ,  si 
je  réussis  à  prouver  que  le  pain  et  le  vin  sont 
véritablement  changés  au  corps  et  au  sang  de 
Jésus-Christ. 

Or,  cVst  ici,  Monsieur,  que  j'en  appelle  àTE- 
criture  :  vous  en  faites  votre  unique  règle  de 
foi ,  elle  seule  vous  parait  mériter  vos  atten-^ 
tîons  et  vos  déférences  ;  quelque  incompréhen- 
sible que  puisse  être  un  mystère ,  dès  qu'il  est 
clairement  marqué  dans  TEcriture ,  ou  que  par 
de  justes  conséquences  il  est  nécessairement 
lié  avec  ses  divines  décisions ,  vous  voulez  que 
la  raison  plie  sous  Tautorité  de  Dieu ,  sans  Im 
demander  compte  des  saintes  obscurités  de  son 
infaillible  révélation  ;  vous  soutenez  à  juste  ti- 
tre que  cette  révélation  sacrée  commande  à  nos 
esprits  une  enlière  et  absolue  docilité  ,  dans  Im- 
lime  conviction  oii  vous  êtes,  que  si  rintelhV 
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gence  humaine  a  ses  bornes ,  la  puissance  divine 
n^en  a  ancune.  Voilà,  Monsieur,  la  disposition 
d^esprit  dans  laquelle  vous  faites  profession  d^é- 
tre  ;  souvenez-vous  en,  s^il  vous  plaît ,  et  suivez- 
la;  c^est  tout  ce  que  j'ose  vous  demander /et 
vous  ne  tarderez  pas  à  souscrire  au  dogme  de 
la  transsubstantiation. 

Car  enfin ,  Monsieur ,  lorsque  le  Sauveur  dit 
à  ses  disciples  :  Prenez  et  mangez ,  ceci  est 
mon  corps ,  il  affirma  clairement  que  ce  qu'il 
leur  présentait  était  son  corps;  sur  quoi  nous 
raisonnons  ainsi  :  Uobjet  présenté  par  le  Sauveur 
aux  Apôtres ,  était  le  corps  de  Jésus-Christ , 
donc  ce  n'^était  pas  du  pain  ;  car  un  même  ob- 
jet ne  peut  être  pain  et  chair -en  même  temps  : 
c^était  du  pain  avant  que  d^être  présenté;  ce 
n^en  est  plus  à  partir  du  moment  où  le  Sauveur 
assure  que  c^est  son  corps  ;  donc  le  pain  a  été 
changé  au  corps  de  Jésus-Christ.  Jugez  ,  Mon- 
sieur, si  nous  faisons  violence  aux  règles  du 
raisonnement,  et  si  nous  nous  perdons  dans 
des  subtilités.  Dites-nous  où  est  notre .  erreur  : 
est-ce  de  croire  que  le  Sauveur  nous  donne  son 
corps  ?  ou  de  rejeter  la  pensée  que  le  corps  de 
Jésus^Christ  puisse  être  du  pain  ?  ou  de  préten- 
dre que  Jésus-Christ ,  en  parlant  à  ses  disciples , 
s'est  tenu  aux  règles  ordinaires  du  langage  ? 

11  n^était  pas  impossible ,  je  Tavoue  ,  que  Jé- 
sus-Christ donnât  à  ses  disciples  du  pain  et  son 
corps  en  même  temps  ;  mais  je  soutiens  que  si 
le  pain  avait  été  joint  au  corps  de  Jésus-Christ , 
le  Sauveur  ne  se  serait  pas  exprimé  comme  il 
a  fait ,  en  disant  :  ceci  eft  mon  corps;  car  de 
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même  qo^en  présentant  une  boite  oii  il  y  aurait 
de  Yor  et  du  plomb ,  on  ne  poarrait  dure  awc 
justesse  et  avec  vérité ,  prenez ,  ceci  est  de  t^r^ 
mais  que  pour  parler  correctement ,  il  fradrait 
dire  prenez ,  c'est  ici  de  tor  et  du  plomb  ^  on 
ceci  est  de  tor  avec  du  plomb ,  de  même  auM 
pour  que  la  proposition  du  Sauveur  fût  vraie 
dans  le  cas  qui  réunit  le  pain  avec  le  coips^  il 
eût  fallu  dire ,  mon  corps  est  dans  ce  pain  f  ou 
ai^c  ce  pain.  La  raison  est  que  le  mot  ceci  étant 
démonstratif,  démontre  toujours  la  substance 
cachée  sous  les  accidents ,  et  énopcée  par  la 
proposition ,  et  ne  démontre  que  la  substance 
énoncée  :  par  exemple ,  lorsqu^on  dit  :  ceci  est 
du  pain ,  le  sens  est  que  sous  telle  figure  exto- 
rieure  est  la  substance  du  pain ,  et  qu'il  n^  en 
a  pas  d^autre  que  celle-là;  ainsi,  lorsque  le 
Sauveur  dit ,  ceci  est  mon  corps ,  le  sens  est  que 
sous  ces  accidents,  ou  sous  cette  figure  eà£- 
rieure ,  se  trouve  la  substance  de  son  corps  i  et 
qu'il  n'y  en  a  pas  d'autre  que  celle  de  sou  corps. 
Si  un  honuue  mettait  dans  un  même  sac,  du 
froment  et  de  Tavoine ,  et  qu'il  dit  en  mon- 
trant le  sac  :  ceci  est  du  froment ,  il  est  sûr 
qu'il  ferait  une  proposition  fausse  et  trom- 
pense  :  de  même  aussi ,  si  le  Sauveur  avait 
réuni  sous  une  même  figure  extérieure ,  }a 
substance  de  son  corps  et  celle  du  pain ,  et 
qu'en  présentant  l'une  et  l'autre ,  il  eût  dit  : 
ceci  est  mon  corps ,  il  est  évident  qu'il  eût  pé- 
ché contre  les  règles  du  langage  et  contre  cel- 
les de  la  bonne  Foi. 

Votre  Kemnitius  prétend  que  ce  par  la 
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.  nê^tton  du  Sanveur,  U  se  Gt  uin  chaiige- 

t  ment  mînicaleai:  et  VTainieni  tliriit,  »  cl 

laoïl  il  vient  â  expliqaer  en  quoi  ce  chan^e> 

wl  corniste ,    il   se   réduit  à   (Uru  :  «  que 

■  d'ali*inl ,  c'était  seulement  un  pain  vqlgaire , 

«L  un  breuvage  commun;  mais  qu'après  la 

bénédiction  ,    le   corps  de  Jcâus-Chml   s'y 

trouve  joint  vraiment  et  substauliellemenl  :  » 

'où  il  conclut  «  qu'en  vertu  de  ce  changement , 

le  pfûo  de  rEucharislie  s'api)eUe  Iri^â  bien  le 

corps  du  Sauveur,  et  qu'un  peut   dire    eu 

'toute  vérité,  ce  pain  est  le  corps  de  Jciiui- 

'Ciuriit  (t).  « 

Mais  on  demande  à  KunuiiUos ,  comment  il 
eut  se  fain:  que  le  pain ,  restant  toujours  pain , 
\  sans  changer  de  nature,  parvienne  à  ^ire  le 
sOT\)s  de  JcâUâ-Christ?  et  si  h  puiu  ne.  parvient 
as  jasquû-là ,  comment  et  p;)r  quelit*»  régies 
r  logique ,  on  peut  lui  donner  le  nom  de  ce 
Bll  n'est  en  aucune  fat,'on  î  Depuis  quand  des 
[ntiéreg  ao^si  disparates  que  le  i:ont  du  pniu  et 
)  la  chpir,  se  ^oat-eUes  aOirmèes  l'une  de  l'ao* 
ift  avec  vérité  ?  Si,  parce  que  le  corps  de  JésuS"- 
hrist  est  dans  le  pain  et  avec  te  pain ,  on  est 

I  droit  de  dire  ,  ce  pain  est  le  cor/js  de  Jcms- 
)hris( ,  ne  sera-L-on  pas  également  en  droit  de 
ire  d'un  morceau  de  bois,  ou  d'un  morceau  de 

(t)  Uuu  eftvk  ii>nf(iM  «iniculott  cl  ttrà  diviuii  <M  miilAlia.  tum  «iriBi 
DptiL-ilw  uolûro  C9s«l  vulgarii  pvnl»  «I  rominiiiic  (loculiim ,  c|iioJ  Jam 

II  beoalieiioiiBni  oum  pane  et  ïiiio  ille  vnrt  M  îulwlaulialîw  ail^ït . 
lulictur .  el  udplUT  Cor^  et  S*d|uI>  Cbrini.  CUKtdiwiu  igitur  Ben 
lUiiuDcm  aliqutm ,  ci  quidem  Ul«n) ,  ut  lU  piutii  «ri  Wcdkari  \ùn<i 
iput  Clifirti,  T.  ï.  Fiam.  Ktlil.  Francnf.  pan.  2,  p.  139.  i>.  SO-  Mf'" 
plluU  Ar)[*niiiitii(i ,  f.  3S  el  S6, 
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fer,  ce  twis  vst  Dieu ,  cc/cr  J 

Diea  n'est  pas  moins  rèelicmëmTS 
et  dans  oe  fer,  aveu  ce  bois  et  avec  M  ] 
Dieo  étaul  très  iotimeuient  pré&RDt  à  rtini 
l'Uutre  ? 

Cette  proposition  du  Sauveur,  ceci  est^i 
corps  y  ne  peut  donc  èlrc  %raie  qu'en  snppi 
dans  le  pain  un  changement,  ou  réel  ou  métaS 
rique;  on  conçoit  aisément  que  la  propp^B 
sera  vraie ,  si  le  pain  est  véritablement  et  i 
lement  changé    au  corps  de  Jésus-Christ  J 
c'est  là  Je  sentiment  cnlliolique  ;  on  conçuitj 
core  que  I»  proposition  serait  traie  dantl 
sens  métaphorique ,  si  le  pain  qui  ne  ligi 
rien ,  coroniençait  à  être  la  (igure  du  corpf 
JÀsns-ChrUt,  et  c'est  là  ie  sentiment  deAj 
vinistes.  Vous  ne  voulez  pas  de  ce  second  i 
timent,  et  vous  avez  raison  ,  car  le  sens  M 
n'est  nnllement  recevable  dans  la  conjonq 
présente.  Il  faut  donc,  de  nécessité,  revei  " 

Îireniier  6cns ,  car  on  ne  conce\Ta  jamaîsj 
e  pain,  restant  pain  .   puisse  être  le  corj 
Jéâus-Ctuist ,  ni  qu'en  vertu  d'une  simple  ï 
arec  ce  suint  corps,  il  puisse  [wrter  ni^^cfl 
rite  le  nom  d'une  chose  dont  il  reste  t  "  ' 
lentiellement  distingué. 

Kemniiius  n'omet  ne»  pour  répondre  ij 
iurgomentj  si  pressants ,  mais  rinutililé  â^fl 
efforts  ne  fait  que  donner,  si  j'ose  m'exprï 
linsi ,  une  nouvelle  pointe  à  la  force  de  J 
lisons  ;  d'abord  il  a  recours  an  myslèref 
l'Incarnation ,  et  prétend  y  trouver  de  quoi 
■ri^Of  lootes  uns  conscqueiiccs.   \"<ti(î  fomnifl 
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raisonne  :  ce  On  dit  fort  bien  de.  Jésos-Christy 
ce  cet  homme  est  Dieu ,  sans  que  pour  cela 
ce  Thomme  smt  chai^  en  Dieu  ;  donc  ^  ajoate* 
ce  t-ily  on  dira  fort  bien. du  pain,  qu'ail  est. le 
ce  txHps  de  Jésus-Christ,  ^sans  que  pour  cela  le 
«  pain  soit  changé  aa  coipb  de  Jésus-Chrîst.:  loi 
Si'  Kemnitius  n^avait  en  aucune  teîntare  de 
théologie ,  je  lui  pardonnerais  yolontiers  d^avoir 
fait  un  si  mauvais  raisonnement;  mais  je  ne 
puis  me  persuader  qu^il  ait  été  assez  ignorant 

{lour  ne  pas  connaître  la  nature  et  les .  effets  de 
'Union  hypostatique ;  je  ne  saurais  4onc .  voir 
flans  cette  proposition ,  qu\ihe  de  ces  ruses 
dont  on  se  sert ,  quand  on  a  formé  le  dessein 
d^en  imposer  à  ceux  qui  n^entendent  pas  les  ma- 
tières en  question  •  L^ie£fet  de  iHmion  dont  j^ai 
parlé,  est  de  faire  qn^ii  n^  ait  qu^me  seule 
personne  en  Jésus-Christ,  et  qu^en  vertu  de 
cette  unité  dé  personne,  les  attributs  propres 
aux  deux  natures,  se  communiquent  à  sa  per- 
sonne diifine  ;  car,  comme  la  nature  divine  et 
la  nature  humaine  a^artiennent  à  la.  même 
personne,  il  n^est  pas  surprenant  que  les  pro- 
priétés des  deux  natures  lui  appartiennent  aussi  : 
c^est  ce  qu^on  appelle  communication  iïidiâ^ 
mes.  On  dora  par  exemple  fort  bien ,  que  Jé^ 
sus-Christ  est  étemel,  parce  que  la  nature 
divine  est  étemelle  ;  et  quil  est  né  dans  le 
temps ,  parce  que  la  nature  humaine  est  née 
dans  le  temps;  qu'ail  a  été  passible  et: impassi- 
ble ,  passible  à  raison  de  son  humanité ,  im- 
passible à  raison  de  sa  divinité  ;  qu'ail  est  Dieu 
et  honoime ,  et  que  dans  ce  divin  composé , 
TOH»  m.  18 
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rhomme  est  Dien^  et  Diea  est  homme  ifiaitïe 
que  n^y  ayant  |qa\ine  seule  persoime  en  Je» 
sti^hrist  ^  cette  unité  de  personne  établit  nn 
£ondeméi|t  légitime  à  toutes  ces  propositioas^ 
sans  qifil  soit  besoin  :,  ponr  les  rendre  vraies^ 
qae  rhomme  soit  dhangé  ien  IMea ,  lii  Dîta^en 
hômméi  Mais  qoe  trouve-t-on  dé  semblwle 
dans  le  {mystère  de  rEncharistie?  Kemnitm 
osera'-t-^il  prétendre,  qall  y  a  entre  le  pain  el 
le  corps  de  Jésus-Christ  ^  une  union  fNsrM»» 
neUe  ?  ■•  sur  ({uoi  établji^aîtril  sa  prétention  ?  ni) 
serait^e  pas^  dès^là  mi^nxe^  un.  mystfene  (tins 
grand  que  '^cebii  dont.il  rejette  la  ctoyBLïÈCù.2 
mais  non  9  il  déclare  formellement  qu'ail  ne  te* 
connaît  point  d^ûnionpeFsonndle  entre  l^iCorf$ 
de  Jésus-Christ  et  le  pain;  cependant  il  00m* 
pkre  cette  proposition  :  ce  pain  est  le  corps 
de  Jësas-Chrift ,  avec  celle-ci ,  cet  homme,  est 
Dèeiij  :et  mondent. que  la  première  est  mie 
con^me  la  seconde ,  sans  que  ni  iHme  ni  l'autre 
emporte  airec  elle  aucun  changement  de  aub* 
stance  ;  c^est^à-dire  qn^U  prétend  que  les.  deux 
propositions  sont  fort  semblables  y  dans  Ls^temps 
même  i^'il  détruit  tout  le  fondement  de  la  air- 
]iiilitude(1);  c^est-à^dire  qu^il  soutient  qu'elles 
solit-ég^lemeid  irraies  ^  en  conseillant  que  ce  qoi 
rend  Ifunle  vr^e^  sasroir  Tnnion  personiUsUe  » 
manqué  absolument  i  Tautre. 

Que  dû*e>.  Monsieur^  de  celle  manière^  de 
raisonner?  nya-^^âl  pas  là  de  quoi  faire  rougir 
les  amis  de  Kemnitius  ^  dn  mauvais  usage  qu'ails 


(1)^  parte  S.  EsBilR.'de  TfanslwUu  Ed.'F^ncor.  p.:i40.  iw  Gi^ 


hi  Yoienl;  faire  de  sg  dialectiqEie  ?  les  pkis  zélé^ 
défenaeiirâ  de  l^panatipn  penvent-^iis  ne  psi& 
sentir  un  yrai  dépit,  da^  le  fond  de  lenr  çœi;ir  | 
mi  Yoyant  fournir  one  si  n;ifiqT9|se  d^fep^ e  par 
tin  homme  dont  1^  répn^on  semblaiît  deypir 
leur  en  prome.tti:!ei  xu^e  })Qniiç  ?  jxxsis  qp!^  fairei? 
le  ^njfit  pe  permettajji;  p^a  d'ei;!  imaginer  imc^ 
meillfiore  ;  U  fallait  réppiidrfl  à  qpekpie  pria^ 
qne  c^  iùt;  csir  resiter  sans  réplique  ^  eût  été 
ayoner  trop  hamtement  ss^  déf^e.  Çe^t  sans, 
doute  dans  1$^  çième  vue  y  et  appareminent  dans 
Le  dessein  de  couvrir  le  défaut  d'aune  réponse 
si  pitoyable ,  que  Kenmitius  ajoute,  iiicpntineiit 
plusieurs  autres  pa|ité^«  Biais  il  est  également 
fecile  de  lui  faire  voir  »  que  si  ces  parités  peu- 
vent amuser  fst  éblpi^  qn  esprit  superficiel» 
habitué  à  tie  s^arréteç  qjnf^  Jl^^orce ,  elles  ^e 
payent  pas  plus  que  Ifi  paremière  coxrtenter  un 
esprit  judicieux  I  attçatif  &  pénétrer  au  fond  d^n 
sujet* 

Il  prétend  que  dans  leis  diyei^ses  circonstan-^ 
ces  oii  ^es.  ang^  ae  firent  vçjf  sous  Tançienne 
loi  y  avec  d^  eoip^  empruntés ,  ou  soç^  des  esr 
pèms  yisibkfii ,  oomnie  il  est  smvé  plus  d^une, 
fois ,  on  pouvait  fctrt  bien  dire  de  ces  espèçef& 
visibles ,  q^^qlles  étaient  véritablement  des.  fii* 
ges  ,  sm^  que  pofV  cela  ces  espèK^  l^u^qt 
changées  eu  anges;  qn^au  ncioment  oii  ^aîpt  Je^n^ 
Baptiste  vit  descendre  une  colonie  ^^r  le  Ssfli^ 
veur ,  et  assura  que  c'était  le  ^«ipt-igspf^,  qo^ 
reposait  sur  lui  »  la  prpposillio^  4^  saiplt  Je^f»^ 


,t 


1)  QeTraii8«bt..p«r|,  9*  Ed.  fraiicoff^fi,  14^,  d.  4^ 


276  HCmÉMB  tBTTRC. 

trouva  très  vraie ,  quoiqall  ne  se  fl»  aûciill 
changement  de  snb&tance  ;  qu^enfin  il  est  reçn 
dans  le  langage  commun  y  de  dire  en  présen- 
tant un  tonneau  plein  de  vin  ^  ou  une  bouiM 
remplie  d'argent  :  rècei>€z ,  Monsieur^  ce^vin 
qu'on  vous  envoie;  recevet ,  Monsieur  ^  cet  m^ 
geht  qui  vous  est  dû  ^  sans  que  personne  >sV 
vise  pour  cela  de  penser  que  le  tonneau  soit 
changé  en  vin  ,  -  ou  la  '  Bourse  en  argent ,  -  et 
qu'ainsi  cette  proposition  du  ^^nvevùtyceciést 
mon  corps  j  sjBXït  été  prononcée  sur  lepain^ 
n'a  pas  laissé  d'être  très  exactement  vraie ,  qnoi-^ 
que  le  pain  soit  resté  ce  qu'il  était,  sans.chai^ 
ger  en  aucune  façon  de  nature.  o    ;-    .  ;:  • 

Je  réponds  que  si  Kemnitius^  eût  considané 
de  plus  près  la  nature  des  exemples  dont  il 'a 
prétendu  tirer  avantage ,  il  eût  vu  la  réponse  i' 
ses  difficultés  avant  de  penser  à  les  proposer; 
car  tout  le  monde  comprend  que  ces  espèces  vi- 
sibles étant  des  figures  et  des  images  empleyeèls 
pour  représenter  les  anges,  aut^t  qu'as  peu- 
vent être  représentés ,  il  était  très  naturel  de^re  y 
à  la  vue  d'une  de  ces  figures  :  c'est  là  un  ange , 
ou  ceci  est  unange/csLT  on  conçoit  parfaite^ 
ment!  que  par  cette  expression,  on  entendait 
seulement  une  figure  sensible  qui  représentait 
et' renfermait  la  substance  invisible  d'un  ange. 
Il  en  est  de  même  de  la  colombe,  qui  par  sa 
douceur  et  d^autres  propriétés,  est  mi' symbole 
naturel  du  Saint-Esprit.  Quant  au  tonneau  et  à 
la  bourse ,  'comme  le  tonneau  est  fait  spéciale- 
ment  pour  contenir  du  vin ,  et  que  le  princi- 
pal usage  de  la  boiurse  est  d'y  serrer  de  l'argent , 
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il  iCest  pas  nécessaire  de  dire  :  recevez  ce  ton- 
neau dçtns  lequel  il  jr  a  du  vin  j  ;  rece^ei  cette 
boursae  dans  Laquelle  il  jr  a  de  targent;  mais 
on  peut  dire  tout  court  :  recevez  ce  vin ,  recevez 
cet  argent ,  parce  <p;i^il.  saute  à  Tinstant  même 
aux  yeux  que ,  pour  abréger  j  on  ne  parie  que 
de  ce  qui  est  contenu,  sans  faire  mention  de 
ce  qui,  selon  Tusage  ordinaire,  est  destiné  à 
contenir  Tobjet  présenté.    . 

Il  n'en  est  pas  ainsi  du  pain  que  le  Sauveur 
présenta  à  ses  disciples.  Ce  pain  n^était  ni  une 
image  naturelle  du  corps  ;^e  Jésus-Christ  ^  ni  un 
Tase  destiné  à  le  renfermer;  ainsi  le  Sauveur , 
en  prononçant  ]$ur  le  pain  ces  paroles  :  ceci  est 
mon  corps  j  ne  pouvait  faire  comprendre  à  per* 
sonne ,  ni  que  le  pain  fût  uni  à  son  corps , 
ni  que  son  corps  fût  enfermé  dans  le  pain. . 

Poqr  donner  cette  idée ,  il  eût  fallu  se  servir 
d^ne  expression  tout  autre  ;  car  le  pain  n'est 
pas  un  signe  naturel  du  corps  de  Jésus-Christ , 
et  sa  destination  n'est  pas  de  le  contenir;  ainsi,  la 
proposition  dp  Sauveur  eût  été  absolument  in- 
concevable ,  s'il  avait  eu  en  vue  de  nous  marquer 
^e  simple  union  de  son  corps  avec  le  pain. 

Figurez-vous,  Monsieur,  s'il  vous  plait,  que 
quelqu'un  s'avise  d'enfermer  un  diamant  dans 
une  ponmie ,  et  qu'en  présentant  cette  pomme 
il  dise  :  prenez ,  ceci  est  un  diamant;  il  est  sûr 
que  cette  proposition  ne  se  comprendrait  pas , 
et  qu'elle  serait  contre  toutes  le$  règles  du  lan- 
gage :  il  en  serait  parfaitement  de  méiiie  de  la 
proposition  du  Sauveur,  s'il  fallait  la  prendre 
^ans  le  sens  que  vos  tbépIogi<;ns  lui  donneqf , 


cat  lé  pain  dé  âa  nature  est  atidsi  péa  destiné  à 
représenter  et  à  renfeinber  le  corpi»  dé  Jésos- 
Christ ,  qnline  poDùtnle  â  t^présenter  on  à  Md- 
f^^mer  nn  diamant.  "^ 

Il  hV  a  donc  que  le  changemelit  du  pàm  àq 
corps  de  Jésus^Ghrist  qui  puisse  rendre  la  pro- 
position >Ptaié ,  juste  et  intelligible  ^  et  pat  cou- 
séi^uent ,  c^est  là  l^iïiique  sens  iauquel  il  £kBt 
s^arréter  ;  car  il  ne  saurait,  Monsiettr'',  Tons 
*pai^t&é  juste  d^aimer  mieux  faire  parler  Jèsns- 
Ghrist  dHiAe  ïùanière  si  peu  régulière ,  igfae  de 
'soumettre  sa  raison  à  croire  une  vérité  tévâée 
par  tette  sagesse  infinie  ,  toujours  attentive  i, 
employer  des  termes  convenables  j  et  inCapli- 
blés ,  par  H  darté  de  leur  significatioii  "ptùpte 
€%  naturelle,  d^hdûire  jamais  personne  eik  je^ 
redr. 

Mais  h^en  voilà  q[ne  trop  pour  riéfatèr  les 
Vaines  stibtilités  de  Kemnitius ,  et  ainsi  la  trtttt- 
subistantiatioû  Une  fois  solidement  établie ,  âans 
Me  les  chicanes  de  vos  ministres  puissent  y 
dontler  la  moindre  atteinte ,  la  présence  fistè'M 
pértlianente  de  Jésus-Christ ,  suite  naturelle^  dû 
dogttie  de  la  transsubstantiation,  ne  petit  {tes 
être  raisonnablement  contestée  ^  En  faùt-il  da- 
vantage, Monsieur,  pour  justifier  parfaitement 
le  Culte  qtre  nous  rendons  à  Jésus-Christ  dans 
TEuchaYistie  ?  car  voudriez- vous  que  notûCitis- 
stdlis  notre  Sauveur ,  notre  juge  ,  notre  roi , 
rautenr  et  le  consommateur  de  notre  foi ,  pré- 
seht  sur  nosauteb,  et  que  nous  restassions  en 
9u  présence  sans  lui  donner  aucune  marque  de 
ti09  t^e^ectls  ?  ne  serait^-ce  pas  agir  égalemmt 


eî  -contre  notl^<*i*yâflte'«tC(Wib«  dé* 

Ydir?  Jésos-G&rbt  ]^tii*ràit-ii  nou^^savoir^  |^ 
de  kietre  retenue  et  de  no»  réseriits  à  'sod 
égard?  Qu*ôn  entetidb-dire  ^  de$  espt^  l&kaneê 
et  malfaits  ,  nés  fK>n]r  k  dispute  et  Ik.  contrat 
<&€ti(m ,  que  Jésus^luidt  n^est  pas  là.  pcmt^  n* 
eevoir  no^  Hommages ,  th^ais  pour  être  la  «Mir» 
rifure  de  nés  âmes  ;  qu-il  iiTl^  pas  dit ,  Preiyea 
mon  corps^,  ^àeëz-Ie  suf  un  autel  ^donne^^kd 
de  Tencens ,  |M)iteâ-lè  avec  pompe  dans  les  mes  > 
mais  prenei  et  mangez;  vous^  Monsieur^ plus 
ddeile  aux  leçons  du  hoh  sens,  qti^M^r  le^ns 
de  ces  cridqQes  aigf  es  et  chagrins  -,  vous'  ne  nous 
blâmerez  jamais  de  ré^er  nôtre  culte  Mivant 
les  sentiments  intérieure  ^e  la  foi  nôtl$  inspire  ; 
plus  le  Sauveur  nous  marque  icfde  bonté  y  {^iis 
vous  trouverez  .que  uods  devons  lui  marquer 
notre  réconnaîssaneé;  pkis^  ii  Rabaisse  ici  pour 
1 -amour  de  nous,  pÉte' il  v^us  parattra  juste  que 
nous  nous  anéantisslonis  devant  lui.  Et  jçomjiie 
voius  trouveriez  fort  eidraordinaire  le  ^cours 
dTon  faomibe  il  qui  vous  entendriez  dire  ^  Le  rA 
vient  dans  la  province  pour  toir  les  places'  fein- 
tes, et  non  pour  y  recevoir  dès  homieurs  y  ainsi 
il  ne  faut  pas  penser  à  lui  ^n  rendre  aucun  ; 
aussi  ne  douté-je  pas  que  Vous  ne  conâamniez 
égdement  le  sentimeiit  indigne  de  ceux  qifi 
osent  dire  ou-per(sery  que  iésus4]fartt|t  est  id 
pour  nous  faire  du  bien ,  et  non  pour  y  recevoir 
nos  honneurs  ^  et  que  par  conséquent' nous 
devons  nous  abstenir  dePadorer  dansPEuçha- 
TÎstie.        • 

Non^  Monsieur,  partout  où  est  Jésùs-Christ , 
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li  il  mérite  des  honneurs  sonvaraios;  il  soflEi| 
d*ètre  en  sa  présence  pour  ne  ponvoir  les^liy 
refuser.  Si  nos  hommages  Im  sont  dus  dans 
tous  les  lieux  qui  penyent  nous  rapprocher  dç 
loi  9  â  plus  forte  raison  dans  l^ndroit  mèmi^ 
qa^il  a  choisi  pour  en  faire  le  trône  de  son 
amour  :  qui  pourra  craindre  des  excès  y  oà  il 
n^y  a  à  craindre  que  de  rester  beaucoup  en  ar- 
rière par  llmpqissance  oii  nous  sommes  de 
rendre  à  cq  roi  de  gloire,  des  honneurs  pnypon- 
tionoés  à  sa  graudeur  et  à  sa  bonté. 

•  Vous  ne  manquerez  pa^  y  Monsieur ,  dTentrer 
dans  ces  sentiinent^  j  si  tous  examines  saiiis 
prévention  les  preuves  qui  ont  été  prodintes, 
et  dès  que  vous  voqs  airéterez  i  Tuniqpe  s«ns 
véritable  des  paroles  d§  Jésus-Christ,- vous  y  dé* 
couvrirez  la  vérité  du  dogm0  qui  nou^  founiït 
la  conclusion  pratiqpe  de  Tadoration.  Oin, 
Monsieur,  à  nous  en  tenir  au  seul  texte  Je 
l^Evangile,  si  Ton  en  exclut  le  sens  figuré  i,. de 
Taveu  même  de  vos  aipis  et  de  nos  adversake^ 
les  plus  outrés,  npus  gagnons  notre  procès  qoa- 
tre  vous;  car  Gplvin  (t)  et  H^èsf^  (2)  déclafenjt 
hautement,  que  le  sens  littéral  des  paroles;d9 
Jésus-Christ  9  emporta  nécessairement  avec  soi 
latranssubstaQtiation,  Vous  convenez  sans  pwi9 
que  la  transsubstantiation  amène  la  pr^^çncç 
fixe  et  permanepte,  et  cette  présence  qne.Jbis 


'  • 


(1)  Non  contisteret  terbonim  simplioUas  ,  nis;  panîs  cçpfifiM  in  Gq^ 
pus  Chrisiî.  Defens.  %,  p^a  et  ortbod.  de  Sacram,  fidei,  T.  7.  col.  l.Eid. 
Genev.  1617.  p.  7.  ^  • 

(S)  Hoc  quidem  sape  ditimus,  qood  nunc  quoque  repetam  ;  lêlnièfi 
reip5à  non  posse  rà  piqrbv  in  his  verbis  (hpo  est  Corpus  meum)  qnin  liaM- 
mbiiantîatio  paplsiica  statuàtor.  Beza  de  Cœaa  Doinini ,  p.  91  Br  *' 
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reconnae,  je  ne  suis  plusmqimne  do  reste; 
votre  religion  y  votre  droitnre 'et  votre  bon  sena 
ne  vous  permettront  jamais  de  chicaner  me 
les  honnéors' que  nous  rendons  à  Jésns-Christ 
présent.  *  :;   >..  .  ■ 

Quand  donc  nous  n^anrions  égard  qa^ii  la 
seule  lettre  de  llScriture  V  nôtre:  explication  se^ 
rait  incontestablement  la  mieux  fondée  ;  mais  si 
allant  plus  loin ,  je  fais  voir  que  cette  explica- 
tion j  la  plus  naturelle  en  elle-même  et  la  seule 
qui  puisse  passer  pour  juste ,  est  encore  adop- 
tée par  toutes  les  nations  chrétiennes  de  Tuni- 
vers  y  même  par  celles  qu'un  schisme  ancien  a 
séparées  de  nous ,  et  que  de  plus ,  elle  a  été  cons- 
tamment reçue  par  tous  les  chrétiens  de  tous 
les  siècles  y  je  m^assure ,  Monsieur ,  que  ce  con- 
sentement si  général  et  si  antique ,  vous  fera 
regarder  d-un  tout  autre  œil  le  principe  sur  le- 
quel, nous  fondpns  notre  culte ,  et  la  conclqsion 
qu^: nous  en  tirons  pour  la  pratique. 

Permettezrmoi  donc  dé  parcourir-  les  cIÎt 
mats  les  :plus  lointains,  et  de  percer  les  siècles 
las  plus  reculés ,  pour  recueillir  les  suffrages  de 
l^nivers  chrétien^  et  les  témoignages  de  la  vé- 
nérable antiquité  -^  et  vous  ne  tarderez  pas  à  voir 
cpi^n  croyant  la  présence  fixe  et  permanente , 
la  transsubsta|itiatiQn ,  Tobligation  d'adorer  Jé- 
sus-Christ dans  Pusage  et  hors  dp  Tusage,  nous 
ne  croyons  et  ne  pratiquons  rien  (rai  ne  nous 
soit  commun  avec  toutes  le^  société  chrétien- 
ixes  de  quelque  coumiunion  qu^eJOTe^ypi^ssent 
ètKj  si  Ton  en  excepte  les  protestante^ ,  et  que 
^oire .  créance  j^pr  les  mêmes  !  articles  pe  i'àçi 
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corde  pa^  moins  parfaitement  avec  la  créance 
des  qaatre  premiers  siècles  de  FEglise, 
'  Si  les  témoignages  que  j^ai  â  produire  nenenh. 
plissent  pas ,  dans  la  dernière  exactitude  ^  txmte 
retendue  de  mes  promesses ,  je  consens.  ^  Moih 
siexxTj  à  passer  dans  votre  esprit  potirim  vain 
discoureur^  qoi  s^avance  témérairement  «ans 
être  en  état  de  soutenir  ses  engagements. 

• 

DEUXIÈME  PROPOSITION. 


tOUTfiS  LES  ÉGLISES  ORIÊirrALES  SÉPARtBS  DB  L*É«1» 
ROMAINE  SONT  DU  MÊME  SENTIMENT  QUB  NOUS  Sn 
LE  SUJET  DE  L^UCfi AttlSTIB . 

Je  commence  par  produire  des  attestations  âe 
toutes  sortes  de  nations  et  de  sectes,  qui,  depds 
un  grand  nombre  de  ^èdes ,  ne  sont  plds  âtm 
la  communion  de  Rome.  Vous  allez  voir ,  M<Nl* 
sîeur  ,y  que  les  Moldaves  ,  les  Moscovites ,  fes 
Grecs ,  les  Syriens ,  les  Arméniens ,  les  Jaéo* 
bîtes  ,  les  Nestoriens ,  les  Cophtes  ou  les  Egyp- 
tiens ^  les  Abyssins  et  les  IBthiopiens  pensent 
tous  comme  nous  sur  la  transsubstantiatian , 
comme  sur  la  présence  permanente ,  et  se  f ôtit 
un  égal  devoir  d'adorer  Jésus-Christ  dansfEo* 
charîstie.  Les  témoignages  que  j'apportèran , 
ont  été  la  plupart  donnés  par  Tautorîté  publi- 
que, je  veux  dire,  parla  déclaration  des  pa- 
triarcnés ,  des  évéques  et  des  synodes  entiers , 
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à  la  soUicitaticm  des  aiiEdbassadears  et  dea  con- 
suls de  France,  eamyés  m,  roi  très  chrétieii 
de  glorieuse  mémoire  Loais  mV  y  et,  lame  en 
dépôt ,  on  dans  la  bibliothèque  du  roi  >  on  danf 
ceUe  de  Saint-Germainrdes-Prés ,  poor  servir  de 
moDoment  constant  de  la  foi  de  ces  petiplei^ ,  et 
faire  voir  la  conformité  de  leqr  créance  avec 
la  nôtre ,  snr  les  points  contestés  par  les  pro* 
testants^ 

S^il  se  tronye  parmi  vous ,  Monsieur  y  quel* 
qn^un  qm  désire  sérieusement  voir  par  lui* 
même  les  pièces  originales  ^  je  l^p<Mtids  qtie  les 
avenues  de  ces  bibliothèques  ne  lui  seront  pas 
fermées,  et  qu^U  trouvera  toute  facilité  pour 
s'assurer  de  la  vérité  de  ces  pièces.  On  pourrait 
enccHre ,  à  moins  de  fiais  et  de  peines ,  donner 
à  quelqu'un  qui  soit  sOr  les  lieux ,  la  commis^ 
sion  d'examiner  la  fidélité  de  mes  citaiâons  : 
pour  moi ,  ,)e  vous  déclare  que  je  n'aimersâ  ja- 
mais A  me  faire  la  rqputàtion  de  chercher  à  en 
imposer  au  pubUc ,  et  que  ]e  me  garderai  Uen 
de  me  mettre  en  danger  de  pouvok*  être  con- 
vaincu  d'un  dessein  si  noir  et  si  indigne.  Voyons 
mûntenant ,  ^  en  citant  un  si  grand  nombre 
de  peuples  comme  s^tachés  à  la  même  créance 
quje  nous  sur  l'article  en  question,  je  ne  me 
suis  pas  avancé  au-delà  de  la  portée  des  preu- 
ves que  j'ai  en  main.  Vous  en  jugerez ,  s'il  Vous 
plait,  Monsieur,  en  examinant  la  qu^Iîté  des 
témoins  et  la  teneur  de  leurs  déposiridns* 

lies  Moldaves  ,  les  Moscovites  et  les  Grecs 
schismatiques ,  seront ,  comme  plus  voisins  de 
nous,  les  premiers  à  nous  instruire  de  leurs 
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sentiments.  Voici  ce  qoe  déclare  le  bonm  Spati 
tari  j  seignenr  moldaye ,  dans  on  écrit  de  sa 
composition ,  remis  entre  les  mains  de  M.  de 
Pompone  j  aml>assadear  dn  roi  très  cfarélien  à 
la  coor  de  Soède  ;  Técrit  est  daté  da  mois  de 
février  de  Fan  1967,  et  porte  entre  autres  clio> 
ges  ce  qui  soit  :  ce  Noos  croyons  qœ  le  pain  et 
ce  le  Tin  sont  Téritablement  et  sobstantiellcmeBt 
a  changés  et  transsnbstantiés  an  corps  et  an 
a  sang  par  les  paroles  da  Seignenr ,  en  sorte 
u  qn-après  la  consécration  ,  b  snbstanoe  da 
<€  pain  et  do  Tin  n^y  demenre  pas ,  mns  que  lé 
a  corps  et  le  sang  4e  Jésos-Christ ,  socrtdaift 
<c  en  leor  place ,  par  l'opération  et  la  folanlé 
ce  de  Sien;  car  encore  qoe  ce  changenuntét 
a  cette  conversion  intérienre  ne  se  ccmnaitte 
a  pas  par  les  sens  extérieurs,  elle  se  fait  nèpni- 
Cl  moins  d^nne  manière  admirable,  sans  qoe  les 
ce  signes  on  les  accidents  cessent  de 
ce  Nons  croyons  aussi  que  le  corps  et'le 
a^  de  Jésus-Christ  doivent  être  adorés  da  eçktê 
ce  de  latrie  dans  la  divine  liturgie  tant  extéritio- 
ce  rement  qn^intérieurèment  (1).  » 

Le  seigneur  qui  parle  ainsi ,  avait  une  grande 
étendue  de  génie ,  était  également  habile  pdor 
le  cabinet  et  pour  le  commandement  des  troQ^ 


(i)  %m  Crpdjipiis  panem  et  TÎnnm  snbstuitîaliter  et  reié 

transsubitaD^an  in  Corpus  et  Sanguinem,  ita  ut  post  conaecntàùotf^  lOfi 
maneat  sabstantia  panis  et  TÎni ,  sed  loco  îpsoram  Corpus  et  Safigiili 
Christi  per  diviiiâiii  operatÎQiiem  et  toluntatem  succédât.  Licet  emm  ■»- 
fatio  iUa  et  çonv^o  ihtniqsec^  non  oognoscatur  sensu  extemo»  nuto 
modo  fit^  irignis  seo  accidentibos'permanentibus. 

3.  Credimus  Christi  Corpus  et  Sanguioem  in  divinâ  liturgiA  omiL- 
(atreuticé  adorandom  cuttii  tàip  ioterno  qoàm  externo^  In  Eochirid. 
stielta  Orîentalis. 


pés  de  son  prince  j  et  faisait  successivement  1m 
fonctions  de  génératl  et  de  secrétaire  d^Etat;tl 
s^étaitanssifort  appliqaé  i  Féttide  de  laïeligionv 
et  écrivait  fort  poliment  en  latin.  Un  homme  db 
ce  cai*actère  vons  paraîtra^,  sans  dotite ,  Mon« 
siëtii* ,  être  en  état  de  rendre  un  compte  juste 
et  exact  des  sentiments  de  é^  nation  sur  la  'ma* 
tiére  dont  il  s^àgit; 

Venons  aux  Moscovites  :  M.  Oléarius,  luthé* 
ri^  de  religion ,  bibliothécaire  du  duc  d^Hols- 
tein^  dans  la  relation  de  son  voyagé  en  Moscovie, 
marque  expressément  quHls  croient  la  trans- 
substantiation V  et  conmie  M.  Claude ,  mmi^è 
de  Charentoin,  semblait  vouloir  révoquer  son 
témoignage  -en  doute/  le  même  M.  Oléarius 
écrivit  à  M%  dePonchâteau ,  une  lettre  du  24  jan- 
vier de  Tan  1667 ,  dans  laquelle  il  dit  avoir 
appris,  dé  gens  bien  informés ,  ce  qu^il  avsat 
marqué  dans  sa  relation  y  entre  autres  des  pas^ 
teurs  luthériens  qui  étaient  à  Moscou ,  de  quel- 
ques interprêtes  du  grand-duc,  de  plusieurs 
marchands ,  des  prêtres  mêmes  du  pays  ,  et 
des  religieux;  et  il  ajoute  qu'il  ne  voyait  pas  par 
quelle  raison  il  aurait,  voulu  attribuer  à  cette 
nation  d^aufres  sentiments  que  ceux  qu^elle  a 
véritablement  (i).  .  .-•'^ir.u 

M.  dé  lilienthal ,  résident  pour  le  i'oi  dis 
Suède  auprès  du  czar  à  Moscou,  où  il  a  de- 
meuré plusieurs  années  ,  dit  à  soâ-rétotir^  en 
Suède  à  M.  de  Pompone  j  ainsiqueM;'^ePdm- 
pône  Tatteiste  lui-même  dans  une  lettre  écrite 

(1)  Cette  lettre  se  trouve  dans  le  premier  Tone  de  la  Perpétuité  de  la 
Foi,pag,468»  ^ 
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de  St4>ckolm,  le  10  septembre  de  Tan  16&7y 
qu'il  ne  comprenait  pas  qn'on  pût  révoqixer  en 
doote  ropinion  des  Moscovites  sw  la  transsiib- 
stantiation,  pnisqa^on  en  voit  tous  les  }Oxm  d<s 
marques  publiques  dans  les  rues  de  ]Moac(n^y 
oii  le  peuple  ae  prosterne  contre  terre,  p9W 
adorer  le  saint  Sacrement  porté  aux  p^dadcai 
et  que  c^est  un  fait  connu  à  quico|iqu()  fi  aedat 
ment  vu  1a  Mo^covie  (1). 

Oderbonu^ ,  auteur  protestant, ,  avait  nwnqpi& 
longtemps  aupsirayant,  dans  sa  lettre  i  Chj^ 
sqr  la  re)igio^  des  Moscovites ,  qa'api^  ]a  ç<mr 
séçratign  faite ,  le  peuple  se  jetait  4  geniom;;, 
en  répétant  un$  )^fi^ité  de  fois,  et»  pwolea: 
Ho^podi  Pompilon  ,  c^^t-à-dirç ,  SeigneswT^.^ 
ayez  pitié  de  now  i  et  qu^cinsuite  U  Jfrètn  lim 
montrant  le$  don^  isacrés ,  il  dî^a^t  csn.  langi|9 
vulgaire  :  Fbilà  h  ççrps  et  le  sang,  (ie  */pmt^ 
Christ  quç  les  Juifs  ont  fait  mourir ,  toi^  inimt 
Of^nt  qu^il  était  ;  ce  qui  excitait  de  qoiiva^m 
cris  et  de  nouveaux  soupirs  parmi  le  peuple  y  «at 
portait  tou^  Ie$  assistaiits  à  frappe^  leqr  POÎ^ 
trine(2). 

Mais  poprquoi  me  fatiguer  à  prouver  un  powt 

qui  nous  est  accordé  par  ^^  d^  plus  b^^iMw 

professeurs  de  votre  université;  car  votre  Dwr 
hawerns  qi4  a  tant  écrit ,  et  dont  vous  estiinez 
si  fort  les  ouvrages ,  ne  fait  aucunç  diificviUlé 
de  convenir  que  les  Sfoscpvites  croient  lalrmfr 
snbsliantiation  (3),  QVf  Monsieur,  qu'il  ^l«  «oit 
p^mis  de  demwd^ ,  si  ç'çst  de  TE^g^e  mh 

(i)  Ibidem ,  pag.  468.  —  («)  Pag.  Î38.  —  (5)  Png.  ?3. 
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maine  qae  les  MoscoTites  ont  appris  le  dogme 
de  la  transsubstantiatibii ,  eux.  qui  sont  séparis 
de  cette  Eglise  depuis  tant  de  siècles  ?  anraieitf -^ 
ils  renoncé  à  la  doctrine  dans  laquelle  ils  ont 
été  instituts ,  en  se  faisant  chrétiens ,  pour  em- 
brasser un  dogme  que  vons  isoatenez  être  non- 
veaa ,  et  qae  vov^  rc^gardes  comme  nne  pro« 
onction  da  treizième  siècle^  Qni  pourra  rai- 
sonnablement croire  assez  de  complaisance  à 
ces  peuples  )  pom*  s^approprier  ainsi  les  senti* 
ments  nouveaux  d^nne  Eglise  qu'ils  considènent 
comme  une  rivale  impérieuse  y  et  contre  la- 
quelle ils  conservent  toute  Tanimosité  inspirée 
par  le  schisme  ?  Mais  ce  n'^est  pas  ici  le  seul  en- 
droit qui  donnera  lieu  i  de  semblables  ré- 
flexions ;  avançons  et  cherchons  à  nous  assurer 
de  la  doctrine  des  Grecs* 

Les^  Moldaves  et  les  Moscovites  sont  unis  de 
communion  av^c  «ux;  <ç^est  déjà  un  préjugé  bien 
êitr  pour  croire  ^llsne  seront  pas  partagés  sur 
on  point  aussi  important.  Quelque  fort  néan- 
moins que  soit  ce  pré j usé ,  à  peine  mérite-t-il 
qa^on  pense  à  le  faire  vauoir,  vu  le  grand  nom- 
bre d^attestations  authentiques  que  TEglise 
grecque  a  données  elle-même  de  ssl  créance. 
Nous  en  avons  jusqu*^  quatre  ^  rédigées  par  les 
chefs  mêmes  de  FÉglise  de  Constantinople ,  ^^e 
veux  dire ,  par  les  quatre  patriarches  qui  ont 
gouvomé  successivement  cette  Eglise^. 

La  (uremière  est  celle  du  pi^arche  J^^rémie , 
qui,  sol&tté  par  les  théologiens  de  Tubingue  et 
de  Wittemberg ,  d'approuver  la  confession  d'Aus- 
hourg ,  leur  répondit  en  Tan  *576  ,  qull  ne 
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poofaU  être  I 

chefs;  et  pariant  do  dixième  article 
fessicm  d* Ansboorg  qm  traite  de  la  ci 
«  Cet  article  est  trop  court  et  ne  lai  _ 
ce  connaître  tos  sentiments  ;  car  cm  iio«|  Ht 
<c  sor  ce  sojet  plnsieiirs  choses  de  toos-  qi$ 
€€  nous  ne  ponrcMis  a^romrer  (1).3»  Polltji 
explique  la  créance  de  TEglise  grec^ae  ^  M 
ajoute  :  ccPoornoos,  nous  enseignons  qQe..li 
ce  pain  est  changé  au  corps  même  et  an  ««M 
le  du  Sei^ieur  par  le  Saint-E^rit.  x^U 
le  même  témoignage  dans  une  aolrei^ 
ponse  envoyée  aux  mêmes  théologiens  (1)»^^ 

La  seconde  attestation  est  celle  de  GjnUe.je 
Beroéy  successeur  du  fameux  Cyrille  Lncv'i 
qui  a  tant  fiait  parler  de  lui  pour  son  apoatefe 
et  son  insigne  imposture  à  imputer  les  senti- 
ments de  Calvin  à  TEglise  orientale.  Ce  Cyrille 
Lucar  avait  été  corrompu  par  Corneille  U^  t 
envoyé  des  £tats*Généraux  ;  élevé  sur  le  fiége 
de  Constantinople  par  Jes  intrigues  et  parj  Far* 
gent  de  son  paîron,  il  ne  put  lui .  reftiser  )nie 
profession  de  foi  calviniste  ,  quHl  Im.  domift 
comme  celle  de  TEglise  d'Orient.  L'envx^yé^iie 
manqua  pas  d^en  faire  usage ,  et  Tenvoya  à  ,Gf^ 
nève,  où  elle  fat  imprimée ,  et  d'oii  elle  se  ré- 
pandit par  toute  TEurope. 

Fehlavius  ^  ministre  luthérien  de  Danfng.f  a 
parfaitement  démontré  contre  Hottinger  de  Zu- 
rich ,  que  cette  profession  de  foi  ne  conteliait 
nullement  la  créance  de  TEglise  orientale..: et 


<l)  Ch.  10.  pog.  86.  ^  (2)  N.  3;  p.  240.    .     , 
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qa^on  ne  pouvait  la  regarder  que  comme  la  pro- 
fession d^un  grec  particulier  devenu  calvinis- 
te (1).  Et  en  effet,  immédiatement  après  la  mort 
de  Lncar ,  Cyrille  de  Beroé ,  appelé  à  lui  suc- 
céder ,  crut  que  pour  réparer  l'honneur  de  TE- 
glise  orientale ,  flétrie  par  une  confession  de  foi 
publiée  faussement  sous  son  nom ,  il  devait  la 
faire  condamner  solennellement.  Il  assembla 
pour  cela,  en  1638,  un  concile  où  se  trouvè- 
rent les  patriarches  d'Alexandrie  et  de  Jérusa- 
lem ,  avec  vingt-trois  des  plus  célèbres  évèques 
de  rorient.  On  y  examina  la  confession  de  Cy- 
rille Lucar  ;  on  y  prononça  anathème  contre  lui 
presque  sur  tous  les  chefs ,  et  pour  ce  qui  est 
du  point  que  je  traite  ici ,  il  y  fut  dit  :  ce  Ana- 
cc  thème  à  Cyrille,  qui  enseigne  et  qui  croit  que 
ce  le  pain  et  le  vin  offerts ,  ne  sont  point  chan- 
ce gés  par  la  bénédiction  du  prêtre  et  Tavéne- 
cc  ment  du  Saint-Esprit  au  Vrai  corps  et  au  vrai 
ce  sang  de  Jésus-Cluîst.  » 

Parthénius- le -Vieux,  successeur  de  Cyrille 
de  Beroé ,  appréhendant  qu'on  n'attribu&t  cette 
condamnation  à  Tanimosité  de  son  prédéces- 
seur, qui  passait  dans  le  niionde  pour  n'avoir 
pas  été  ami  de  Lucar ,  assembla  un  nouveau 
concile  en  1642,  et  ce  second  concile  con- 
damna également  les  mêmes  articles ,  sans  tou- 
tefois toucher  à  la  personne  de  Taccusé  ;  plu- 
sieurs évêques ,  ne  pouvant  ou  «ne  voulant  pas 
se  persuader  que  la  confession ,  juste  objet  de 

(i)  Dans  la  préface  qu'il  a  faite  sur  la  traduction  du  livre  grée  norami 
CMttopkoruâ  Àngtlw.  * 

TOM.  ni.  19 
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la  ccMure .  fàl  eflectÎTeiiieBt  s<m  ounjgc ,  ks 
acta  Of^ÎBaiK  des  deux  conciles  se  conscROt 
dans  ks  archives  de  l'Eglise  de  ConsUntinD- 
pie  9  et  craz  du  dernier  ont  été  imprimés  en 
Moldavie  ,  par  Tordre  do  prince  Jean  Basile , 
Iwinée  même  oîi  celte  assemblée  fut  tenue  (1). 
Comme  ces  deu  déclarations  synodales  Mt 
été  ftites  â  la  même  occasion ,  }e  ne  les  compte- 
rai }qoe  poar  on  senl  témoignage  de  IT^ise  de 
Constantinople  ;  ainsi ,  le  troisième  sera  celni 
dn  patriarche  ^thodins  y  qm  monta  snrle  siige 
patriarehal  en  Tan  1667.  Informé  de  la  con- 
testation qm  s'était  élerée  en  France ,  cor  Isa 
sentiments  de  lIEglîse  grecque  ,  il  donna  un 
décret  signé  de  sa  main  ^  à  Tambassadenr  de 
France.  Voici  comme  il  s  y  explique  :  f«La 
r^  malice  de  quelques  hérétiques  de  France  ^  est 
ce  venue  i  un  tel  excès ,  que  pour  couvrir  knr 
<€  effronterie  et  leur  mauvaise  conscience  i  ils 
f€  ont  eu  la  hardiesse  d'envelopper  dans  Imr 
rc  erreur  calviniste  ^  TEglise  orthodoxe  de  Jésv- 
c<  Christ  répandue  dans  TOrient  ;  ils  oi4  Oié 
rc  écrire  et  enseigner  qu^elle  était  entièremcilt 
ce  d'accord  avec  les  calvinistes  sur  le  sacrement 
a  de  TEucbaristie^  et  sur  quelques  autres  d^ 
ce  leurs  opinions  ^  qui  sont  considérées  parmi 
ce  nous  comme  des  blasphèmes.  Aussi,  d'apri9 
ce  k  lecture  de  ces  imputations  calomnieuses  y 
c<  )e  me  suis  cra  obligé ,  en  qualité  d'orthoda»  f 
c«  de  fermer  la  bouche  à  des  discoureurs  si  bar* 
ce  dis,  à  la  prière  et  sollicitation  de  très  pieux, 

(1)  lU  ont  aussi  été  imprimés  par  Cramoysy ,  en  1^48 ,  el  aoiH  n^ 
portés  par  AlUliiis  de  Perpel.  Conseiisu ,  p.  1082. 
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ce  très  îllustro  et  très  honorable  sdgneor  Char* 
ce  les  Olier ,  mai^ais  de  Nointel  ^  ambassadeur 
«  du  très  chrétien  roi  de  France;  x»  puis ,  après 
aroir  attesté,  dans  le  premier  article ,  la  créance 
des  Grecs  sur  la  présence  réelle  ,  il  ajoute  : 
ce  Nous  disons ,  eti  second  lieu ,  que  le  pain 
ce  et  le  tin ,'  après  la  consécration  du  pré^ 
ce  tre  9  sont  changés  de  leur  propre  substance 
ce  en  la  véritable  et  propre  substance  de  Jésus* 
et  Christ;  quoique  les  mêmes  accidents  parais- 
ce  sent  encore ,  il  n^y  a  plus  néanmoins  ni  pain 
ce  ni  vin.  ^  Il  dît  aussi  dans  le  quatrième  article , 
cpi'^ils  adorent ,  dans  ^Eucharistie  ^  Jésus-Christ 
comme  vrai  Dieu,  et,  de  peur  qii*on  ne  le  soup^ 
çonnftt  d'^avoir  fait  cette  déclaration  de  son 
chef,  et  d^avoir ^  par  complaisance ,  parlé  d^une 
manière  trop  conforme  aux  désirs  de  M.  Pam- 
bassadeur ,  Il  s'en  réfère  aux  deux  conciles  te- 
nus sous  ses  prédécesseurs ,  et  affirme  que  si 
Von  veut  les  consulter  dans  les  archives ,  on  y 
trouvera  exactement  la  même  doctrine. 

Denis,  évéque  de  Larisse,  élevé  sur  le  siège 
de  Constantinople  en  1671  ,  crut  ne  devoir  pas 
marquer  moins  de  zèle  pour  faire  connaître  aux 
étrangers  les  véritaMes  sentiments  de  TEglise 
grecque  ;  et  pour  le  faire  d'une  manière  encore 
plus  authentique  ,  il  assembla  jusqu'à  trente* 
neuf,  archevêques  et  métropoHtsdns ,  av^c  les- 
quels il  concerta  la  déclaration  quH  remit  à 
Tambassadeur  de  France.  Voici  comme  en  parle 
M.  le  marquis  de  Nointel  lui-même,  dans  une 
lettre  écrite  au  roi,  au  mois  de  juillet  1672  : 
ec  Le  patriarche  Dfonysius ,  avec  trois  autres  qui 
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ce.  Font  précédé  dans  la  même  dignité  ,  etcelm 
ce  d^ Alexandrie ,  et  trente-nenf  métropolitainsi 
ce  se  sont  assemblés ,  et  ont  déterminé  un  acte 
ce  synodal  qni  est  dans  les  archives  de  la  grande 
ce  église  ,  où  le  point  de  TEncharistie  et  pla- 
ce sieurs  autres,  étant  expliqués,  ils  font  voir 
ce  clairement  quelle  est  leur  foi.  Le  patriarche 
ce  m'^en  a  envoyé  un  original  qui  est  en  bonne 
ce  forme ,  par  trois  métropolitains  et  son  réfé- 
ce  rendaire ,  avec  prières  instantes  de  le  faire 
ce  passer  jusqu^à  Votre  Majesté,  la  priant  très 
ce  humblement  de  vouloir  qu'il  soit  mis. en 
ce  dépôt  dans  sa  bibliothèque,  ou  en  tel  au- 
cc  tre  endroit  qu^il  lui  plaira  d^ordonner ,  afin 
ce  que  les  calomniateurs  qui  leur  imputent  de 
ce  ne  pas  croire  la  présence  réelle  et  le  change- 
ce  ment  des  substances,  et  le  devoir  de  Tado- 
ce  ration  de  Jésus-Christ  présent ,  y  lisent  leur 
ce  condamnation.  Uacte  est  signé  du  mois  de 
ce  janvier  1 672 ,  et  porte  sur  la  transsubstantia- 
cc  tion  ce  qui  suit  :  Nous  croyons  que  par  To- 
cc  pération  du  Saint-Esprit ,  le  pain  est  changé 
ce  d\me  manière  surnaturelle  et  ineffable ,  véri- 
c<  tablement  et  proprement,  au  propre  corps  de 
ce  Jésus-Christ,  et  le  vin  en  son  sang  vivant, 
ce  Ce  sacrement  est  digne  d^ine  véritable  ado- 
ce  radon ,  parce  qu^on  y  adore ,  avec  le  même 
ce  honneur  qui  est  dû  à  Dieu ,  le  corps  dirinisé 
ce  du  Sauveur ,  et  il  est  offert  en  sacrifice  pour 
ce  les  vivants  et  pour  les  morts  (1).  >3 

Le  même  M.  de  Nointel  ajoute  dans  la  mênie 

(1)  Cette  lettre  est  rapportée  tu  3*  Tome  de  la  I^pctuité  de  b  Foi , 
page  63S. 


SUR  L^UCHÂBISTIS.  S93 

lettre  au  roi ,  qu^il  a  cm  ne  devoir  rien  on- 
blier,  pour  éclaircir  nn  point  de  fait  anssiikn-^ 
portant  que  Test  celai  de  la  créance  des  Orien- 
taux touchant  TEucharistie  :  ce  Je  puis  assurer 
c€  Votre  Majesté ,  dit-il ,  en  loi  gardant  toute  la 
ce  fidélité  que  je  lui  dois ,  que  les  Grecs  et  les 
ce  Arméniens  croient  la  présence  réelle  de  Je- 
ce  sus-Christ  au  saint  Sacrement ,  et  la  conver- 
ce  sion  substantielle  du  pain  et  du  vin  en  son 
ce  corps  et  en  son  sang,  et  qu^ils  adorent  Jé- 
ce  sus-Christ  présent,  réellement  et  invisible^ 
ce  ment  dans  TEucharistie.  Tai  assisté  à  leurs 
ce  cérémonies  et  à  leurs  liturgies ,  où  cette  vérité 
ce  parait  dans  un  éclat  invincible ,  et  les  patriar- 
ce  ches ,  archevêques  et  évéques ,  les  prêtres , 
ce  les  gentilshommes  et  les  particuliers ,  même 
ce  les  papes  et  le  peuple  à  la  campagne,  me  Tont 
ce  certifié  avec  exécration  contre  ceux  qui  leur 
ce  imputaient  une  autre  créance ,  les  traitant  de 
ce  calomniateurs  et  d'hérétiques  (1).  '^^ 

Qui  croira  gq^un  ambassadeur  ,  écrivant  à 
un  aussi  grand  roi  que  Tétait  Louis  XIV,  eût 
osé  en  imposer  à  son  prince,  sur  un  sujet  de 
notoriété  publique  dans  le  pays  d'où  il  écrivait , 
et  sur  lequel  il  eût  été  si  aisé  de  le  convaincre 
de  faux  ?  Le  danger  de  se  perdre  dans  Tesprit 
d'un  monarque,  ennemi,  s'il  y  en  eut  jamais,  de 
la  fourberie  et  du  mensonge ,  lui  eût-il  permis 
de  risquer  des  rapports  faux  ou  peu  exacts ,  ca- 
pables de  le  faire  passer  tôt  ou  tard-  pour  un 
faiseur  de  mauvais  contés  également  indignes 

(1)  Tom.  3.  de  la  Perpétuité ,  p.  631. 
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da  caractère  de  celui  qui  écrivait  ^  et  de  o^lui 
à  qui  la  lettre  était  adressée. 

Biais  M.  de  Nointel  n'a  pas  prétenda  qaToii 
Yen  crût  stir  sa  simple  parole;  outre  la  pèce 
dont  je  viens  de  parler ,  il  y  en  a  ajouté  tant 
d^autres^  et  de  tant  d'espèces  j  qu'il  y  a  de 
quoi  forcer  la  plus  grande  incrédulité,  La  plu- 
part des  Eglises  de  TArchipel  lui  ont  fourni 
des  attestations  signées  par  les  principaux  mem- 
bres du  clergé  ;  celle  de  Tlle  Siphante  est  signée 
par  rarchevéque  et  sU  de  ses  ecclésiastiques; 
celle  de  Tlle  Anaxia  par  un  chorévèque  et  neuf 
prêtres  ou  religieux;  celle  des  lies  Cép&alome , 

.  Zante  et  Ithaque ,  par  Tarchevèque  et  trqpdte- 
deux  prêtres  tant  séculiers  que  réguliers  ;  celle 
de  File  Micone  y  par  le  grand-vicairé  et  neuf  ec* 
désiastiques  ;  ceUe  de  l'Ue  de  JVlilo ,  par  rar- 
chevéque et  treize  prêtres  et  religieui^c»  Toutes 
ces  attestations ,  qui  ont  été  rendues  publiées 

^  par  l'impression  (1),  sont  conçues  en  termes 
aussi  clairs  et  aussi  précis  que  la  profefision  de 
foi  prescrite  par  le  concile  de  Trente,  et  dé^ 
clarant  ouvertement ,  que  le  pain  et  le  vin  sont 
transsubstantiés  au  corps  et  au  sang  de  Jé^nis^ 
Christ  y  et  qu'il  faut  l'adorer  d'une  adoration  de 
latrie. 

M«  l'ambassadeur,  non  content  de  toutes  ces 
attestations  ,  crut  devoir  encore  réclamer  les 
dépositions  de  tous  les  résidents  des  puissances 
chrétiennes  auprès  de  la  Porte  ottomane.  Ils 
certifièrent  en  eflet  dans  la  meilleure  forme 

(t)  Tom.  3.  de  la  Perpéluiic ,  p.  57i. 
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possible^  savoir  de  science  certaiaie*,  oti  popl* 
ravoir  appris  des  prékts  de  TEglisè  grecque ,  rit 
d^Qtres  notables  de  la  nalioii  j  on  pour  Tavoil? 
parfaitement  compris  par  le  témoignage  de  kurb 
propres  yenx^  qaeles  grecs  schismaiiqnes  âoût 
parfaitement  d^ûccotd  avec  TEgiise  latine  snr 
les  points  en  qnestion«  Ces  différents  certificats 
ont  été  donnes  à  Pnn  ^  par  M«  de  Fieschi  j  ré- 
sident ds  la  k*épabliqcie  de  Gènes ,  lAgp^é  dn 
1 3  août  de  Tazk  1671  ;  rantre,  par  M.  Casimir^ 
résident  de  Pologkie  ,  signé  da  7  s^tembre  dfe 
la  même  ankiéd;  aki  troiâérne,  pur  M.  Marino 
Bemardo^  ambassadeiu'  de  la  république  de 
Ragose^  6igné  du  14  octobre;;  xm  quatrième^ 
de  M.  Qnirini ,  résident  de  la  république  dfe 
Vemse^  signé  du  5  janiier  de  l!an  1 672.  M.  de 
Nointel  ne  manqua  pas  de  les  envoyer  au  roi^ 
«sfiurant  Sa  Majesté,  que  le  résident  d^Angle- 
teire  lui  avait  expressément  avoué  que  les  grecfe 
croyaient  la  préisâ&oe  réelle  et  le  cfaangemetU 
de  Aufastaiice ,  maïs  qu^il  ne  jugeait  pas  pouvràr 
le  témoigner  pur  écrit ,  et  cela  potir  des  raisokis 
quHl  n^est  pas  difficile  de  deviner  (1  y  A  toutes 
ces  preuves  ^  M.  de  Nointel  ajoute  encore  Fat-^ 
testation  des  Eglises  de  Mmgrelie ,  de  Géorgie 
et  de  la  Golcfaide ,  signée  par  Hilarion  ,  chef 
des  évéques  de  te  pays4à« 

Si  toutes  ces  pièces  ne  suffisent  pas  pour  faire 
connaître  sûrement  les  sentiments  de  rfiglists 
grecque ,  je  ne  vois  guère  Ce  qui  pourra  jamais 
suffire*    Si   Ton  demande  d^  plus  des   livres 

{\)  Tom,  5.  de  la  Perpélinié,  p/^3^ 
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faits  et  imprimés  pour  l^sage  de  tonte  la  na- 
tion y  répandus  par  toute  la  Grèce ,  autorisés  par 
les  patriarches ,  les  évéques  et  les  synodes  en^ 
tiers  j  conmie  contenant  exactement  la  doctrine 
de  la  foi ,  on  trouvera  dans  le  livre  intitulé  : 
Confession  orthodoxe  de  P Eglise  orientale  ^  de 
quoi  se  contenter  parfaitement. 

Cette  confession  fut  d^abord  dressée  par 
Pierre  Mogilas  j  archevêque  de  Russie ,  et  trois 
évéques  ses  suffragants  ;  ils  prièrent  TEglise- de 
Constantinople  d^examiner  et  d^approuver  cette 
confession.  Le  synode  de  Constantinople ,  sous 
Parthénius-le-Yieux ,  députa  en  Moldavie ,  Por- 
phyre ,  métropolitain  de  Nicée  ^  et  Mélétius 
Surigus  j  théologien  de  la  grande  Eglise  ;  le& 
députés  des  Russes  s^y  rendirent  aussi  :  on  y 
examina  avec  soin  la  confession  ,  et  ^^pour  la 
rendre  plus  authentique ,  on  Tenvoya  aux  qua- 
tre patriarches  d^Orient ,  et  à  plusieurs  antres 
évoques  j  qui  non-seulement  Tapprouvèrent  et 
la  signèrent  en  1 643  ,  mais  ordonnèrent  de 
plus,  qu^au  lieu  qu^elle  ne  portait  auparavant 
que  le  titre  de  confession  de  la  foi  des  Russes , 
elle  s'appellerait  désormais  confession  de  la  foi 
de  PEglise  orientale.  Elle  a  été  imprimée  deux 
fois  par  les  soins  du  seigneur  Panayotti ,  pre- 
mier drogman  ou  interprète  du  Grand-Seigneur  ; 
la  première  fois ,  en  Hollande ,  et  ce  furent  les 
Etats-Généraux  qui  en  firent  eux-mêmes  la  •dé- 
pense ,  voulant  par  là  gratifier  ce  seigneur  grec , 
fort  accrédité  à  la  cour  ottomane ,  et  très  con- 
sidéré parmi  ceux  de  sa  nation.  Le  sieur  Nor* 
iTiannus,  luthérien,  en  a  fait  une  tradi^ctioq 
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latine  qni  a  été  imprimée  à  Leipsick ,  en  1 695. 
Or ,  c^est  dans  ce  livre  adopté  comme  nne  con^ 
fessîon  [publique,  que  toute  TEglise  grecque 
s'explique  ainsi  :  «Après  les  paroles  de  la  consé- 
ce  cration ,  s^opère  à  Tinstant  même  la  trans- 
<c  substantiation ,  et  le  pain  est  changé  au  véri- 
a  table  corps  de  Jésus-Christ,  comme  le  vin 
ce  en  son  véritable  sang;  quoique  par  une  dis- 
ce  position  divine ,  les  apparences  du  pain  et  du 
ce  vin  continuent  à  subsister  ,  afin  que  nous 
ce  voyions  le  corps  de  Jésus-Christ ,  non  par  nos 
ec  yeux ,  mais  par  la  foi  appuyée  sur  ces  paro- 
cc  les ,  ceci  est  mon  corps ,  ceci  est  mon  sang  , 
ce  et  que  nous  préférions  ainsi  ses  oracles  et 
ce  ses  pouvoirs  à  nos  sens.  Uhonneur  qu^il  faut 
ce  que  vous  rendiez  à  ces  terribles  mystères  , 
ce  doit  être  le  même  que  celui  que  vous  rendez 
ce  à  Jésus-Christ  même.  Ainsi,  comme  saint 
ce  Pierre ,  parlant  pour  tous  les  Apôtres ,  a  dit 
ce  à  Jésus-Christ  :  Fous  êtes  le  Christ ,  Jils  du 
ce  I}ieu  vii^ant ,  il  faut  aussi  que  chacun  de 
ce  nous  rende  le  culte  de  latrie  à  ces  divins 
Cl  mystères  ,  et  dise  :  Je  crois ,  Seigneur ,  et 
ce  je  confesse  que  vous  êtes  le  Christ ,  fils  du 
ce  Dieu  vivant  ,  qui  êtes  venu  dans  le  monde 
ce  pour  sauver  les  pécheurs ,  dont  je  suis  le 
ce  premier  (1).  » 

Que  dire  ,  Monsieur ,  à  des  attestations  si  for- 
Ci)  Qpippe  pronantiatis  hisce  verbis  confeslim  transéolMCâotiatîo  pera* 
gitur,  mutalurque  pamis  in  verum  Corpus  Cbristi  »  vinum  in  veruin  ejus- 
dcm  sanguinem ,  manenlibus  lantammodo  per  diTinam  dispositionem  spe- 
debus  quae  visu  percipiuntur.  Lipsic  apud  Tbom.  Fritscb.  1695.  p.  161 . 
Pùrro  lioDor  quem  tremendis  bisce  mysleriisexbibere  convçoit^  pariLli 
similisque  esse  débet,  qui  Cbristo  ipài  babelur,  elc.  p.  169. 
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tes  et  d'une  si  imposante  aatorité  ?  celui  qui 
refusera  de  s^y  rendre ,  sur  quel  pied  le  regar? 
derea^vous  ?  tous  paraltra-t-il  avoir  Tesprit  fût 
comme  les  autres  hommes  ?  et  croires-TOus 
qu*il  puisse  jamais  être  convaincu  sur  aucune 
vérité  de  fait  qui  soit  hors  de  la  portée  de  ses 
yeux  ?  U  s'en  faut  bien  que  votre  Danhawerus 
ait  jamais  vu  tout  ce  que  je  viens  de  produire , 
et  cependant  il  n'a  pas  laissé  de  reconnaître  for- 
mellement que  lés  Grecs  croyaient  la  trans* 
substantiation ,  puisqu'il  a  compté  cet  article 
parmi  leurs  erreurs  (1), 

Mais  c'est  trop  nous  arrêter  sur  le  sentiment 
des  Grecs  y  hâtons-nous  d'examiner  celui  de« 
autres  nations  et  des  autres  secte$  de  l'Ori^it; 
j'abrégerai  le  plus  possible  ,  pour  éviter  de  vou4 
ennuyerpar  une  multitude  de  témoignages  uni- 
formes  ;  je  ne  laisserai  pas  cependant  d'en  dire 
assez ,  pour  faire  voir  que  toutes  les  sociétés 
chrétiennes ,  antérieures  à  Luther ,  de  quelque 
nom  qu'on  les  appelle ,  persévèrent  encore  au-r 
jourd'hui  dans  la  même  doctrine  et  dans  les 
mêmes  usages  dont  vos  réformateurs  ont  fait  le 
sujet  de  leurs  critiques  et  de  leurs  invectives, , 

Voici  ce  qu'atteste  ,  au  nom  de  la  nation  ar- 
ménienne j  le  patriarche  David ,  résident  à  Alep , 
dans  un  acte  daté  du  1  ^'^  mars  1 668 ,  et  confirmé 
par  trois  évêques  et  douze  prêtres  qui  ont  ap- 
posé leurs  seings  et  leurs  sceaux ,  en  présence 
de  M.  Baron ,  consul  de  la  nation  française  : 
c*  Nous  croyons  que  la  nature  du  pain  et  du 

(t)  D«  EcclestA  Graecanica  hoiUerna  ,  p:);*  4G. 
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ce  vin  est  changée  proprement  et  substantielle- 
ce  ment  au  corps  et  an  sang  du  Sauveur  |  en 
ce  vertu  des  paroles  prononcées  par  le  prêtre , 
ce  de  sorte  qu^il  ne  reste  du  pain  et  du  vin ,  que 
ce  les  accidents  et  la  figure  extérieure.  Nous 
c€  adorons  Jésus-Christ  présent  dans  TEucha- 
ce  ristie,  d^un  culte  de  latrie.  »>  Le  même  fait 
a  été  attesté  par  quatre  autres  patriarches  armé- 
niens ,  par  celui  d'Ermeazin  /  celui  de  Cis  ^  ce- 
lui du  Caire  et  celui  dlspahan ,  et  de  plus ,  par 
un  évéque  arménien ,  nommé  Uscanus ,  qui  s^est 
trouvé  en  Hollande  Tan  1666.  On  a  les  cinq 
actes  originaux  dressés  en  bonne  forme* 

Pour  ce  qui  est  des  Syriens ,  leur  patriarche , 
qui  a  signé  Grégoire >  Tévèque  Jean,  syrien  de 
Damas,  dit  dans  son  attestation,  conjointement 
avec  cinq  de  ses  prêtres  :  ccPjfous  croyons  et 
fc  nous  assurons  constamment  que  les  paroles 
ce  ]MK>férées  par  le  Seigneur  de  la  gloire ,  dans 
ce  la  nuit  de  sa  passion,  en  disant  :  Ceci  est  mon 
fx  corps^ ,  etc^ ,  lorsqu'elles  sont  prononcées  par 
«  Wk  véritable  prêtre ,  sur  le  pain  et  sur  le 
ce  vin ,  transforment  les  substances  de  leur  bas- 
ée sesse  en  un  état  «ouverainement  élevé ,  et 
ce  les  font  passer  de  la  ressemblance  et  de  la 
ce  figure  à  la  vérité  •  Allons  donc  nous  présen- 
ce ter  aux  mystères  avec  ardeur ,  la  tête  bais- 
cc  sée ,  et  avec  une  profonde  adoration,  x»  Un 
autre  patriarche  syrien  nonoimé  André ,  tient 
exactement  le  même  langage ,  dans  un  acte  daté 
du  29  février  1668,  signé  delà  main  du  pa- 
triarche ,  d'un  archevêque ,  de  dix  prêtres  t  ^t 
légalisé  par  M.  Baron ,  consul. 
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rronblions  pas  les  Cophtes  j  qui  sont  partica^ 
lièrement  les  Egyptiens  :  ce  Nous  le  déclarons 
ce  devant  tous  les  hommes,  dit  leur  patriaiv 
ce  che  Matthieu,  dans  un  acte  envoyé  an  roi 
ce  Louis  XIV ,  et  revêtu  de  tout  ce  qui  peut  le 
ce  rendre  le  plus  solennel  et  le  plus  authenti* 
ce  que;  les  Cophtes  croient  fennement  que  le 
ce  corps  de  Jésus-Christ  même ,  de  Jésus-Christ 
ce  monté  aux  cieux ,  et  assis  à  la  droite  du  Père , 
ce  est  en  sa  propre  substance,  dans  la  sainte 
ce  Eucharistie;  nous  croyons  en  ce  point  parti- 
ce  culier  tout  ce  que  croient  les  latins  ,  avec 
ce  lesquels  nous  sommes  d^accord  sur  cet  ar- 
ce  ticle,  quoique  divisés  sur  plusieurs  autres; 
ce  et  les  hérétiques  de  France  nous  imposent 
ce  une  calomnie,  quand  ils  disent  qu'après  la 
ce  consécration  nous  ne  Tadorons  pas  ,  et  que 
oc  nous  ne  nous  prosternons  pas  devant  lui.  » 

Cette  déclaration  seule  est  suffisante  pour 
faire  voir  avec  combien  d'injustice  le  sieur  Job 
Ludolf  impute  aux  Ethiopiens  d'être  dans  des. 
sentiments  contraires  ;  car  TEglise  d^Ethiopie  est 
entièrement  dépendante  de  celle  des  Cophtes; 
tout  ce  qui  est  cru  parmi  ceux-ci  j  doit  donc 
être  regardé  comme  la  foi  des  Ethiopiens  , 
excepté  dans  les  points  que  les  patriarches  d*A-^ 
lexandrie  ont  condamné  comme  des  abus ,'  et 
qu'ils  ont  souvent  tâché  de  réformer;  je  ne  tar^ 
derai  pas  à  en  apporter  encore  d'autres  preuves 
positives. 

Les  Arméniens,  les  Syriens  et  les  Cophtes 
étant  Jacobites  ou  monophysites  de  créance, 
il  serait  inutile  de  prouver ,  par  de  nouvelles 
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preuves  ,  le  sentiment  des  partisans  de  cette 
secte;  ainsi  je  passe  aux  N^storiens  répandus 
dans  la  Mésopotamie,  dans  la  Pei^e.  et  dans 
les  Indes.  Leur  patriarche,  qui  réside  dans  la 
ville  de  Diabecker,  a  déclaré  en  1669 ,  par  un 
acte  signé  de  lui  et  de  six  de  ses  prêtres ,  adressé 
à  M.  de  Nointel  à  Constantinople ,  et  de  là  en- 
voyé en  France ,  que  ceux  de  sa  communion 
croyaient  la  présence  réelle  et  la  transsubstan- 
tiation ;  puis  il  ajoute  à  la  fin  de  Tacte  :  ce  Nous 
c<  faisons  savoir  à  tous  les  hommes ,  que  nous 
ce  ne  recevons  pas  la  doctrine  opposée  à  cette 
ce  créance ,  que  nous  regardons  la  doctrine  con- 
c<  traire  comme  hérétique  ^  et  que  nous  disons 
ce  anathème  à  tous  ceux  qui  osent  la  sou- 
cc  tenir.  » 

A  tous  ces  témoignages  particuliers  ,  j^en 
ajoute  deux  qui  sont  comme  généraux  ;  je 
les  appelle  ainsi ,  parce  qu^ils  attestent  éga- 
lement la  foi  de  tous  les  peuples  dont  je  viens 
de  parler.  Le  premier  est  de  M.  Piquet ,  ci-de- 
vant consul  pour  la  nation  française  à  Alep, 
honmie  d^honneur  et  de  probité ,  témoin  ocu- 
laire, et  parfaitement  instruit  des  faits  dont  il 
rend  témoignage.  c<  Il  est  certain ,  dit-il  dans 
c<  une  lettre  imprimée  en  1667,  et  répandue 
ce  par  toute  la  France ,  il  est  certain  que  toutes 
ce  les  nations  schismatiques  du  Levant  croient 
ce  connue  article  de  foi,  la  présence  réelle  et 
ce  la  transsubstantiation  ;  j^ai  demeuré  huit  on 
ce  neuf  ans  parmi  eux  ;  j'^ai  eu  des  conférences 
ce  de  toutes  les  sortes  avec  eux  ;  j^ai  été  souvent 
te  dans  leurs  églises ,  et  j^  ai  vu  honorer  et  ado. 


302  BUmÉMB  LBTTBE. 

ce  rer  le  très  saint  Sacrement ,  avec  les  géna- 
cc  flexions  y  inclinations  et  respects  qa^on  poin^ 
ce  rait  rendre  à  Dieu  même ,  s^il  se  présentait 
ce  en  qnelqne  antre  forme  visible.  S'il  fallait 
ce  des  attestations  de  cela  ,  ]e  me  Ëiis  fort  d''en 
ce  faire  venir  de  tons  les  patriarches  grecs ,  aiv 
ce  méniens,  syriens,  jacobites,  nestorienset 
ce  même  des  Cophtes  et  des  Ethiopiens,  qoi 
ce  tons  sont  dans  la  même  créance  (1),  si 
M.  Piqnei  savait  fort  bien  que  cette  assertion 
serait  pln&  nuisible  qn^otile  à  la  religion^  si 
elle  ponvait  être  dém^itie;  et  il  comprenait 
ansâ  parfeitement  y  combien  il  se  fàt  deshonoré 
par  nn  mensonge  publié  avec  tant  d^édat,  et 
dont  il  eût  été  si  aisé  de  le  convaincre ,  ao  cas 
qn'il  n  eût  pas  déposé  juste. 

Le  second  témoignage  qui  comprend  tontes 
les  nations  schinnatiqnes  du  Levant,  estcehn 
de  Dosithéfl ,  patriarche  de  Jérusalem ,  on  phi^ 
tôt  d^un  concile  nomI»'eQx  auquel  ce  patriarche 
a  présidé  en  1 672,  Il  jugea  à  propos  de  com- 
poser un  traité  synodal  qui  fut  lu  en  pleine 
assemblée ,  ap|nt)uvé  et  àgaé  par  six  arcbevè* 
ques ,  par  cinquante  et  un  prêtres  ou  religiraoi, 
et  inséré  dans  le  Codex  ou  dans  le  rostre  de 
la  grande  église.  Le  patriarche  envoya  une  co- 
pie signée  des  mêmes  personnes  à  Louis  XIY  j 
à  qui  il  avait  adressé  son  écrit  :  le  manuscrH 
se  conserve  dans  la  bibliothèque  du  roi ,  et  si 
qœlquHm  en  doute ,  rien  ne  lui  sent  plus  aisé 
que  de  ste  assura*.  Dix*huit  ans  après ,  Dosi- 

(t)  EniMtrtOfvt  ai  fmmkfr  Tomt^e-la  Vcrpciuhé ,  ^.  550. 
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fit  imprimer  le  même  traité  avec  qœlqoea 
augmentations  à  Bucharest  en  Yalaqoie ,  de 
sorte  qu'il  n^  ent)amais  pièce  plus  authentique , 
ni  plus  incontestable.  Or,  il  y  est  dit  positive- 
ment que  tontes  les  sociétés  ehrétiennes  du  Le^ 
Tant,  de  quelque  secte  qu^elles  soient,  croient 
la  présence  réelle  et  la  transsubstantiation ,  et 
adorent  Jésus-Christ  dans  TEucharistie.  Car, 
après  tous  les  articles  dont  le  d»-septième  porte 
que  ce  le  pain  est  changé ,  transsubstantié ,  trans- 
es formé  et  converti  au  véritable  et  même  corps 
ce  de  Jésus-Christ ,  qui  est  né  en  Bethléem , 
ce  de  la  vierge  Marie ,  et  qu^il  faut  rendre  à  ce 
ce  corps ,  le  même  honneur  qu^on  rend  à  la 
et  sainte  Trinité ,  »  le  patriarche  et  le  synode 
ajoutent  à  la  fin  :  ce  Les  Nestoriens,  les  Armé-^ 
ce  niens ,  les  G(^htes ,  les  Syriens ,  les  Ethio- 
ce  piens  ,  qui  demeurent  sur  la  ligne  ,  et  au- 
ce  delà ,  mime  vers  le  tropique  du  capricorne , 
ce  et  qui  ont  chacun  une  hérésie  particulière, 
ce  sont  néanmoins  d^accord  avec  nous  ,  sur 
ce  tout  ce  que  nous  avons  dit ,  comme  nous  le 
ce  voyons  de  nos  yeux ,  et  comme  nos  sens  et 
ce  noire  raison  nous  rapprennent  dans  cette 
c«  grande  ville  de  Jérusalem ,  où  il  y  a  des 
«  gens  savants  ou  simples  qui*,  venus  de  tous 
ce  les  lieux  du  monde ,  y  habitent ,  et  y  vien- 
ce  nent  en  pèlerinage.  >» 

Figurez-vous,  Monsieur,  s^il  vous  plaît ,  que 
le  patriarche  de  Jérusalem  et  son  concile  aient 
ici  fisiussement  imputé  une  doctrine  étrangère  à 
toutes  ces  nations ,  ne  se  fussent-ils  pas  expo^ 
ses  à  la  risée  ,  ou  plotdt  i  Tindignation  d*une 
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infinité  de  témoins  '  parfaitement  instruits  de  la 
vérité  ?  tant  de  millions  de  personnes  intéressées 
à  se  récrier  et  à  protester  contre  la  calomnie, 
fassent-elles  restées  dans  le  silence?  n^y  a-t-il 
pas  assez  de  gens  dans  le  monde,  jaloux  de 
davantage  que  les  catholiques  tirent  de  cette  dé- 
claration ,  pour  animer  et  solliciter  ceux  qui  au- 
raient été  chargés  faussement ,  à  parler  et  A  dé- 
clarer au  juste  leurs  véritahles  sentiments ,  à  la 
honte  des  calomniateurs  qui  leur  en  auraient 
prêté  d^autres  ,  et  des  dupes  qui  se  seraient 
montrés  trop  crédules  sur  leur  ^ujet  ? 

Permettez-moi  donc ,  Monsieur ,  de  vous  de- 
mander s'il  y  eût  jamais  aucune  vérité  de  fait 
aussi  parfaitement  démontrée  que  celle  dont 
je  viens  de  fournir  les  preuves  ?  se  peut-il  rien 
ajouter  à  Tauthenticité  des  actes  que  j^ai  pro- 
duits ;  au  nombre  et  à  la  qualité  des  témoins , 
à  la  clarté  et  à  la  force  de  leurs  expressions ,  â 
la  dignité  et  à  la  majesté  de  ceux  qui  ont  reçu 
les  dépositions ,  et  à  la  nécessité  de  dire  vrai , 
dans  ceux  qui ,  en  disant  faux  ,  se  fussent  cou- 
verts d'un  opprobre  inévitable  ?  Il  vous  est 
passé  bien  des  affaires  par  les  mains ,  Monsieur , 
depuis  que  vous  êtes  en  place  ;  mais  quand  est- 
il  arrivé  qu'en  recherchant  la  vérité  d'un  fait , 
vous  ayez  exigé  d'aussi  grandes  sûretés  que  celles 
dont  vous  venez  de  voir  la  force  inébranlable  ? 
avez-vous  jamais  trouvé  ,  ou  trouverez-vous  ja- 
mais une  évidence  qui  approche  de  celle-ci  ? 

Qu  il  est  consolant  pour  nous ,  Monsieur ,  de 
savoir  avec  toute  certitude ,  que  toutes  les  na- 
tions chrétiennes  de  l'univers  étaient  avant  le 
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schisme  de  Luther ,  parfaitement  réunis  dans 
la  créance  dont  nOqs  faisons  aujourd^hni.  pro- 
fession par  rapport  à  TEachaiistie ,  c^est-à-dire 
par  rapport  à  celai  de  tons  les  articles  contes- 
tés contre  lequel  les  protestants  se  sont  élevés 
avec  le  plus  de  chaleur  ?  Que  nous  sommes 
heureux  de  n^avoir  ici  pour 'adversaires,  que 
les  auteurs  d^une  dispute  toute  nouvelle  ,  et 
d'avoir  pour  seconds  ceux-là  mêmes  qùSine 
animosité  invétérée  tient  éloignés  de  nous  de- 
puis tant  de  siècles  ?  car  qui  soupçonnera  toutes 
ces  sectes  orientales  y  d^avoir  récenmient  changé 
d'opinion  par  complaisance  pour  TEglise  ro- 
maine? qui  oserait  Faâsurer?  qui  entreprendra 
de  le  prouver?  conmient,  et  par  quelle  voie  y 
réussirait-on  ?  Leurs  liturgies  si  anciennes  sont 
toujours  les  mêmes;  comment  leur  foi  aurait- 
elle  changé  ?  la  créance  n^est-elle  pas  la  hase  du 
culte  et  la  règle  du  langage  des  prières  ?  Qui 
ne  comprend  que  la  créante  de  la  présence  per- 
manente et  de  la  transsubstantiation  étant  com- 
mune à  toutes  ces  différentes  sectes  aussi  bien 
qu'à  nous ,  cette  créance  doit  être  nécessaire- 
ment plus  ancienne  que  leur  schisme  ?  Et  comme 
les  Nestoriens  et  les  Jacohites  se  sont  séparés  de 
l'Eglise  catholique  vers  le  commencement  ou 
vers  le  milieu  du  cinquième  siècle ,  n'^est-il  pas 
évident  dès-là  même  que  voilà  déjà  treize  cents 
ans  bien  assurés  à  notre  doctrine  et  à  nos 
usages? 

Mais  ce  n'est  pas  par  des  raisonnements  que 
je  prétends  prouver  l'antiquité  de  notre  senti- 
ment; j'ai  bien  assez  de  témoignages  positifs 

TOM.  m.  20 
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en  main  pour  me  passer  de  tout  ce  qn^on  poniv 
rait,  regarder  comme  un  préjngé  ou  une  simple 
oonjeeture  :  je  vais  les  produire ,  pour  faire  voir 
qu'en  expliquant  PEcriture  comme  nous  Texpli^ 
quons ,  nous  donnons  aux  passages  relatifs  à 
rEucharislie  le  sens  le  plus  propre  et  le  plus 
naturel,  puisque  e*est  le  seul  adopté  non-seu- 
lenient  p»r  tous  les  ehrétiens  de  la  terre ,  mais 
aussi  par  les  ehrétiens  de  tous  les  siècles. 

TROISIEME  PROPOSITION. 
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ffM^  m^ViWffTi  Qm  mvs  pae  bappobt  a  i^te^ 

(i'est  y  Monsieur ,  Ionique  point  qui  me  reste 
à  traiter;  je  m^  suis  engagé;  vous  Pattendez 
de  moi;  Tintérêt  de  la  vérité  le  demande  ;^  et 
quand  vous  serea  convaincu ,  comme  sans 
doute  vous  ne  tarderes  pas  de  Têtre ,  qu'en  ado- 
rant Jé^us-Christ  sous  les  espèces  du  pain, 
nous  ne  croyons  et  ne  pratiquons  que  ce  que 
les  ehrétiens  de  tous  les  temps  comme  de  tous 
les  lieux  ont  constamment  cru  et  pratiqué  ^ 
alors  ,  je  Tespère ,  Monsieur ,  vous  ne  vous  lais- 
serez plus  aller  à  je  ne  sais  quel  étonnement 
naôlé  de  trouble  à  la  vue  de  nos  cérémonies ,  et 
bien  loin  de  blâmer  Texcès  de  nos  soins  ,  vous 
trouverez  que  aous  n'en  faisons  pas  encore  as- 
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sez  envers  Tàdorable  Sauveur  renfermé  dans 
Tangpaste  sacremeid  oii  son  amotir  ponr.  nom 
Ta  placé. 

Voyons  d^abord ,  Monsieur ,  je  vous  prie  ^  si 
les  premiers  chrétiens  ont  jamais  rien  su  de 
cette  présence  passagère  qil^U  vous  a  plu  de 
fixer  au  seul  moment  de  la  manducalion  ;  j'ose 
assurer  q[ue  pour  peu  qn^on  ait  connaissance 
de  Tantiquité  ,  On  ne  pourra  s-empècher  de 
convenir  que  les  pratiques  de  TEgUse  la  plus 
voisine  du  temps  des  Apôtres  y  niaient  été  abso-^ 
lument  contraires  à  ce  sentiment. 

Saint  Justin ,  mort  seulement  une  soixantaine 
d'années  après  Tapôtre  4aint  J/ean^  ne  nous 
marque4:-il  pas  dans  la  seconde  apologie  de  la 
religion  chrétienne  qu^on  envoyait  de  son  temps 
par  des  diacres  rEucharistie  à  ceQx  qui^,  pour 
de  bonnes  raisons  I  n^avaient  pu  assister  à  la  cé- 
lébration des  mystères  (1^  ?  Saiut  Iréc^e ,  qui 
vingt  ans  après  la  mQj*  cfe  mat  Justin  ^  gou- 
vernait déjà  TEglise  de  l»yon ,  ne  nous  apprend- 
U  pas  également  dans  sa  lettre  au  pape  Victor, 
rapportée  par  Eusèbe  ^  que  c'était  pour  Ixnss 
Tusage  dVnvoy^  rEucbaristie  aux  évoques  ab- 
sents j  en  signe  de  paix  et  de  communion  ecclé- 
siastique (S)  ?  Tertulli«H  ,  contemporain  de 
saint  Irénée,  ne  fait-il  pas  connaître  dans  le  livre 

adressé  à  son  épouse ,  que  les  chrétiens  em* 

.  .  .        .  ■   ■  i  ■  . 

(1)  DiaoQni  atqae  «ôairtri  distribiMiDt  ■nîcin^ue  pwMCBlii ,  et  ad 
Absentes  pcEfeciint.*»  poirè  alioiAntamihociqpiid  iiaB:iocaUir  Bodbarisd*. 
T.  9.  Bibt  Pst.  apad  ÂnissûDiûi  parte  Si«  p.  11.. 

(9)  V«rûmiiUipnqmtepraoeBaei«ÉlJMi7teiri,qabmm 
observarent ,  Eoclesiarom  PreabjUeri»»  qui  iiltobMmèeef  ,BttciMrHiiMi^ 
traosinÎMniiét  Hist.  Ltb.  4.  c.  M.  Ed.  Valetîi ,  p^  193. 


2108  nurriÉMB  LExtnÈ. 

portaient  le  pain  sacré  chez  eux,  dahs  le  tem|iS 
de  la  persécution  pour  se  fortifier ,  et  qu'ails  se 
faisaient  dès-lors  une  loi  inviolable  de  ne  le 
prendre  que  le  matin ,  et  avant  toute  autre  nour- 
riture (1)  ?  N'appretiOns-nous  pas  enco^  de 
saint  Denis,  évéque  d^Alexandrie,  mort  en  266^ 
qu^ôn  gàï'dait  le  pain  consacré  pour  les  mala- 
deis ,  et  qu^un  nommé  Sérapion ,  étant  à  Texttîé- 
mité ,  on  lui  en  envoya  une  partie ,  qui  se 
trouvant  un  peu  dure  pour  avoir  été  gardée 
longtemps ,  Ait  trempée  dans  Teau  afin  qn^  pût 
Fayaler  plus  aisément  (2)  ?  de  saint  Basile,  que 
les  anachorètes  ,  ti^op  éloignés  des  églises  pour 
Jïontfvôîr  les  fréqtiehter  régùlièi'eineïit ,  eïnpor- 
taient  aveceiix  le  pain,  sacré,  afin  d'^avoir.de 
quoi  satisfaire  leur  dévotion  dans  le  désert  (3)  ; 
de  saint  Grégoire  de  Naziaûze ,  que  Gorgonie , 
sa  sœur,  se  retira  une  nuit  dans  TégUse,  et 
que  s^étant  prostertiée  en  la  présence  du  saint 
Sacrement ,  elle  fut  délivrée  d^unê  fâcheuse  mia- 
ladie  (4)  ;  de  saint  Ambroise  j  que  son  frète 
Satyre  fut  garanti  du  naufrage  par  la  très  samfe 
Eucharistie ,  qu'il  attacha  à  son  cotl  avec  autant 
de  respect  que  de  confiance  (5)  t 

(i)  Non  sciât  maritus  «  quid  ante  omaem  cibum  gestes ,  et  Jii  lâfiBlriî 
panem ,  non  illum  crédit  esse ,  <{iii  dicitur.  L*  2.  ad  Uxoren*  £dit« 
Ffoben.  p.  J139. 

(2)  Exiguam  Eacharistiae  partem  puero  tnididît ,  jubcns  nt  in  aqaâ 
intinctam  seni  in  os  distillaret*  Eoseb.  Hist.  Lib.  6.  c  44.  Edit.  'Vaies. 
pag.  246. 

(3)  Qui  per  eremos  vitam  mdnasticain  instituant ,  obi  copia  non  sap^ 
petit  saoerdotis ,  cnm  habeant  domi  oommunionem ,  de  suis  manibâi 
iUam  perdpiunt.  Tn  Ep.ad  Gaesariam  «  T.  3.  Edit.  Paris,  p.  i89. 

(4)  Intempesta  nocte  captata  cAm  morbns  non  nibil  remisisset ,  ad  ai- 
lare  eam  6de  procumbit.  Edit.  BiUii ,  p.  41 1 . 

(5)  Sacramentum  ligari  fecît  in  oforio ,  et  orariom  inrolfit  colle  »  at- 
<|n«  il«  de  dejecit  in  mare.  De  excessq  Satyr.  T.  2.  Ed.  Paris,  p.  1 143. 
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Or ,  s^il  est  vrai  que  TEacIiaristie  cesse  d^ètre 
Eucharistie  dès  que  Faction  de  la  cène  est  finie , 
comme  on  le  prétend  chez  vous ,  comment  dn 
pain  envoyé ,  transporté ,  gardé  pendant  mi  es^ 
pace  de  temps  considérable ,  peqt-il  être  encore 
appelé  Eucl^aristie  par  le^  autenrs  que  je  vien^ 
de  citer  ?  comment  a-t-il  pu  passer  dans  Tesprit 
de3  premiers  fidèles ,  pour  être  Taliment  céleste 
destiné  au  soutien  et  k  la  nourriture  de  lçur3 
âmes? 

Kemnitius  nlgnorait  pasi  tous  ces  faits  de  Taur 
tiquîté ,  puisqu'il  les  rapporte  luirmème  (1  )  ; 
mais  au  Ueu  d'en  conclure  comme  tout  honcmie 
d'un  sens  droit  Téût  naturellement  conclu  , 
que  les  premiers  chrétiens  étaient  donc  d'un 
sentiment  fort'  opposé  à  celui  de  la  présence 
prétendue  passagère,  il  s'amuse  à  rechercher 
les  raisons  qui  faisaient  permettre  ces  usages, 
et  à  nous  dire  que  les  mêmes  raisons  ne  sub- 
sistant plu^  y  plusieurs  conciles  avaient  défendu 
sévèrement  ces  çommunion^i  secrètes  et  do- 
p[iestiques  (2). 

U  n'était  pas  fort  nécessaire  que  Kemnitius 
nous  étalât  sur  ce  point  son  érudition  ;  nous  sa- 
vions sans  qu'il  nous  l'apprit,  que  l'Eglise  a 
changé  de  discipline  sur  cet  article  ;  mais  il  eiiit 
reqdu  un  serv^ç^  important  à  son  parU  y  ^^^ 
eût  pu  concilier  ces  pratiques  des  premiers 
temps  avec  la  doctrine  luthérienne  :.car  nous 
lui  demandons  si  les  premiers  chrétiens  regar- 
daient ,  après  l'fiçtion  de  la  cène  finie ,  le  pain 


(i)  T.  1.  Exain.  part.  8.  p.  167.  n,  40. 
(S)  T.  i.  part.. 9.  p^l6$.  n.  fÇ*  «0* 
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qui  avait  été  consacré,  comme  ft^étanf  pluâ^qne 
do  pain  commtm  ?  r^ons  Ini  demandons  si  dans 
ces  paroles,  prenez  et  mangez^j  ils  ont  re* 
connu  tm  précepte  de  le  manger  immédiate- 
ment après  la  consécration ,  s^ils  ont  satisfait  â 
ce  précepte,  ou  slls  sont  coupables  pour  y 
avoir  contrevenu?  Nous  lui  demandons  si  ces 
paroles ,  ceci  est  mon  corps  ^  ont  été  vraies  dai0 
fa  bouche  du  Sauveur ,  seulement  parce  que  la 
manducation  qui  les  a  suivies  immédiatement, 
en  a  accompli  le  sens  ?  Nous  lui  demandons  en- 
core ,  SI  le  pain  eucharistique ,  emporté  et  con* 
serve,  contenait  le  corps  de  Jésus-Christ,  on  s*il 
ne  le  contenait  pas  ?  S'il  le  contenait ,  voStii  doiie 
là  présence  permanente  bien  avouée  ;  et  s'il  ne 
le  contenait  pas ,  que  recevaient  donc  ce»  pi^ 
mîers  chrétiens  en  recevant  ce  pain?  teteffsaeùXr 
ils  le  corps  de  Jésus-Christ?  c'était  done  la  man- 
ducation toute  seule  qui  avait  la  vertu  de  le 
rendre  présent,  sans  que  la  consécration  ftite 
depuis  long-temps  y  eftt  aucune  part  ?  mais  8?& 
ne  recevaient  pas  le  corps  de  Jésus-Christ , 
leur  pratique  était  donc,  à  votre  avis,  entière- 
ment inutile ,  et  ne  pouvait  passer  pour  une  vé- 
ritable communion?  Enfin  nous  demandons  i 
Kemnîtius ,  s'il  pourrait  bien  trouver  qoàiqat 
moyen  de  nous  faire  voir  que  les  premiers 
chrétiens  aient  eu  une  moindre  idée  de  ce  qu'ils 
gardaient  pour  communier ,  que  de  ce  qu^îls 
recevaient  en  communiant  effectivement.  Pour 
moi ,  je  puis  montrer  que  saint  Cyprien  donne 
au  précieux  dépôt  conservé  par  une  femme  sous 
ïa  clef,  le  même  nom  qu'à  ce  que  prétendît  re- 
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ceToit*  fin  homme  en  Commimiaiit  ;  car  eè  Père 
appelle  Vxth  et  Tarare  Sam^um  Dorhini  (i); 
Tonlaût  sans  donte  dire  le  très  saint  corps  du 
Seigneur;  je  puis  faire  voir  qne  saint Optat  de 
Milève  appelle  Tantel  le  siège  du  cotpû  de  Jé- 
sus-Christ ,  et  les  csalices ,  k^  porteurs  de  soh 
sang  (2)  ;  qde  selon  Téspredisioil  de  àmà  Chry^ 
soÀtdme  /  le  même  cotps  qui  a  été  couché  dan^ 
la  <^râche  repose  aujotu^^hm  sur  nos  autels  (3)  ; 
et  qfue  le  môme  sUmg  qui  a  cooLé  du  tùté  du 
Sadvenr,  se  trouve  dans  le  calice  (4);  que  selon 
la  doctrine  expresse  de  saint  Grégoin^  de  Nys^  ^ 
le  pain  denent  le  corps  de  JésûB*^CbXiat  ^  non 
parce  qu'on  le  i!nange ,  mais  paot^e  qu'il  est  con- 
sacré par  le  prébre  (9)  ;  et  qu'au  seiltiment  de 
saint  CyrUlé ,  c'est  une  insigne  folle  de  soutenir 
que  le  pàin  consacré ,  s^il  est  gardé  jusqu'au 
lendemain,  pei*de  la  vertu  de  sanctifier  les 
âmes  (6).  Voilà  ce  que  je  ptiis  faire  voir  patr 

(i)  Sditt,  de  bpot^  Ed^  Fiûhâùé  p,  935. 

(i)  Quid  tst  Ahaopè  nîst  tedet  et  dorporîs  et  Sàngiiinfo  Ghristi?  L«  4. 
£d.  PafU.  apud  Ant.  DeadUier ,  p.  111. 

I^égistls  Caiiées  ChHèti  Sàtigâtiiis  potMotes,  p^  113. 

(3]  Ta  ter&  mï  ià  (néepé|  eltfd  là  Âtl^i  tideé*  lloinit,  S4.  ïùiiià 
Cor*  apad  Hu|^.  p,  117. 

(4)  Qttod  esl  in  calice ,  \d  est  qood  à  latere  flaxit ,  et  illius  a lunus  pùt^- 
ticipês,  p.  116. 

(5)  fonis  i  ut  ailjÀpûst6lus,  pef  Verbûm  Del  et  ût^titniéÉi  iaoéifflcîr- 
hir;  tioà  quià  domedittir^  èo  progrediens  ut  Terbi  Corpus  eMift^M 
fttatim  par  verbum  in  corpus  mutatur ,  ut  dictum  est  à  Terbe  «  ({iiopiain 
hoc  est  Corpus  inèuifi.  lu  otâi^  Catedh,  ex  VeiTsiôtM  GeMùriâtt/kliitt , 
Os^U  4.  Cè  4.  EéU.  Opetomi  i  p^  fi95« 

(6^  Audio  esse  alios ,  qui  dicunt  Mysticam  benedidiéfteui  oihil  jdvare 
^à  satisfactionem  fi  qaid  ex  ek  fiât  reliqui  in  alium  diem  ,  insaniunt 
verô  qui  hsc  asserunt.  Ii^  Ëp^  ad  Colosyriuiii ,  fom.  6.  Ëdit.  Paris. 
pag.  363. 
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des  témoins  non  suspects  des  sentiments  dci 
Tantiquité ,  et  assez  instruits  sans  doute  de  ki 
foi  de  leur  temps ,  pour  pouvoir  en  rendre  un 
fidèle  compte. 

U  eût  donc  été  bien  à  propos  pour  ilntérèt 
de  la  cause  dont  Kemnitius  a  entrepris  la  dé- 
fense, de  chercher  à  satisfaire  aux  difficultés  que 
je  viens  de  proposer,  et  qui  naissent  si  natu- 
rellement des  usages  de  ^antiquité;  mais  dés* 
espérant  d^  réussir,  il  s^est  contenté  de  £sdre 
mention  de  ces  usages,  comme  pour  .montrer 
qull  n^en  était  pas  embarrassé  ;  et  afin  de  dé- 
tourner Tesprit  du  lecteur ,  de  faire  sur  ce  sujet 
les  réflexions  que  j^ai  faites ,  il  s^est  avisé  de 
chercher  à  tourner  ces  exemples  contre  nous , 
en  concluant  que  si  la  coutume  des  commu- 
nions secrètes  et  domestiques  avait  été  abolie , 
les  protestants  avaient  été  égaleipent  en  droit 
d'abroger  la  coutume  de  garder  TEuchanstie 
pour  les  malades  :  mais  outre  qu'ail  n'y  a  per- 
sonne qui  ne  voie  aisément  combien  cçtte  con- 
clusion est  mal  tirée ,  je  me  garderai  de  pren- 
dre ici  le  change  que  Kemnitius  a  voulu  nous 
donner.  C'était  à  lui  à  nops  dire  avant  toutes 
choses ,  comment  ces  usages  des  premiers  temps 
peuvent  s'accorder  avec  le  système  de  la  doc- 
trine luthérienne  :  il  ne  Ta  pas  fait ,  persoi^ie 
ne  le  fera  jamais  pour  lui.  Qu'on  reconnaisse 
donc  de  bpnn^  foi ,  que  Tantiqxiité  a  été 
comme  nous  dans  le  sentiment  de  la  présence 
permanente. 

J'ai  cru ,  Monsieur ,  devoir  ici  vous  faire  re- 
piarquer  l'artifice  de  Kemnitius ,  afin  de  vous 
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faire  reconnaître  par  cet  exemple,  comment 
vos  ministres  s^y  prennent  quand  ils  se  sentent 
embarrassés ,  qaelle  rase  ils  emploient  ponr 
cacher  lenr  embarras ,  et  comme  ils  comptent 
ponr  rien  d^en  imposer  à  la  simplicité  des  es- 
prits étrangers  à  ces  sortes  de  disputes ,  pourvu 
que  de  leur  côté  ils  paraissent  faire  toujours 
bonne  contenance. 

Mais  n^en  voilà  que  trop  sur  cet  article,  si 
toutefois  il  peut  y  avoir  du  trop  à  craindre  sur 
ce  qui  fait  le  capital  et  Tessentiel  de  mon  sujet; 
car  vous  comprenez  parfaitement,  Monsieur, 
que  quand  il  resterait  du  pain  dans  TEucharis- 
tie ,  pourvu  qu'il  ne  donnât  pas  Texclusion  au 
corps  de  Jésus-Christ ,  la  présence  de  ce  corps , 
quoique  accompagnée  d^une  autre  substance  , 
fonderait  toujours  également  le  devoir  de  Tado- 
ration  :  certainement  si  les  espèces  qui  couvrent 
ce  divin  corps  ne  peuvent  nous  empêcher  de 
lui  rendre  nos  hommages ,  je  ne  vois  pas  pour- 
quoi ni  comment  nous  en  serions  empêchés 
par  la  substance  même  du  pain ,  au  cas  qu'elle 
se  trouvât  jointe  aussi  bien  que  les  accidents  au 
corps  de  Jésus-Christ.  Mais  pour  faire  voir  que 
nous  établissons  la  présence  permanente  sur  le 
même  fondement  sur  lequel  Tont  établie  les  pre- 
miers chrétiens ,  et  que  notre  doctrine  sur  TEu- 
charistie  est  en  tout  point  parfaitement  conforme 
à  la  leur,  souffrez  que  je  remonte  encore  une 
fois  jusqu'aux  premiers  temps  du  christianisme, 
^t  que  j^examine  si  nous  méritons  le  reproche 
intenté  contre  nous  par  les  chefs  de  votre 
réforme ,  d'avoir  innové  en  enseignant  le  chan- 


31 4  HUmËMK  LltTBS. 

gement  de  la  substance  du  pain^  ou  A  nous 
ne  sommes  pas  plutôt  en  droit  de  lenir  re^ 
procfae1^  qu'en  combattant  la  trapssubstan- 
tiation  y  ûs  ont  combattu  la  doctrine  constatite 
de  TEglise. 

Luther  a  bien  osé  fixer  la  naissance  de  (e 
dogme  £iu  temps  de  saint  Thomas  d'Aquin  s 
mais  Dieu  a  confondu  la  témérité  de  Luther  en 
manifestant  son  ignorance  par  la  contradictioii 
la  plus  grossière  dâuiÀ  laquelle  il  soif  po^siblr 
de  tomber  ;  car  dms  1^  même  chapitre  où  Lïh 
ther  fait  saint  Thomas  et  sea  disciples  autetars! 
de  la  transsubstantiation  (t)  »  il  dit  quVHe  a 
été  approuvée  par  le  chapitra  Fitmiter  (2)  ;  Or  \ 
le  chapitre  Firmiter  est  dti  quatrième  coneile 
de  Latran,  célédDré  en  1 2 1 5  (3) ,  et  saint  Thomas 
n'est  venu  au  monde  qu^en  1224.  On  demcinde 
donc  à  Luther,  conmient  ssânt  Thomas  a  pu 
être  Tauteur  d'une  coutume  approuvée  quinze 
ans  avant  sa  naissance?  Convenait-il  d^aiUeura 
à  un  homme  aussi  fier  de  son  savoir  que  Uuther  « 
d^gnorer  que  deux  conciles  généraux  tenus  a 
Rome,  Tun,  sous  le  pape  Nicolas  II,  en 
1060  (4);    Tautre,   sous  Grégoire   VU  >   en 


(i)  Ltb.  dd  eâpt.  fiabyl.  C.  de  Cœnâ  Dômidi ,  T.  8.  Éd.  Jéif*  Ôhrftt. 
Rh0du«p«977^ 

(C)  Ibid.  p.  !l78^13. 

(5)  Tèm«  11.  Côoc  Lobb.  pam  1,  p.  145. 

(4;  Côfkï.  I4bb<  Toni«  9.  pa^«  lOlt.  Verba  Coacllii  de  CoDTeniime 
sabstantiali  inlelligenda  esse  testantur  Lanframas  ,  L.  de  Corp.  Christ, 
c.  S.  ToA)«  18.  BibL  ratr.  apud  Anisd.  p.  766.  GaidmuDduë,  tib.  t,  de 
Cotp.  ChrisU»  Tom.  18.  StbI.  Pair.  pa§.  463.  Anfielini*s  in  Ep.  <fe 
Corp.  DomiDÎ. 
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1079  (1),  avaient  déjà  décidé  le  dogme  de  la 
transsobstantiation  comme  ua  article  de  foi ,  et 
que  dès  le  temps  du  concile  d^Orléans ,  célébré 
en  1 01 7  ,  on  avait  traité  la  doctrine  opposée  de 
doctrine  exécrable  (2), 

Yons  jugez  bien  ^  Monsîenr^  que  si  je  fais 
ici  mention  de  ces  .conciles ,  c^est  bien  moins 
pour  prouver  Tantiqnité  de  notre  sentiment  que 
pour  démontrer  la  fausseté  de  Tépoqne  mar- 
quée par  Lxxûiet,  U  me  parait  néanmoins  que. 
la  méprise  de  Luther  si  clairement  démontrée , 
peut  être  de  quelque  usage  pour  faire  tomber 
entièrement  le  reproche  qu^Û  nous  fait  d^avoir 
innové  ;  car ,  si  ce  reproche  était  vrai  ^  on  pour- 
rait sans  doute  nommer  Tauteur  de  Tinnova- 
tion  :  or  y  on  ne  peut  le  £ûre  ;  Luther  Fa  tenté 
inutilement  et  n^a  fait  que  se  rendre  ridicule  en 
voulant  le  désigner;  on  ne  peut  donc  regarder 
le  reproche  de  Tinnovation  que  comme  tm  re- 
proche mal  fondé)  avancé  témérairement ^  et 
sans  qu^il  soit  possible  de  trouver  aucune  preuve 
capable  de  lui  donner  la  moindre  couleur  de 
vérité. 

Mais  ^  Monsieur ,  le  langage  des  anciens  Pères 
de  TEglise,  dont  je  vais  rapporter  quelques 
expressions,  vous  fera  encore  mieux  sentir. la 
témérité  de  ce  reproche.  Oui  y  il  faut  qu^après 
avoir  convaincu  Luther  par  lui-même  ^  d'avoir 
fort  mal  combiné  ses  idées  sur  le  temps  et  les 
circonstances  de  Tinnovation  prétendue,  je  le 

(1)  Tom.  10.  Conc.  Labb.  pag.  378. 

(î)  Spknleg.  Dftcheri,  Tom.  «/pag.   672  et  674. 
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convainque  encore  par  d'autres  témoignages  ^ 
de  ne  s'être  pas  moins  trompé  sur  le  fond 
même  de  la  question* 

Voici  comme  parle  saint  Cyrille ,  évêque  de 
Jérusalem ,  dans  ses  catéchèsfss ,  composées  vers 
le  milieu  du  quatrième  siècle,  pour  Tinstrpc- 
tion  des  catéchumènes  qui  .se  disposaient  i  re-. 
cevpir  le  Baptême  et  les  autres  $iacirements. 
Vous  le  sentez ,  Monsieur;  c'est  dans  ces 
sortes  d'ouvrages  qu'on  est  particulièreipent  at- 
tentif à  [parler  exactement  et  d'uhe  inanière 
entièrement  conforme  à  la  doctrine  umversel- 
lement  reçue  dans  l'Eglise,  a  Puisque  Jésiisr 
ce  Christ  y  dit  ce  Père ,  l'a  affirmé  ainsi  et  a  dit  en 
€€  parlant  du  pain,  ceci  est  mon  corps  y  qui 
ce  osera  le  révoquer  en  doute  ?  Et  puisqu^il  a  dit 
c<  avec  la  même  assurance ,  ceci  est  mon  sang^ 
ce  qui  pourra  en  douter ,  et  soutenir  que  ce 
ce  n'est  pa»  son  sang  ?  Autrefois ,  par  sa  seule 
ce  volonté ,  il  changea  à  Cana  en  Galilée  l'eau 
ce  en  vin ,  c'est-à-dire  en  une  substance  qui  par 
ce  sa  couleur  se  rapproche  du  sang,  et  il  ne 
ce  méritera  pas  d'être  cru  quand  il  change  en 
ce  sang  le  vin  lui-n^ême  ?&,  invité  à  dc;&  noces 
ce  humaines ,  il  a  fait  ce  prodigieu:^^  miracle.  \ 
ec  ne  devons-nous  pas  confesser,  à  plus  forte 
ce  raison,  qu'il  a  donné  son  corps  etson>ang 
ce  aux  enfants  de  l'Eglise  céleste?  Recevons 
ce  donc  avec  une  entière  certitude  le  corps  et 
ce  le  sang  de  Jésus-Christ  ;  car  sous  l'espèce  du 
ce  pain ,  son  corps  vous  est  donné ,  et  sous  l'es- 
ce  pèc^  du  vin ,  on  vous  donne  son  sang ,  afin 
ce  que*rendus  participants  du  corps  et  du  sang 
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te  de  Jésus-Christ ,  vous  ne  soyez  qa^un  même 
Cl  corps  et  un  même  sang  avec  lui...  Sachez 
ce  et  tenez  ponr  certain ,  que  ce  qui  nous  parait 
ce  du  pain  n^est  pas  du  pain,  quoique  le  goût  ait 
ce  le  sentiment  du  pain^  mais  est  le  corps  de 
ce  Jésus-Christ  ;  et  que  ce  qui  nous  parait  du 
u  vin  n'est  pas  du  vija ,  quoique ,  au  goût ,  il 
ce  semble  être  du  vin ,  mais  çst  le  dang  de  Jé- 
ce  sus-Christ  (1).  »    , 

Je  vous  le  demande  y  Monsieur ,  était-il  pos- 
sible que  ce  Père  s^expliquàt  plus  favorablement 
pour  nous?  trouvera-t-on  dans  TEglise j*omaine 
aucun  catéchisme ,  aucun  livr^  de  piété ,  qui 
enseigne  le  dogme  de  la  transsubstantiation 
avec  plus  de  jietteté  et  de  précision  que  ne  le 
fait  ici  cette  instruction  de  «idnt  Cyrille  ?  Que 
diront  à  celp  messietuis  vos  ministres  2  ne  de- 
vraient-ils pas  rendre  Içs  armes,  et  convenir 
de  Tinjustice  qti'^il  y  a  à  nous  accuser  d^ihnova- 
tion  j  puisque  ce  dogme  prétendu  nouveau  se 
trouve  si  parfaitement  établi  dè9  le  milieu  du 

(1)  Cum  îgitar  Chrûiti»  i{»e  sic  afBiteet».  atque  dicat  de  pane  :  Hoc 
est  Corpus  meum  »  quU  deioceps  audeat  duÛtare  t  ac  eodem  quoque  coo- 
Grmante  et  diotDte  :  Hîe  ett  Sahguis  meus,  quis,  inquam,  dubitet,  et  dicat 
non  esse  ilHus  Sanguinem  ?  Aquam  aliquando  ipatavit  in  Tinum  ,  quod 
est  sangiiioi  propioqiiaia  in  Canà  Gaililaos  sota  voluntalCj^  et  non  erit 
dîghus ,  cai  crèdamns  »  quod  vinum  iii  saiiguinem  transinùtftsset  ?  Sî 
enim  ad  nuptias  oorporeas  invitaliâ  stopendam  miracolum  operatus  est , 
an  non  multô  magis  Corpos  et  sanguinem  suum  6lii8  Spoosi  dédisse  illam 
Gonfitebimur?  Quare  cmiii  cnm  oerlitudine  corpus  et  sanguinem  Ghrisli 
somamtas;  nâm  sub  spesie  panis  datur  tibi  corpus,  et  snb  specie  vini 
datuT  Sanguis ,  ut  sumplo  corpore  et  sanguine  Christi  effidaris  eî  corn- 
particeps  corporis  et  sanguinis.....  Hoc  sdens  et  pro  certissimo  habeiis 
paoèm  hune,  qui  videtur  à  nobit  »  non  esse  panem ,  etiamsi  gustus 
panem  éssé  sentiat,  sed  esse  corpus  Christi  ;  et  vinum  9  quod  à  nobis 
coBspicitur,  tamelsi  sensui  gustus  vinum  esse  Tideatur,  non  tamen  tî- 
iium,  sed  sanguine»  esse  Christi.  lo  Catechesi  V|staff4  4.  Edit.  Paris, 
p.  237  cl  383. 
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qaatrième  siècle ,  qa^on  a  jugé  nécessaire  dUen 
faire  de$  leçons  aux  catéchumènes?  Mais  ces 
messieurs  semblent  avoir  à  coeur  de  faire  paraî- 
tre plus  de  courage  que  de  justice;  et  des 
preuves  si  convaincantes  ue  peuvent  encore  les 
forcer  k  se  rendre. 

Le  sieur  delà  Lith,  ministre  d^Anspach,  qui 
a  écrit  tout  récemment  sur  ce  sujet ,  et  a  trouvé 
le  rare  secret  de  raffiner  et  d^exalter  sa  bile  par 
les  airs  d^ine  modération  affectée ,  modâraftion 
qu'il  a  su  promettre ,  zoais  quHl  a  moins  an 
garder  qu^aucun  autre  de  ses  conirÀres  ^  dit 
ici  pour  toute  réponse,  que  saint  C]friUe ^ût 
encore  jeune  à  Tépoque  oii  il  composa  aes  ea^ 
técbèses  j  et  que  quelques  expressions  iruxmri' 
dérées  ctun  jeune  homme  ne  doivent  pas  être 
regardées  comme  une  règle  dejoi  pour  toute 
t Eglise  (I), 

J'avoue ,  Monsieur ,  que  saint  OyriUe  est  p«r- 
venu  asseis  jeune  &  Tépiscopat  ;  car  il  a  go«H 
vemé  rSglise  de  Jérusajjçm  pendant  tfwAttrm 
ans;  choisi  évèque  en  Tan  350,  il  n^est  m(nrt 
que  le  1 8  de  mars  de  Tan  386.  Mais  il  mepa-» 
ralt  que  sa  jeunesse  ^  bien  loin  de  déroger  à  son 
mérite  et  à  sa  capacité ,  est  justement  ce  qui  j 
donne  plus  de  relief;  car  puisqu'il  a  été  cboisi 
si  jeune  pour  un  poste  si  important  y  il  faut  Msa 
qu'on  ait  reconnu  en  lui  d'éminentes  qualitéa. 
Je  demande  de  plus  au  sieur  de  la  Lîth ,  si  saint 
Cyrille ,  parvenu  à  un  plus  grand  âge  y  a  perdp 
la  mémoire  de  ce  ^'il  avait  écrit  dans  sa  jeu- 
Ci)  Pag.  74. 
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nesse;  si,  après  trente  ans  d^épiscopat,  il  a 
jamais  rétracté  de  ce  qn^il  avait  avancé  ?  je  lui 
demande  si  ce  saint  évéque  a  ignoré  qne  ses  ca- 
téchèses étaient  entre  les  mains  de  tout  le  mon^ 
de  ?  s^il  n^a  pas  sn  qa^elles  contenaient  des  er- 
reurs grossières  7  si,  le  sachant,  il  a  pa  continuer 
à  s^en  servir ,  et  à  les  répandre  sans  y  rien  cor- 
riger 7  si  les  évéqnes  de  son  temps  et  ceux  (jni 
sont  venus  après  loi  ont  pa,  en  bonne  cons- 
cience ,  en  permettre  le  cours ,  et  dissimtder  ce 
qne  le  sietnr  de  la  lith  y  trouve  de  répréhensi* 
ble  7  Voilà  sur  quoi  le  ministre  d^Anspach  devait 
nous  donner  de  bons  éclaircissements,  et  ne 
pas  se  contenter  de  dire  en  Pair ,  que  quelques 
expressions  inconsidérées  d\in  jeune  homme  ne 
doivent  pas  servir  de  règle  de  foi  à  toute  TE- 
glise.  Non,  Monsieur,  les  expressions  m  diin 
prêtre ,  ni  d'un  évéque ,  qu^  soit  jeune  ou  quH 
soit  vieux ,  ne  doivent  pas  servir  de  règle  de 
foi  ;  mais  les  expressions  dMn  ouvrage  dogma- 
tique composé  par  un  prêtre,  quoique  encore 
assez  jeune ,  élevé  inmiédiatement  après  à  Té- 
piscopat  (1  ) ,  et  placé  sur  un  des  premiers  siè- 
ges de  rSgUse ,  ces  expressions  qui  n'^ont  jamais 
été  rétractées  pendant  trente-six  ans  d^épîsco- 
pat ,  qui  ont  constamment  servi  à  Tinstruction 
des  catéchumènes ,  qui  n'ont  jamais  été  contre- 
dites par  tant  de  gens  habiles  dont  le  zèle  n'a 
pu  manquer  d^en  avoir  connaissance ,  qui  ont 
été  transmises  à  la  postérité  avec  l'approbation 


(i)  te  p.  Ant.  Tomée  prouve  que  saint  Cyrille  était  âgé  de  37  ou  de 
Z%  ant  lorsqu'il  composa  set  Catéchèses.  Disserl.  I.  Ed.  Paris,  p.  111. 
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et  réloge  de  tous  les  lecteurs;  oui,  de  telles 
expressions  font  connaître  bien  sûrement  la  foi 
du  siècle  où  a  été  composé  ToaTrage  qui  les 
contient.  Et  comme  vos  savants  irecpnnaissent 
assez  généralement  que  la  foi  de  TEglise  do 
quatrième  siècle  était  encore  pnre  et  exempte 
d^erreors  grossières,  il  s'ensuit  qa^ils  né  pen- 
vent  traiter  la  transsobstantiatîon,  d^errem*  gros- 
sière ,  sans  tomber  en  contradiction,  il  s^ensoit 
encore  que  pnisqn^iin  Père  dePEglise  grecque , 
né  vers  le  commencement  du  quatrième  siè- 
cle ,  a  enseigné  dans  les  termes  les  plus  clairs 
et  Içs  plus  formels,  le  changement  de  subs- 
tance ^  ce  dogme  ne  petit  être  une  invention  des 
docteurs  latins  du  treizième  siècle.  Voilà  com- 
me on  conçoit  les  choses  quand  on  a  la  tète 
saine ^  et  quand  on  les  conçoit  autrement,  et 
qu'ion  ose  traiter  d expressions  inconsidérées 
de  jeune  homme ,  ce  qui  a  été  écrit  par  on  té- 
moin irréprochable  des  sentiments  die  Tanti- 
quité  j  dans  un  ouvrage  spécialement  diestïné  à 
les  faire  connaître,  on  fait  voir  Je  ne  sais  quel 
renversement  d^esprit  dont  il  serait  assez  natu- 
rel d^avoir  pitié ,  si  un  excès  de  suffisance  et  de 
présomption ,  qui  en  est  visiblement  la  cause ,  ne 
portait  encore  plus  fortement  à  Tindignation. 
Si  j'appuie  fortement  sur  le  témoignage  de 
saint  Cyrille ,  ne  pensez  pas ,  Monsieur ,  que  j*y 
sois  engagé  par  Tinsuffisance  des  témoignages 
des  autres  Pères  ;  car  tous  les  autres  Pères  ne 
se  sont  pas  expliqués  moins  clairement  en  fii- 
veur  de  notre  sentiment.  Mais  je  n'ai  point  en- 
trepris de  dire  ici  tout  ce  qui  peut  se  dire  mt 
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<ît  article  ;  je  me  propose  seulement  d^en  dire 
^fant  qn^il  en  faut  pom*  convaincre  des  esprits 
raisonnables  et  sincères  dans  la  recherche  de  la 
vérité  ;  je  me  contenterai  donc  de  rapporter  mi 
petit  noinbre  de  leurs  expressions  ;  je  les  abré- 
gerai même  le  pins  possible  ;  car  j^aimë  mietR 
laisser  mon  sujet  souffiir  un  peu  de  ma  déter- 
mination à  vouloir  être  court ,  que  de  m^expo- 
ser  k  vous  fatiguer,  Monsieur  »  par  ma  négligence 
à  éviter  ce  qui  pourrait  vous  ennuyer, 

ce  Je  crois  ,  Ât  saint  Grégoire  de  Nysse  y  con- 
te temporain  de  saint  Cyrille  de  Jérusalem  ^  que 
ce  le  psdn  consacré  par  la  parole  de  Diéû,  est 
ce  changé  au  corps  du  Verbe  qui  est  Dieu  (1).» 
ce  n  ajoute  que ,  conmie  le  pain  dont  le  Sau- 
veur se  nourrissait  était  changé  en  son  corps , 
et  par  là  uni  à  la  divinité ,  de  même  en  est-il 
aussi  du  pain  qui  est  consacré  par  le  prêtre. 

ce  La  force  de  la  bénédiction ,  dit  saint  Am- 
ce  broise  ^  est  plus  grande  que  celle  de  la  na* 
ce  ture ,  ptiisque  la  nature  est  changée  par  la 
ce  bénédiction •••  Dieu  mt,  et  tout  a  été  fait  ; 
ce  la  parole  de  Jésùs-Ghrîst  a  pu  du  néant  faire 
ce  ce  qui  n^était  pas  encore;  ne  peut-elle  pas 
ce  changer  en  d^autres  natures ,  celles  qui  étaient 
ce  déjà.».  Ce  corjps  que  nous  |)roduisons  dans 
ce  le  sacrement,  est  le  même  qui  est  né  de  la 
ce  Vierge;  pourquoi  cherchez-vous  Tordre  de  la 
ce  nature  dans  la  production  du  corps  de  Jésus- 
ce  Christ  en  ce  saicrement ,  puisque  c^est  aussi 

(1)  Recté  Mgb  ûtÊC:  qnoqae  Dei  terbo  lanclificaium  panem  in  Deî 
VerKn  Corpas  credo  tmiiBoUri.  Inpnt*  Catb.  c.  37,  Tom»  3.  Edit. 
*"   'u  pag.  i04. 
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<€  contre  la  nature  que  ce  même  Sdgneùr  est 
ce  né  de  la  Vierge  (ï)?  » 

ce  Ce  qui  se  fait  pendant  les  mystères  sacrés , 
ce  dit  saint  Chrysostôme ,  n^est  pas  VeSkt  dMne 
ce  puissance  humaioe  ;  Jésus-Christ  opère  ici  les 
ce.  mêmes  merveilles  qu^il  opéra  dans  la  cène^ 
ce  la  veille  de  sa  passion ,  nous  tenons  la  place 
ce  de  ses  ofiiciers  et  de  ses  ministres  ;  Diais  c^est 
ce  Im  qui  sanctifie  les  offrandes  et  qui  les  chan* 
ce  ge  (2).  ^> 

ce  Le  créateur  souverain  de  toutes  les  sùhstan-^ 
ce  ces  j  cëlâii  qtii  produit  le  pain  de  la  terre , 
ce  fait  aussi ,  dit  saint  Gaudence  y  de  ce  -  pain , 
ce  son  propre  corps ,  et  il  le  fait  parce  qu'ail  le 
ce  peut  et  qull  Ta  promis  (3).  » 

ce  De  même,  dit  siaînt  Jean  Damascènè,  qu^il 
ce  se  fait  un  changement  naturel  du  pain  que  nous 
ce  mangeons,  en  notre  coips,  et  du  vin  que  nous 
ce  buvons,  en  tiotre  sang,  de  même  aussi  se  fait- 
ce  il   un    changement  surnaturel   du    pain  et 

(i)ûaantii  igitur  ntimur  exeinplia,  ut  probemut,  noa  boc  este  »  qood 
tiatiira  fondant ,  sed  <|aod  benedicrio  consecraTit ,  ihajorèmqiit  Tim  eae 
beocdictiouis  ,  ^aàm  naturee  ^  quk  benedictioae  etihm  naton  îpta  no- 
tatur.  Dixit,  et  facta  sant.  Sermo  ergo  Christi,  qui  potuit  ex  nîhilo  beat 
qood  ndh  eral^  non  potest  ea  que  sunt,  in  id  mutarequôd  non  erant?... 
et  bec  quod  coàfidmui  Corpus  ex  Virgine  est.  Quid  btc  quarô  natone 
or4inoin  in  Christ!  corpdre,  cùm  prxter  naturam  sit  ipse  Dominos  Jesof 
penrtus  ex  Virgine!  Amb.  tib.  de  initiandis ,  c^  d.  Tom.  â.  Edii.  fui»* 
P0g-  538. 

(2)  Non  sunt  humans  virtutis  hœc  opéra  ;  qui  tune  in  ilia  oœoa  bm 
confecît,  ipse  nune  quoque  eadem  operatur.;  Ministrorum  nos  ordinem 
teneraus,  V|ui  Vcrè  heec  sanctificat  et  transmutât  ipse  est.  Chrys.  Hom*  85. 
in  Matth.  c.  26.  T.  2.  apud  Hugonem ,  p.  145  —  6. 

(3)  Ipse  igitur  naturarum  Creator  et  Dominus  ,  qui  producil  de  terra 
paftcm ,  de  pane  rarsoa  (  quia  et  potest  et  promisit  )  cTficft  propriom 
G<Arpua.  Oaud.  Tïact.  3.  de  ratiiuie  Sacram.  Tom.  R.  Bibl.  Pat^.  «pod 
Anisson.  p.  045* 
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ce  du  \itk  au  corps  et  Aa  sang  de  Jèsos-Ghilst 
ce  par  rinvocalion  et  ravénement  da  Sahit-Ss«^ 
ce  prit  (1)4  » 

Si  ce  n^est  pas  1&  enseigner  la  doctrine  de 
TEglise  romaine  j  q^on  nous  dise  donc  de 
qnels  termes  il  faudra  se  servir  poàr  pouvoir 
l'exprimer  plus  clairement^  ¥  eut^il  jamais 
d'avea  pins  sincère  et  plos  vrai  qae  cdni  de  So- 
cin  y  qui  ^  écrivant  à  nn  de  Âes  amis ,  Idi  dit 
ce  que  si  Ton  vent  s^arrèter  à  l'autorité  des  Pè- 
<c  res  ^  c^est  une  nécessité  pour  lui  et  pour  tonè 
c<  les  protestants  de  s^avouer  vaintus  (2)*  »  i^à<' 
jouterai  que  vos  centuriateurs  dé  Magdeboorg; 
convi^ment  eux^-mémes  que  sàinÉ  Ghigoire  dé 
Nysse  (3)^  saint  Chiyso^me  (4)^  samt  Jeatt 
Damascène  (5)  et  k  vénà^able  Bède ,  sont  pour 
la  transsôbstântiation;  &&  ra^ortent  sur  ce  SU'^ 
jet  plusieucs'  de  leunièxgn^essions  y  mais  c^e«lt  en 
es  rangeaînt  sous  le  tttre  Diss  erf^eufs  H  dès 
opinions  imcommofdès  des  Perdes.  Notls  conce- 
vons asses  ce  qtie  veut  dire  ce  laDgàge  :  tes 
Pères  qo^on  nous  abandonne^  n^ont  pas  ^  à  croire 
ces  auteurs  ^  été  as^es  bien  instruits  des  dogmes 

(i)  Qiumioda  nlitanilîtet  per  oômestiônem  pailis  et  ^num  tiitttsimr* 
Untiir  9  éc  et  ptoa  et  yinam  per  inYooatbtaein  et  «dTÇiUim  S|Mqi 
Sanctt  superaatiiraiîter  transHmtaDtiir  in  Corpus  et  Sai^nem  jChristi* 
Damasc.  de fide  Ôrthod»  t.  4.  is.  ié.  Ed.  Basil.  p«  51^* 

<t)  Legantôr lùoâù pbolîfitioruA  acripu  adverids  LUAMdoé ecCs^«> 
nistaa*,;  ai  {nraeter  aacraa  litteras  il!oraiiA.«uciocîtate  lit  4lj)9dp^  Bo^ia  /ojn^ 
nibns  causé  c^eodum  est*  t'aost.  Socin.  in  Ep.  ad  Radeàum  »  't.  1.  Ed. 
4656.  ^ZBU 

(3)  Cent.  4;  c.  4,  l^pia  {oan.  Oporiiii«  pag^  9fS« 

(4)  CëDU  S.  c  4,  j^g.  SSfi. 

(5)  Cent.  S*  e*  4*  pag.  SIS* 
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de  la  reli^on ,  et  ils  sont  singulièrement  à  plaan^ 
dre  de  n^avoir  pas  eu  des  maîtres-  dont  Thabileté 
égalât  celle  des  centoriatenrs.  Le  sentiment  est 
modeste,  comme  vons  voyez,  Monsiem*,  et 
nous  y  défiérerions  sans  donte ,  si  nous  avions 
un  peu  plus  de  complaisance  et  de  docilité  que 
nous  n^en  avons ,  pour  profiter  de  Tavis  que  ces 
messieurs  ont  bien  voulu  nous  donner ,  en  nous 
avertitoant  charitablement  que  les  dogmes  en- 
seignés par  les  célèbres  instructeurs  de  la  chré- 
tienté comme  des  vérités  de  religion ,  n^étaient 
d£ûis  le  fond  que  des  erreurs  insoutenables. 
Nous!  ne  voulons  pas  néanmoins  «contredire  en 
tout  point  des  hommes  si  clairvoyants^  nous 
leur  accordons  que  ce  sont  là  pour  eux  des  opi- 
nions incommodes ,  car  nous  comprenons  par- 
faitement qu^il  est  incommode  d'avoir  '  contre 
soi  les  oracles  de  Tantiquité  et  les  témoins  fidè- 
les, des  sentiments  de  leur  temps.  Dire  en  eiSet 
que  ces  Pères,  ont  enseigné  une  autre  doctnne 
que  la  doctrine  commune  de  leur  siècle ,  n^est- 
ce  pas  un  paradoxe  que  tout  esprit  droit  aura 
bien  de  la  peine  à  se  persuader  7  et  soutenir  que 
dans  les  siècles  les  plus  florissants  de  TEglise, 
la  foi  était  déjà  altérée  et  corrompue  sur  des 
points  aussi  capitaux,  ne  serait-ce  pas  donner 
une  bien  triste  idée  de  TEglise  de  Jésus-Christ , 
de  ses  promesses  et  de  son  ouvrage?  Mais 
nous  acetiser  d'innovation ,  en  marquei'  la  date  ^ 
chercher  dans  le  treizième  siècle ,  les  auteurs 
de  la  nouveauté  prétendue ,  nommer  à  cet  effet 
saint  Thomas,  Innocent III,  le  concile  de  La- 
tran  (  car  nos  accusateurs  ne  s^accordent  pas 
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entre  enx  sur  ce  point) ,  et  trouver  cependant , 
dans  les  écrits  des  anciens ,  le  clogme  notnreati 
parfaitement  établi  y  c^est  là  un  fait  pins  qa^in^ 
commode  ;  avonons^le ,  Monsieur ,  c'est  un  fait 
désolant ,  accablant ,  désespérant  :  voilà  toute  la 
justice  que  nous  pouvons  rendre  à  la  qualifica- 
tion de  MM.  les  centuriateurs» 

Si  Tantiquité  a  pensé  comme  nous  sur  le 
dogme ,  vous  jugez  bien ,  Monsieur ,  iqu^elle  en 
aura  tiré  les  mêmes  conclusions  que  nous  pour 
la  pratique ,  et  que  les  premiers  chrétiens  n^ont 
pu  croire  Jésiis-Ghrist  présent  hors  de  Pusage , 
sans  s'être  fait  connue  nous  un  devoir  de  Ta-* 
dorer  dans  TEucharistie ,  ov  k^  fdt  de  la  pré* 
seiice  permanente  est  si  -naturellement  liée  avec 
l-adoratibn  ,.  qu'à  moms  de  f^re  profession 
d'impiété',  ^  est  presque  impMsible  de  séparer 
Tun  delTàutiie,  Qâoiconqué  croit  Jésus-Christ 
présent  dans  rEucharistie ,  lui  parle  conmie  à 
Dieu ,  implore  sa  miséricorde ,  lui  demande 
ses  grâces ,  s^exdte  à  Taimer  par  des  paroles  de 
confiance,  reconnaît  sa  propre  indignité,  s'abaisse 
devant  la  souveraine  m^je^té  de  cet  Homme^ 
Dieu,  donne  des  marques  extérieures  de  son  pro- 
fond respect;  et  n'est-ce  pas  là  une  yérital)lc 
adoration?  Or,  peut-on  douter  que  les  chrétiens 
n'aient  toujours  produit  de  ces  actes  en  présence 
de  leur  Sauveur  caché  sous  les  voiles  dû  sacre- 
ment ?  Origène  n'apprend-il  pas  aux  fidèles  à 
s'humilier  devant  le  Sauveur ,  ainsi  que  le  fit 
le  centenier ,  en  lui  disant  comme  lui  :  Sei- 
gneur ^  Je  ne  sui^  pas  digne  fjfue  Pous  entrie:^ 
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€t  Je  ne  savab  pas,  ajoute  saint  Angoatiny 
c<  ce  que  Dieu  voidait  dire  par  scm  prophète , 
c«  qoand  il  nous  ordonne  d'adorer  Pescabeait 
ce  de  ses  pieds  y  c^est-à-dire  la  terre  :  Adoraie 
<€  scahellum  pedum  cjus^  et  je  ne-  compte- 
ce  nais  pas  comment  on  pouvait  le  faire  sans  irar 
cv  [Hété.  Mais  j'en  ai  trouvé  le  secret  et  lemp* 
ce  tère  dans  le  sacl^ment  4^  Jésus-Christ  *  c^est 
<t  ce  que  nous  Êusons  tous  les  jours  lorsque 
ce  nous  mangeons  sa  chair ,  et  qu'avant  de  h 
c<  manger ,  nous  Tadorons  non-seulement  sans 
ce  superstition ,  mais  avec  tout  le  mérite  de  la 
ce  foi;  car 'cette  chair  étant  un  aliment  de  «h 
<e  lut ,  il  fisiut  Tadorer ,  quoiqu'^elle  soit  de  terre , 
ce  et  Tescabeàu  même  des  pieds  de  Dieu,  et 
ce  bieii  loin  de  pécher  en  Tadorant,  nous  pé- 
ce  cherions  en  ne  Tadorant  pas  (1).  x»  Et  ici, 
Monsieur,  je  vous  prie  de  remarquer  qnll  ne 
s'agit  pas  seulement  du  sentiment  de  saint  Au- 
gustin et  de  saint  Ambroise ,  mais  de  la  prati- 
que universelle  de  leur  temps ,  dont  ils  r^ident 
mi  témoignage  qu'on  ne  peut  rejeter.  Nèmo 
carnem  illam  maiiducat  nisi  prias  adoraveritj 
dit  saint  Augustin;  ce  personne  ne  mange  cette 
ce  chair,  qu'A  ne  l'ait  auparavant  adorée.  »  Sup* 
posons ,  s'il  vous  plaît ,  que  les  chrétiens  aient 
été  dans  un  usage  contraire  à  celui  qui  nous 

Christi  quam  hodié  quoque  in  Mysteriis  adoramus.  Lib.  3^  de  Spiritu 
tanctOy  c.  12.  Ed.  Fro)>eD.  p.  205* 

(1)  Suscepit  enim  de  teitâ  terram ,  qaia  caro  de  terrÂ  çst ,  et  de  carne 
HarîaB  carnem  accepic,  et  quia  in  ipsâ  carne  hic  ambulavit,  et  ipsam  car- 
nem nobÎ9  manducandam  ad  salutem  dedh ,  nenpo  $iutem  camém  nao- 
diicat,  nisiprî&s  adoravir,  inTenhim  est,  qaemadmodam  adoretur  ta|e 
•cabellum  pedum  Dominî»  et  non  $olùm  non  peccemus  adorandOf  m4 
"^ecccmus  non  adorando."  ïn  Ps.  98.  T.  8.  Edit.  Froben.  p.  f  104. 
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est  marqaé  par  saint  Angnstin;  ce  Père  eùt-il 
pn  s^expliqner  comme  il  Ta  fait,  et  ne  pas  s'aper- 
cevoir qo'it  n^éviterâit  paâ  de  passer  dans  le 
monde  pour  avoir  perdo  l'esprit?  Si  donc  nous 
avons  de  saint  Augustin ,  Tidée  qu'il  convient 
d'avoir  d'un  homme  sensé  à  qui  Ton  ne  prête 
pas  aisément  le  deriaier  excès  de  l'extravagance , 
nous  ne  pourrons  refuser  de  croire  que  les 
fidèles  de  son  temps  n'aient  en  efTet  tous  adoré 
la  chair  de  Jésus-Ghrist  avant  que  de  la  rece- 
voir. Remarquez  en  second  lieu ,  s'il  vous  plait , 
Monsieur  ,  que  le  saint  docteur;  ne  dit  pas 
seulement  que  c'est  une  chose  bonne ,  louable , 
décente ,  utile  et  convenable ,  d^adorer  Jésus- 
Ghrist  dans  l'Eucharistie;  mais  qu'il  en  fait  un 
devoir  strict ,  dont  on  île  peut  se  dispenser 
sans  se  rendre  côtipable  devant  Dieu  :  Non  so- 
lùm  non  peccamus  adorando ,  sed  peccamus 
non  adorando  j 

Que  voudrions-nous  de  plus  pour  justifier  no- 
tre pratique ,  et  la  purger  entièrement  de  tout 
reproche  de  nouveauté?  sj  nous  avions  des  tex- 
tes à  composer  tels  que  nous  les  désirons  ^  pour- 
rions-nous en  imaginer  jamais  de  plus  propres 
et  de  plus  décisifs  que  ceux  dont  vous  venez 
de  faire  la  lecture?  Faut-il,  après  cela,  s'étonner 
qu'Erasme ,  malgré  son  penchant  pour  les  opi- 
nions nouvelles ,  nous  ait  rendu  la  justice  de 
dire ,  qu'en  adorant  l'Eucharistie  nous  ne  fai-- 
sions  que  suivre  un  usage  établi  avant  le  temps 
d,ès  AugusU^  et  des  Cypriea,  un  ^sage  en- 
seigné de  vive  voix  par  les  Apôtres  mêmes; 
Vin  usage   qu'on    ne  saurait  condamner  sapsi 
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condamner  en  même  temps  TEglise  de  toua 
les  siècles  (1)  7 

QqHI  me  soit  donc  permis ,  M onsienr  ^  d^en 
appeler  ici  à  votre  sincérité  y  et  d^oser  vous  die^ 
mander  s^il  est  possible  de  lire  avec  un  espnl 
droit  et  sans  prévention ,  ce  que  j'ai  en  Vlm^ 
nenr  de  vons  dire  sur  le  sqjet  dont  )'ai  entrepns 
la  défense ,  et  de  ne  pas  rester  convaincu  qnç 
noos  avons  pour  nons  les  suffrages  de  toutes  les 
nations  chrétiennes  et  de  }a  vénérable  antiqm^? 
Tous  les  peuples  chrétiens  ont  cru  et  pratiqué 
avant  Luther ,  ce  qu^  noi}$  croyons  etpr^^iquons 
aujourd'hui  par  rsipport  i.  TEucharistie  ,  A  tx»- 
tes  les  sociétés  scÛsn^tiqnes  de  roriept  sont 
encore  aujourd'hui  dans  la  même  créance  et 
dans  le  même  usage  que  nous  ;  donc  cette;  crémccî 
et  cet  usage  n'ont  pas  pris  naissance  dan^  VT^ 
glise  romaine  ;  donc  cette  créance  et  cet  usage 
sont  plus  anciens  que  le  schisme  même  qui  a 
séparé  ces  sociétés  de  nous.  C'est  ainsi  q^e  la 
généralité  de  la  créance  assure  au  dogme  sqa  ^aiftt 
quité  j  et  que  l'antiquité  du  dogme ,  proiiw 
par  des  témoignages  positifs ,  fait  aussi  cciunatti^ 
l'origine  et  I4  véritable  cfiuse  de  la  créance  gé^ 
nàraîe  ;  l'un  et  l'autre  se  servent  conune  ipu- 
tuellement  d'ai^ui,  et  concourent  parffiit^nieat 
à  faire  voir  que  le  sens  donné  à  l'Ecntpre  par 
les  cathoCques  est  le  plus  naturel  et  ^e  plus 
plausible  9  puisqu'il  a  été  si  généralement  adopté 


(1)  Qdm  dooeant  sammaiq  imoietatem  et  idololatriam 

EaduurûtnMB  «  qaod  bctam  est  aite  aetatem  Augnsttiri  et  Cjprkm,  et  ot 
est  credeadum  ab  ipiii  tradium  Apostolisi.  voUne  4afiniaat  totan  fieèle- 
aîam?  Erasni.  Ep.  ad  drames  infer.  Germ.  Tom.  9.  Edit.  Pétri  Vaadfr, 
pag.  1595. 
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par  tontes  les  nations  et  par  tons  les  siècles. 
Nons  prétendons  qne  ce  sens  est  Vnnique  qui 
convienne  anx  paroles  de  TEcriture,  prises  se- 
lon leur  signification  natorelle  ;  vons  prétendez 
que  nous  nous  flattons  :  que  tout  Tuiiivers  et 
toute  l'antiquité  parlent,  et  décident  sur  nos 
prétentions  ;  si  vous  les  écoutess ,  Monsieur ,  dès* 
lors  la  dispute  sera  finie,  et  vous  n'aurez  plus 
d'autre  sentuaent  que  le  nôtrç. 

Qui  peutdbnc  eiicore  vous  arrêter ,  Monsieur, 
ou  vous  détourner  de  rendre  à  Jésus-Christ  le 
même  culte  que  nous  lui  rendons  dans  son 
adorable  sacrement?  serait-ce  quelques  diffi- 
cultés que  la  raison  Jiumaine  objecte  contre  la. 
transsubstantiatiou  ;  mais  votre  sentiment  de  la 
présence  passagère  en  a^t-il  moins  que  celui  de 
la  présence  pex^nanente?  n'est-ce  pas  toujours 
un  mystère  également  impénétrable  à  la  rai- 
son y  que  le  corps  de  Jésus-Cbrist  renfermé  dans 
une  hostie,  reçu  dans  votre  bouche,  et  passant 
dans  votre»  estomap  ?  Si  l'on  consulte  l'Ecriture , 
la  tradition  et  le$  décisions  de  l'Eglise  ^  il  faut 
croire  ce  que  nous  croyons ,  et  si  l'an  ne  caU" 
suite  que  la  rai/$on  humaine ,  il  ne  faudra  pas 
même  oroire  ce  que  vous  croyez.  Vous  en  croyez: 
ou  trop  ou  trop  peu  i  la  juste  notesure  de  la  foi 
est  d^acquiescer  à  la  révélation  divine,  telle 
qu'elle  nous  est  notifiée  par  la  pure  parole  de 
Dieu,  sûrement  et  infailliblement  bien  enten- 
due. Or,  on  entend  sûrement  et  infaillible- 
ment bien  cette  di^e  parole  ,  lor^qn'xm  fen^ 
tend  dans  le  sens  que  lui  donne  l'Eglise ,  et,  si 
Cp  mot  d'Eglise  ne  vous  parait  pas  assez  deve-» 
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loppé  pour  fixer  vos  idées ,  disons  qn^on  est  dq 
moins  sûr  d'entendre  infailliblement  bien  le 
texte  sacré ,  lorsqu'on  lui  donne  le  même  sens 
que  lui  donnaient ,  avant  les  contestations  sur- 
venues j  les  chrétiens  de  tous  les  temps  et  de 
tous  les  lieux.  Car  voudriez^vous ,  Monsiair  , 
que  toute  la  chrétienté  ait  été  avant  Luther  dans 
l'erreur ,  et  dans  une  erreur  si  capitale ,  et  pen- 
dant  une  si  longue  suite  d'années  ?  Quoi  ! 
tout  le  fruit  tie  la  prédication  de  TEvangtle  n\iu- 
rait  été  que  la  substitution  d'une  autre  idole? 
Au  lieu  d'un  morceau  de  bronze ,  de  pierre  ou 
de  bois  qu'on  adorait  auparavant,  le  culte  des 
chrétiens  se  sera  terminé  pour  le  fait ,  à  n'ado- 
rer que  du  pain?  Vos  nânistres  y  pensentib 
en  nous  faisant  des  reproches  d'où  naissent  des 
conséquences  si  aifreuses  et  si  propres  à  perdre 
le  christianisme,  à  l'anéantir  et  à  le  précipita" 
dans  un  souverain  mépris  ? 

Si  les  difficultés  que  forme  la  raison  hu-. 
maine  contre  la  transsubstantiation  et  contre  la 
présence  permanente ,  sont  un  titre  légitime  pour 
rejeter  ces  dogmes,  il  faudra  donc,  pour  dés 
difficultés  non  moins  considérables ,  refbtser  éga- 
lement de  croire  les  mystères  de  la  Trinité  et  de 
rincamation.  Peut-il  y  avoir  autre  chose  qu'un 
pur  caprice ,  qui  porte  à  tant  faire  valoir  les  em- 
barras du  raisonnement  naturel  contre  un  mjs^ 
tère  ,  tandis  qu'on  n'est  nullement  choqué  des 
difficultés  ^des  autres  mystères  oii  la  raison  se 
perd  également,  et  où  eUe  trouve  encore  in- 
comparablement moins  d'issue  ?  Que  l'on  ne 
croie  donc  plus  rien  de  tout  ce  qui  embarrasse 
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la  raison ,  et  qa^on  la  fasse  plier  également  et 
uniformément  partout  sous  le  poids  de  Tauto- 
rite  divine.  Yoilà ,  Monsieur ,  notre  manière  de 
raisonne^ ,  et  nous  vous  prions  de  juger  si ,  en 
raisonnant  ainsi ,  et  en  ne  mettant  aucune  borne 
de  caprice  et  de  fantaisie  k  notre  soumission , 
nous  méritons  d^ètre  regardés  comme  de  bonnes 
geni^ ,  connue  des  gens  simples ,  et  livrés  aux 
derniers  excès  de  la  crédulité. 

Cette  réflexion ,  Monsieur ,  a  sans  doute  de 
quoi  vous  satisfaire;  sans  doute  vous  trouvez 
qu^it  n*y  a  aucun  sujet  de  s^arréter  aux  difficul- 
tés formées  par  la  raison  contre  le  dogme  ;  mais 
ce  qui  vous  frappe  et  vous  repousse ,  c'est  peut- 
être  l'extérieur  de  notre  cùltè  ^  qui  ne  vous  pa- 
rait pas  assez  conforme  aux  usages  des  premiers 
temps.  £h  bien  !  nous  vous  avouerons  sans 
peine ,  que  Tadoration  de  rit  et  de  cérémonie 
n^a  pas  toujours  été  la  même ,  ni  constamment 
telle  que.  nous  là  voyons  au jourd%ui^  quelle 
a  changé  selon  le  goût  et  la  piété  des  peuples , 
et:  selon  les  besoins  et  les  vues  de  PEgÛse. 

Non ,  Monsieur ,  on  n''a  pas  toujours  porté  le 
saint  Sacrement  publiquement  dans  les  rues  ;  on 
ne  Tapas  toujours  exposé  sur  les  autels,  à  la 
vue  et  à  la  vénération  des  fidèles;  les  fêtes,  les 
processions ,  les  ^icensements ,  Télévation  de 
Thostie  au  son  de  la  clochette  et  plusieurs  autres 
rits  de  cette  nature  ne  sont  pas  de  la  première 
antiquité;  nous  ne  les  donnonis  pas  potirtels  ; 
mais  que  sont  toutes  ces  pratiques-  eiÂérieures , 
smon  des  espèces  particcdières  d'adoration  ?  et 
puisqu^on  est  obligé  de  convenir  qd^on  a  cons- 
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nous  de  nous  rendre  blâmables  en  imitant  cett^ 
sainte  pénitente  dans  son  humble  contenance 
et  dans  ses  pieux  empressements  7  Qde  ne  firent 
pas  les  habitants  de  Jérusalem^  pour  margoer 
leur  respectaeuse  allégresse  à  Tapprodhe  dn 
Sauveur  ?  ils  couvrirent  le  chemin  de  leurs  har 
bits ,  et  y  répandirent  des  rameaux  ;  trouveçes- 
vous  mauvais ,  Monsieur  j  que  dans  la  même 
vue ,  nous  ornions  nos  autels  de  fleurs ,  et  qœ 
pour  faire  honneur  à  celui  dont  la-  majesté  y 
réside,  nous  y  fassions  brillar  les  orpemcnts 
les.  plus  riches,  et  les  plus  précieux?  Plusieurs 
de  çeu^c  gui  se  trouvèrent  au  crucifiement  du  âw- 
veur,  témoins  des  miracles  éclatants  ciottt  sa 
mort  fut  acconipagnée ,  frappèrent  leur  poitrine , 
en  disant  :  c'était  véritahlemerU  le  fils  de  Dieu  ; 
un  sentiment  semblable  nous  inspire  de  sembla- 
bles actes  à  Télévation  de  Thostie ,  élévation  qui 
nous  retrace  si  vivement  Jésus-Christ  élevé  &k 
croix.  Parce  que  Joseph  avait  pourvu  de  pun 
toute  TEgypte  dans  le  temps  de  la  stérilité  et  de 
la  famine ,  le  roi  Pharaon  le  fit  monter  sûlf  un 
char ,  et  conduire  par  toutes  les  provinces  de 
son  royaume,  avec  ordre  à  chacun,  de  Tàdo^ 
rer  et  de  se  prosterner  devant  lui  (1)  :  le  Fils  de 
Dieu  nous  a  donné  le  pain  céleste ,  qui  est  sdn 
corps  ;  après  un  tel  bienfait ,  TEglise  a-t-elle 
tort  de  le  faire  paraître  comme  sur  un  trAne , 
de  le  porter  sous  le  dais ,  de  le  conduire  dans 
cet  état ,  à  travers  les  rues  et  les  places  publi- 
ques ,  et  d'ordonner  à  tous  les  fidèles ,  de  fléchir 

.    (1)  Gènes.  4i.43, 
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les  genoux  devant  lui ,  poar  lai  présenter  leurs 
respects  et  leurs  adorations. 

Qn'ést-ce  qui  pourrait,  Monsieur,  vous  dé- 
plaire  dans  cette  auguste  cérémonie,  qui  ras- 
semble les  fidèles  autour  de  son  corps  porté 
comme  en  triomphe,  au  jour  destiné  à  célé- 
brer sa  fête?  Vous  offenseriez-vous  de  notre 
empressement  à  faire  à  Jésus- Christ  une  répa- 
ratioii  authentique  pour  tous  les  opprobres  qull 
souffrit  dans  les  rues  de  Jérusalem ,  lorisqull 
fut  trJsîlné  de  consistoire  en  consistoire ,  dé  tri- 
bunal en  tribunal  ?  PiPen  doutez  pas  j  Monsieur , 
c^eist  une  des  principales  intentions  de  TEglise  ; 
elle  veut  lui  faire  satisfaction  de  cette  injure , 
et  c^est  dans  cette  vue  qu^elle  le  porte  pubUque- 
ihent ,  et  le  fait  suivre  de  tout  le  peuple ,  avec 
de5  acclamations  et  de^  chants  d^allégresse. 
Alors  une  inhumanité  inouïe  le  couronna  d^épi- 
nès  cruelles  :  aujourd'hui  une  dévotion  tendre 
le  couronne ,  ou  de  fleurs ,  ou  de  pierres  pré- 
cieuses; alors  des  cris  confus  et  insehsés  étaient 
poussés  avec  une  aveugle  fureur,  par  le  peu- 
ple acharné  à  sa  perte  :  aujourd'hui  Pair  retentit 
du  son  harmonieux  des  instruments  ,  d'un 
agréable  concert  de  musique,  et  des  bruyan- 
tes '  salvejs  d'artillerie ,  si  propres  à  marquer  la 
présence  du  Dieu  des  armées.  Ainsi  les  ris  mo- 
queurs et  insultants  sont  remplacés  par  la  piété 
et  la  religioii  peintes  sur  tous  les  visages  :  ce 
n'^est  plus  ntie  canaille  vile  et  insolente  qui 
pousse ,  presse  et  outrage  en  mille  manières , 
l'innocent  opprimé;  ce  sont  les  personnages 
les  plus  distingués ,  magistrats  et  généraux  ,  ^ 

TOM.    III.  22 
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princes  et  p^cesses ,  rois  et  ^^inçt» 
reurs  et  impératrices  ;^  ce  sont  le^  hQmngi^  Im 
plus  lUostres  ^elon  le  mon^e,  qm  sVm$M:es- 
sçnf  ^  faire  au  roi  dp  ^]f)ife  pu  92agni&(|R9 
cortège,  j^  nç,  vous  dis,  nen ,  Blçgas^çnr ,  ^t 
voqs  nVyez  vu  de  firé^ents^  ^ampjle£|  san^^w*' 
tir  de  ^€^clce^\^  de  \ifa^  murs.  Vous.  yoiM  sfmr. 
vienidrez:,  sa^i^  doiiite ,  çjt  comment  p^çwçiiçsBrVPqs. 
Voijtblieif  ?  d'avoir  yu^  plus^  d^u^^  fpî^  nfiti^  îr- 

con?paffable  ^eio^  »  îe  flambeau  à  ]m  WW.  »  ace 
çomp^gner  ç]{^eiï.4^  Qialades;  pauvres  et  A|i$çja9^ 
cejjju  qui  est  î^  pf^  de  vie ,  ^c^n^  4^.  cîiÂ 
pour  communiquer  1^,  forçç  am;  |a^>ibe&  fft.1%  ^ 
aux  mourants.  V<?jçi($  uStVça  pa^  Violas  T».le  wi 
son  père ,  dign^e père d'^ijosLetelle  fillç ^ po^w*  1^. 
même  le  dais  dans  ces  ocç^sioqs^  et  §8^^;e^  p^. 
cet  acte,  d'homilité ,  up.  hommage  çjfk^  àe  ^ 
grandeurs  à  celui  quiji,  £;aji,^  çp,  être.  Tu^qç^,  et 
véritable  auteufT*  Le,  pj^ce  héi^itier  c^,  la^  cqjf^, 
rpnpe,,  pèi;e  du  plus  ^able  ^ç  nj^s  çW;f,8ft 
pouvant  dj^D^.  cçttç  vil^e  ppyç  ^s  S?ï>lfl)^  *^ 
guerre,  et  voyapt  Pair  chargé  <?^. gço*fte%.ijL«}«5ft 
qui  spml^Jljaient  de\(pir.  mettjre,  ob^t^cl^ç.  4,  la  sftr; 
leônité  dja.  Jp^^  dit  à.  i;m  gro^s.  (t^'oja&çiers,  doftt 
Û  ^gdt  çntQ^e ,  qije  ^i  u^ç  grèlç  de.  bajJlçiSïifc'çça- 
Ç.^cljiiaiJt  pas  dé  mpBjtiçr  àra/ssaut,  q;a^4<V 
gi^^aû  de  W  gloire  du. roi,  la,  çrajntq  d^  ViS^ 
quès  eouttes.  ^l^au  ne  detvait  p^s  arrêter  li'^gt 
de  la  gèv^ol^on  publique  ;  ce.3iÇi}Ltin3,ent  i^ 
le  çîçl  à.  s.ç.  ifliopitrçr  favorable  pendant  tou)^  l^ 
ten^ps.  que  dura  la  prpcesjsion  :  à  peine  futH})]y?> 
finie,  que  la,  pluie  tomb^^  comm^  par  tonr^t^ 
yai;itez-npus ,  Monsieur ,  va^tf^-nou^  vQ|ye  teii: 


sua  L'^&OCttARiSTIB.  3S9 

dre  ainour  poar  Jéstu^Chrisli ,  et  votre  con* 
fiance  en  ses  mérite»  :  ce  qoeneus  sentoM  pour 
hakj  nou9  croyoni»^  le  manifester  beanconp^miei»} 
pw  des  faits  et  par  âes-  actions ,  gpe  por  de 
amples,  paroles  Nons^  agissons^  conformément 
à^  notre  qi^éonea;  e^esl  ndtre  pm:9iiasion  qui:  r^égle 
nos  dercnvsi,  et  I»  eonfwfi^té  de  notre  eoadoîto 
avieo  nos  sentkiieiits  fait  non«-M«lenient  notre 
jnstifieatieB^  nais  enoove  notre  gloire.  La  foi 
nooB  monti^  Jésii0-€lm8jt  prêseet;  cW  est  à»- 
se»  pour  ne  mettre- pins»  awmtte  borne  à  nos  res^ 
pecte^,  el  méme^  s'û  est  permis  de  le  dii«> 
^odr  now-  rendre^  en  qQeli|Q&'fisiçon^  ingénieux 
h  tea  loi  marqpev. 

"SÊBnkj  noos  dît^on,  il  ne  se  tpowe  rien  de  ce 
ctitte-  dsMs  nSmtQpe;  nn  ctdife  qne  Dieu  u- a  pas 
ôrdmmé  peotô  lui^étrt  agréable?  Qnoi!  Mon- 
sieur,  fl^iv^st  point  dit  :  filous  adùrerez-  te  Sei- 
gmurvaêre  Dieu  ?' v«ftis»  atHe^en-vioiiS'qne  Dien 
ddtaffîera  tontes  les  espèces»  .particuEère®  dfado^ 
ratio»  qui  peuvent  élre^  légitimes  ?  le  précepte 
génâ^  ne  les^  ^ufigviM^^ii^pas  toutes  ?  et  dès  que 
I&sur  ]9?en>  déterminei^aucime* ,  ne  lea  laisse-t-il- 
pas^à  notre  cibl0ils?  oo  plutôt  ne  ks  abandonniez^ 
t^âpas' aca  Sages  régleipents^  de  son  Ëgiise»? 

Que  ne  Vks*4l  tromré,  d«  tenaps  du  roi  !Din4d, 
quelque  homme  aoïc  idées  db^  Kemnitim^?- 
voyant  ce  prince  dans  fe'  dessein^  de  transp«9tèp 
rwebe^  dîsdliMiee,  de  la*  maison  ât^didon 
danslarille  de  Jérusaienp,  aver  pompe  et  ma^- 
gmfieenee ,  il  n?etil  pas  manqué  à^  ebercher  à 
Pen  détourner,  en* lu»  remontranl  qtie Dieu  nV 
vait  pas'  ordonné  cette  sofemiité,  et  qu-ainsi  elle 
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ne  pouvait  que  lui  déplaire;  mais  je  doute  fort 
que  David  eût  déféré  à  cet  avis ,  ou  plutôt  je 
tiens  pour  certain'qu^ii  Teût  rejeté  avec  un  soik* 
verain  mépris.  Car  David  savait  fort  bien  qae 
Dieu  prend  plaisir  à  voir  honorei'Ises  doiiA;et 
célébrer  ses  bienfaits  par  des  témoignages  dWe 
reconnaissance  publique ,  comme  aussi  à  voir 
marquer  de  Tempressement  pour  se  les  rendre 
profitables.  Il  savait  que  Dieu  était  spédalemeirt 
présent  dans  Tarche ,  que  la  manne  et  les  tables 
de  la  loi  s^  conservaient ,  que  Parche  avait  été 
une  source  de  bénédictions  pour  les  familles  où 
elle  s^était  reposée;  ainsi,  plein  de  respect  pour 
la  majesté  de  Dieu  qui  y  h2d)itait,  d'^estime  pour 
les  dons  précieux  qu'^elle  renfermait ,  et  dH^l 
ardent  désir  d'en  tirer  les  mêmes  fruits  de  bé- 
nédictions,  il  crut  avec  raison  devoir  faire  éda^ 
ter  les  sentiments  les  plus  vifs  de  piété  et  de 
religion  au  transport  du  plus  riche  trésor  qui 
fût  en  Israël.  Poussé  par  le  mouvement  de  sa 
propre  dévotion ,  il  n'attendit  pas  un  ordre  de 
Dieu  9  et  s'empressa  d'ordonner  que  la  cérémo- 
nie fût  faite  avec  tout  l'appareil  imaginable  :  il 
voulut  que  l'arche  fût  accompagnée  de  sept 
chœurs  de  musiciens  ;  que  devant  elle ,  on  im- 
molât j  de  six  pas  en  six  pas ,  un  bœuf  et  un 
bélier ,  et  qu'elle  fût  conduite  au  son  des  trom*^ 
pettes ,  des  timbales  et  de  toutes  sortes  d'instru*^ 
ments  de  musique.  Tout  s'exécuta  comme  Da- 
vid l'avait  ordonné ,  et  lui-même ,  pour  marquer 
sa  joie  et  son  allégresse ,  sautait  et  dansait  en 
présence  de  Tarchç  ;  à  cette  vue ,  l'orgueilleuse 
'  Michol  conçut  du  mépris  dans  son  cœur  pour 
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son  éponx ,  et  Diea  punit  Porgneil  de  cette  fière 
mondaine,  par  une  constante  stérilité  (1)« 

Que  vous  en  semble ,  Monsieur,  ^Eglise  a-t- 
elle  moins  de  raison  de  porter  avec  pompe  et 
magnificence ,  Tarche  de  la  nouvelle  alliance  ? 
celle-ci  est-elle  moins  une  source  de  bénédic- 
tions pour  nous ,  que  ne  Tétait  celle-là  pour  les 
Israélites?  Dieu  y  fait -il  moins  éclater  les 
effets  de  sa  puissance  ?  trouverez-vous  que  la 
manne  méritait  mieux  les  honneurs  d^une -pom- 
peuse fête  j  que  le  véritable  pain  du  ciel ,  dont 
elle  n'était  que  Tombre  et  la  figure?  Vous  ne 
blâmerez  pas  sans  doute  dans  David ,  ce  que 
TEcriture  rapporte  de  lui  avec  éloge  ;  et  si  vos 
ministres  osent  blâmer  en  nous  ce  que  nous  pra- 
tiquons à  limitation  de  ce  saint  roi ,  que  font- 
ils  autre  chose  que  montrer  leur  penchant  pour 
une  téméraire  et  orgueilleuse  critique?  ils  s'y 
laissent  aller  avec  bien  moins  de  sujet  que  Mî- 
chol  j  et  avec  un  excès  bien  plus  insupporta- 
ble ;  ne  méritent-ils  pas  d'avoir  une  bonne  part 
au  châtiment  de  cette  femme ,  privée  à  jamais 
d^un  privilège  auquel  se  rattachaient  alors  de  si 
hautes  espérances? 

Mais ,  nous  dit-on ,  il  ne  se  pratiquait  rien  de 
semblable  dansi  les  premiers  temps  du  christia- 
nisme. Non',  sans  doute ,  Monsieur  ;  car  vou- 
driéz-vous  que  les  chrétiens  fussent  sortis  des 
grottes  et  des  cavernes  pour  donner  le  spectacle 
d'une  dévotion  publique  aux  païens  ,  qui  les 
cherchaient  pour  les  mettre  à  mort  ?  La  sage  ré- 

(4)  St,  Vg.  6.    IH.  îleift,  i.  Parai.  15.  a-^. 
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serve  a^ec  kqueUe  on  croyait  devoir  parier  de 
nos  mystères  dans  l^assemLlée  même  des  thxé- 
tiens  j  de  peur  que  quelqoe  païen  présent  ne 
s*en  ofimsàt  9  a^éCait  certainement  pas  compa* 
tible  avec  Téclat  de  nos  cérémonies. 

Mais  l^ercice  de  In  relig;ion  chrétiniae  , 
ajoate-t-on,  étant  devenu  parfaitement  iftre 
sous  les  premiers  empereurs  chrétielis ,  <m  aè 
voit  pas  pour  cela  que  les  fidèles ,  maîtres  et 
leurs  actions ,  aient  porté  TEucharistie  dans  k| 
rues ,  avec  Tappareil  d^aujourd'hui. 

Non  9  Monsieur  ^  on  ne  Ta  pas  fait  pow  lors , 
parce  qu^il  n^y  avait  pas  la  même  raison  de  le 
faire  ;  il  ne  s^était  pas  encore  élevé  jusque-là 
d'hérésiarques  qui  combattissent  ce  diviil  mys- 
tère ;  mais  depuis  qu'il  y  a  eu  des  hommes  con*- 
jurés  contre  la  présence  réelle  dans  le  sacre- 
ment j  il  était  à  propos  d'instruire  d'ime  manière 
plus  sensible  les  peuples  de  ce  qu^  dohmA 
croire.  Or,  je  vous  le  demande ^  TEglise  poû- 
vait-elle  donner  une  leçon  plus  &  la  portée  de 
tous  y  plus  capable  d'être  comprise  des  simples 
même  et  des  ignorants ,  que  par  la.célébidté  de 
cette  fête?  tous,  en  effet,  quelque  borné  qafe 
soit  leur  esprit  y  ne  cotnprennentils  pas  dsé- 
ment^  à  la  magnificence  de  la  pompe,  que  l'E- 
glise a  en  vue  d'honorer  ^  non  du  pain ,  mak 
un  objet  plus  digne  dé  vénération  ?  peuvenl^ils 
ne  pas  croire  i  Eglise ,  intimement  convaincue 
de  la  présence  de  celui  à  qui  ils  voient  rendre 
tant  d'honneurs?  Il  était  donc  très  convenable 
d'ordonner ,  dans  le  treizième  siècle ,  un  nou- 
veau triomphe  à  Jésus-Christ,  parce  qu'il  ve- 


liait  ûè  tHoilipIië'i-  ^me  méhr  mmtAh  U  ^K 
tiitiëtikè.  On  nàtià  ré^&éhk  xfté  'tièXi  'èé^mb- 
nléëst  iiné  hotivëàtttë;  bM,  Moiïâito;  'A  Ma 
m'A  ëdé  c'en  mï  VaA ,  (itiisi^è  te'è^t  tiil  V^Mé 
cbtitté  tatié  iiffAvéÈè  \àmxtt". 

MiJà  H'éh  iUU&  <|Uë  'trô^  litik'  lë  idjët  Hé  là 
-pi^ce^è&â;  «oUiinti  ^llé^ftîiti^  éil  ëUë  fotit 
ce  '(Tù'é  lé  calfê  ^êriéiii'  de  rEaeBarist9î  à  ^è 

attire  blns  ipkièiëtheûi  R  m&tiae  &■  V6&  hii- 
tiistf-es  y  M  V;râ  eii  ^Volr  dire  <ààs^  'p\^T  H  jdi- 
tiBélr  m'Ak  \bm  èspfêt  j  iàëBii&àë  c^iib  i)i  je  f^ds- 
éisïàih  de  të  cdfê-m,  Vodâ  ll^àfai^è»  ^iili  dé 
affîfcMtéJi  poiir  tbtt  ib  rUUi. 

rf  À]miÉm  àeiâèMUt  im  hJMk>qûë  d6ht 
il  ëit  difflcUé  gtie  todi  ile  ï^c<tàît^èieii  et  là 
vérité  et  les  coiisëijaéîiiid  il  M&ia^èàieé  ^Bî)t> 
àoûk  idmqâéU  ëiél  fmn  àUtbHsér  p»F  les 
ëfi^ai  d'iihé  plté>c!!0'À  !i|)êci'àlë  ;  le  Ëtiltë  ^è 
iloi»  l%nâdns  à  Jéitt^-èHHst  Bàni  là  cèréMUtiié 
!â  ^im  ébl'ëtiriélië'àë  l^iihéë. 

B@t>(3U  ^e  SS^sBbfaii^  ëàï  &  là  Wihce  ;  on 
iSNi  \^\Hi  inàMdé  d'y  fôifê  tbtt^  lëit  ahà  là  pi^iM- 
àîbh  dtt  saint  Saifrèriiënt;  ëh  t6US  49  •  de  èWtë 
âiniii  ikiiciiké  intërHiptidd:  Je  dotitë  fort  ^'il  ^ 
ait  dans  le  reste  de  la  province  ;  et  idèmè  dàUk 
toute  la  France ,  aucnn  lien  où  Ton  pnisse  en 
compter  autant  avec  la  même  continuité  ;  com- 
bien de  fois  n'a-t-on  pas  vu  le  ciel  pris  de  tou- 
tes parts ,  se  décharger  par  de  longues  et  abon- 
dantes  pluies  ,    et   s^écîaircir   tout-à-coup    au 

M  )  L'aateur  a  écrit  ces  Lettre»  en  1730^,  l'on  dirait  aujourd'hui  103 
99  lieu  de  49-. 
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moment  marqué  pom*  commencer  la  procesT 
sion!  combien  de  fois  de  grosses  et  épaisse^ 
naées  sont-elles  restées  suspendues  en  Tair, 
semblant  n'attendre  que  le  moment  de  la  pro- 
cession finie ,  pour  se  résoudre  en  eaux  et  inon- 
der toutes  les  rqes?  Nous  sonimes  dans  une 
ville  où  les  sentiments  sont  partagés  Sut  V%Ur 
charistie,  comme  vous  le  savez,  Monsieur; 
est-ce  sans  aucun  dessein  que  le  ciel  se  montre 
si  favorable  aux  nôtres  ?  Vous  dites  que  c^est 
le  pur  hasard  qui  règle  ainsi  le  temps;  mais 
ce  hasard  est  bien  constant ,  mais  ce  hasard  ne 
se  voit  point  ailleurs.  Dieu  serait-il  assez  insen- 
sible à  sa  gloire  pour  donner  à  nos  usages , 
une  facilité  si  constante  et  si  remarquable ,  an 
cas  où  il  serait  vrai  que  ces  usages  lui  déplus- 
sent et  qu'il  s'en  sentit  outragé  ? 

Nous  ne  prétendons  pas  néanmoins  que  le 
ciel  se  soit  engagé  ^à  nous  continuer  les  nDiémés 
égards  ;  et  si  Dieu  abandonnait  dans  la  suite  le 
sort  du  temps  au  cours  ordinaire  de  la  nature  j 
nous  serions  toujours  en  droit  de  prétendre 
qu'une  suite  de  processions  non  interrompues 
pendant  un  demi-siècle  ,  dans  une  ville  telle  que 
la  nôtre ,  n'est  pas  une  légère  marque  de  l'ap- 
probation du  cieL 
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Je  finis ,  Monsieur ,  et  c^est  en  vous  priant  de 
décider  vous-même ,  si ,  eu  égard  à  tout  ce  que 
j^ai  eu  rhonneur  de  vous  dire ,  nous  avons  su? 
jet  de  craindre  que  Jésus-Christ  nous  fasse ,  aii 
jour  de  son  jugement ,  des  reproches  sur  les 
honneurs  dont  nous  l'aurons  environné  dans 
TEucharistie.  Quoi  !  Monsieur  ,  Jé$us-Ghrist 
nous  blâmera  d'^avoir  cru  ce  qu'ont  cru  avant 
Luther,  tous  les  chrétiens  de  la  terre,  depuis 
les  premiers  temps  du  christianisme?  Il  nous 
blâmera  d'avoir  captivé  notre  entendement  sous 
le  joug  de  la  foi ,  et  d'avoir  fait  céder  les  diffi- 
cultés de  la  raison  à  l'autorité  de  sa  divine  pa- 
role ,  prise  dans  le  sens  le  plus  naturel ,  et  dans 
l'unique  sens  naturel?  Notre  déférence  aux  dé- 
cisions de  six  conciles  généraux  (1)  sera  punie 
par  celui  qui  nous  a  ordonné  d'écouter  l'Eglise , 
la  conformité  de  notre  conduite  au  sentiment; 
de  notre  créance  l'aigrira  contre  nous  ?  Il  nous 
saura  mauvais  gré  d'avoir  témoigné  le  cas  que 
nous  faisons  du  gage  précieux  de  son  amour , 
de  nous  être  laissé  aller  aux  mouvements  de 
notre  reconnaissance ,  d'avoir  suivi  l'instinct^de 
notre  profond  respect  pour  sa  personne ,  de 
n'avoir  consulté  que  notre  tendre  amour  pouç 

(1)  Conc.  Rom.  sub  Nicolao  II.  Tom.  9.  Edit.  Labb.  pag.  1011. 
Conc.  Uom.  sub  Gregor.  Vil ,  Tom.  10.  pag.  578.  Conc.  Rom.  sub 
Innoc.  ill.  Tom.  11.  part.  1.  pag.  143.  Conc.  GoDslantiense,  Tom.  12. 
pag.  45.  Conc.  Florent.  Tom.  13.  pag.  5734  Conc.  Trid.  Sess.  13. 
Can.  9. 
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lui ,  de  Tavoir  fait  éclater  par  de  pieuses  inda»i 
tries ,  d^en  avoir  fait  le  principe ,  la  règle  et  le 
motif  de  tout  le  détail  qm  compose  notre  culte  ? 
ah  !  Monsieur ,  ce  serait  bien  mal  connaître 
notre  âîMable  ââuvëùf ,  qùé  d*éh  îiâfé  Wk  jii|[e 
câ^iàblë  dé  Ss^Oflfbhsei*  de  là  tivàtité  dé  àos  t^- 
prëâsëthents  pour  lui  jplàii^.  S'il  &  pifôtiih  "àk  ttie 
pa^  laisset-  sans  rëcoih^èilêé ,  ce  qû^oh  ûtàA  Mt 
àU  moindre  des  âiéns  (1);  éOthiïieilit  hé  ndâi 
tîendrâ.t-il  pà&  fcodlfttë  de  c6  qdé  tibjà  ^tiMfM 
fait  pour  hôhorer  sa  ^rojpre  personne  ? 

Mais  tbds,  Àïônsièut,  coihmeâf  jttlitibéi^. 
TOUS  le  pàiti  ^be  vbnà  àvé2  priis  de  q^ttér  iàtet 
ddetrinb  tiîltVër^ellëment  étaBltë  àvàiit  Vôifë  âe- 
paratioh]*citérèii-votis,  pottf-  Vôuà  dischli^ëf,  là 
pore  parole  dé  t)ieu ,  (}tié  vdu&  pt-étèndeS  aVofi* 
suivie  â  là  lettre ,  tkndiâ  qbô  Vbti^  ju^è  f  ëôs 
fera  vbir  (jue  vOtts  atre2  rendti  Héà  pèiroîës  :  tièéi 
est  ThôH  càrpi ,  pbdt  ces  autTë^  liaToîës ,  Ùans 
cecij  ôii  àvée  ceci  Serti.  nioH  corps  ^  lorsmè 
ttôui  taui-ét  ààhs  ÎH  hoUchè  pouf  tâpaîér?  &r 
c^ëst  là  le  {(réels  dé  Wtrè  doÈtriiié ,  bis^rëHieé 
éhottcë.  kst-il  périttii  dé  se  ]oûét  âiiisi  de  i'Ë- 
critùrë ,  poiltviï  (Jti'ofl  àë  Vâiitè  hiêû  j&ant  ^ 
être  întibkblëtnëtii  sÀtkéié  ?  èSt-cë  assez  âe 
^eligfùé^  difficultés  Ihéôhimëdës  à  îa  raisofi  bii- 
ttihïnë ,  pour  àtïtôrïsër  le  ifiépris  des  âécisibiis 
de  rÉ*lisëi*  recevoir  tme  vérité  révélée ,-  A  ne 
pds  refcéVbir  ï'âtitrê ,  qu'est-ce  àiitre  cKose  que, 
partager  sa  foi  ?  une  foi  partagée  vaut-elle  beau- 
coup mieux  que  l'infidélité  mêiwe  ?  l'un  et  Tàotre 

(1)  Matth.  iS.  40. 
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ne  seront-ils  pas  également  un  juste  sujet  de 
condamnation  ? 

Fasse  le  ciel ,  Monsieur ,  qu^éclairé  de  ses  lu- 
mières ,  vous  reconnaissiez ,  avec  nous  ,  une 
présence  incompréhensible,  il  est  vrai,  mais  no- 
tifiée d^ailleurs  par  les  voies  les  plus  sûres  et  les 
plus  propres  à  nous  faire  connaître  la  révélation 
divine.  Persuadé  comme  nous ,  de  cette  pré- 
sence ,  puissiez-vous  vous  joindre  à  nous  pour 
lui  rendre  les  mêmes  devoirs  que  notre  persua- 
sion ne  nous  permet  pas  de  lui  refuser.  C'est  le 
plus  ardent  de  mes  souhaits ,  comme  le  moyen 
le  plus  propre  de  glorifier  Jésus-Christ ,  de  vous 
mettre  à  couvert  de  ses  redoutables  arrêts,  et 
d'^attirer  sur  vous  ses  grâces  précieuses  et  ses 
riches  bénédictions.  J'ai  Fhonneur  d'être,  avec 
un  profond  respect  et  avec  tout  le  zèle  imagi- 
nable, etc. 


Nota.  On  trouvera  à  la  fin  de  la  septième  Lettre  »  page  249 ,  les 
certificats  de  M.  l'abbé  de  Targni ,  bibliothécaire  du  roi ,  et  du  R.  P. 
Louis  l'Emérault ,  bibliothécaire  de  l'abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés , 
qui  attestent  que  les  pièces  citées  dans  cette  seconde  Lettre ,  touchant  la 
créance  et  les  usages  des  nations  Orientales  »  se  trouvent  en  original  dans 
lesdites  bibliothèques. 
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DB  LA  covaursnom  sous  uiïb  sbulb  espèce. 


Monsieur  ^ 


Yons  auriez  sujet  d^étre  pen  satisfait  de  moi  ^ 
si ,  ayant  entrepris  d^éclaircir  les  difficultés  qui 
forment  les  plas  grands  obstacles  à  votre  réu- 
nion avec  nous ,  je  passais  sous  silence  Tarticle 
de  la  communion  sous  une  seule  espèce;  article 
dont  vous  faites  le  plus  grand  su] et  de  vos  plaintes^ 
et  le  prétexte  le  plus  spécieux  de  votre  sépara- 
tion. A  en  croire  messieurs  vos  ministres,  ne 
pas  donner  la  coupe  au  peuple  y  ce  n^est  rien 
moins  que  profaner  le  sacrement ,  le  mutiler  j 
le  donner  à  moitié ,  agir  contre  Tintention ,  Tor- 
dre ,  llnsâtution  de  Jésus-Christ,  contrevenir 
à  son  testament ,  et  frustrer  les  fidèles  de  Teffet 
de  sa  dernière  volonté.  Tels  sont  les  reproches 
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qo^on  ne  cesse  de  nous  adresser ,  et  dont  on  si 
pris  grand  soin  de  vous  armer  contre  nous ,  dès 
votre  plus  tendre  jeunesse. 

Mais ,  Bilonsieur ,  serait-il  de  votre  sagesse  de 
saivre  avenglêmeat  les  impressions  que  voos 
avez  reçues  dans  un  Âge  oii  vous  n^étiez  pas  en 
état  de  juger  de  la  vérité  ?  accoutumé  que  vous 
êtes  à  examiner  le  pour  et  le  contre  avec  une 
exactitijidc^  qui  vous  fait  tant  d^honneur  dans  le 
monde ,  nous  condanmeriez-vous  ici  avant  que 
de  nous  avoir  ouïs  dans  nos  défenses  ?  Le  juge- 
ment de  tous  les  points  de  controverse  vous  est 
déféré  par  les  principes  de  votre  religion ,  refa- 
seriez-vous  d^examiner  celui  que  vous  regar- 
dez comme  le  plus  important  de  tous  7  Non  ^ 
Monsieur ,  je  vous  crois  trop  équitable  pour  te^ 
nir  une  semblable  conduite ,  et  en  même  temps 
trop  attentif  aux  intérêts  de  votre  salut  y  pour 
ne  pas  aimer  à  prendre  une  connaissance  exacte 
de  tout  ce  qui  peut  voos  éclairer  sur  la  justice 
01^  rix^ustiice  de  votre- séparatiicm»  Je  traiteraik 
question  de  manièM*  i  pouvoir  espérer  de  vous 
satîs£sâre<  par  Les  éclaircissemjent&  que;  fy,  èsm^ 
nerai^  et-  je  me*  promets.de  vous  £ure  tbomvtr 
dans  la  suito  de  inesi  raiMO:npcqients  j  une  pbnne 
et  ei^tière  justification  de  Tosage  c^  netti  som^ 
mes.  de.ne:donBev  aux  latËqoes  que  la  senle.  Cfrt 
pëce  du  patn^  V^&m-  y  procéder  ajirec  oïdfè  ^.je 
réduirai  le  tout  à  cinq  ehef&. 

Je  souti£ii&  pcemièreisent  >  qu'en  oeoefvaBt 
une  seule  «spàce  ^  on  en  reçoit  aotant^ipi^n  lé- 
chant les-  deux. 

ËFt  second  lieu ,  que  Jésus-Christ  pvouMt'  à 
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.  ii«  troisième  iie^,   ^  ^^  piW^i^iD^  <teé- 
tiws  p'o»]t  ^qaaJA  ¥^gWP44  WmVfi  wffi  oblige- 

se  sont  très  souvent  contentés  de  n^ei\  r^ç^vioiff 
qu'une. 

En  qq^s^jtrîème  liçu,^  qi;e  d^ns  tout  TEvangile 
il  ne  sç  trouve  aucun  précepte  dont  la  teneur 
oblige  tous  les  fidèles  à  participer  à  la  coupe. 

En  cinquième  lieu,  que  Tusage  d'une  seule 
espèce  i?i'a  rien  de  coatraurç  ^  Ti^jtjitiPtîon  de  Jé- 
sus-Christ. 

Voilà ,  Monsieur ,  les  cinq  articles  dont  j'en- 
treprends la  preuve ,  et  si  les  raisons  dont  je  me 
servirai  pour  les  établir ,  ne  sont  pas  justes  ^ 
solides,  'et  de  nature  à  contenter  tout  esprit 
disposé  à  béder  ft.la  vérité ,  plutôt  qu^  se  laisser 
dominer  par  d'andens  prqugés ,  ^  Je  consens , 
Monsieur  /que  vous  flétrissiez  par  le  mépris ,  les 
vains  efforts  de  ma  dialectique.  Cîette  punition 
est,  certes,  bien  grande  pour  un  homme  qui 
respecte  vofre  jugement  autant  que  j=e  te  fiiîs  ; 
mais  j[e  m^fk  croS  fort  à  couvert ,  si  vous  jtiges 
de  la  matière  en  question  avec  votre  équité  or- 
dinaire. Je  ne  vous  demande  qu'tHie  "  CTâce  , 
Monsieur,  n'exigez  pas  de  moi ,  que  dès  le  pre*^ 
mier  article ,  je  réponde  à  toutes  les  dîfficukés 
qui  pourront  naître  dans  votre  esprit ,  ni  que 
je  passe  d'un  article  à  un  autre ,  avant  d'avoir 
solidement  établi  celui  qui  précède.  La  matière 
se  développera  d^He-mtoie ,  à  mesure  que  1- or- 
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dre  et  le  rang  des  articles  en  présenteront  les 
différentes  parties,  et  vons  y  trouverez,  j^espère, 
toot  le  jour  que  vous  pôavez  désirer.  Jpose 
aussi  vons  prier  de  réfléchir,  à  la  fin  de  chaque 
article ,  si  je  n^ai  pas  exactement  tenu  paroîe , 
en  fournissant  des  preuves  telles  que  je  les  avais 
promises* 

PREMIERE  PROPOSITION. 


BU  BBGBVANt  URB  SBbLB  ËSI^GB  ON  BBÇOrf  LXTta'i 
QUB  SI  l'on  BBCEVAIT  LB8  DBUX. 

Je  dis  donc ,  en  premier  lieu ,  qu^en  rece- 
vant une  seule  espèce ,  on  reçoit  autant  que  si 
Ton  recevait  les  deux.  Cette  vérité  vous  paraî- 
tra incontestable ,  Monsieur ,  si  vous  voulez  bien 
réfléchir  que  Jésus-Christ  ne  meurt  plus  depuis 
son  ascension  dans  le  ciel  (1  ) ,  et  que  par  con- 
séquent en  nous  donnant  son  corps  dans  TEu- 
cnaristie  sous  Tespèce  du  pain,  il  doit  nous 
donner  un  corps  animé ,  vivant ,  glorieux ,  im- 
mortel; un  corps  qu'on  ne  peut  supposer  séparé 
du  sang ,  qu^on  ne  le  suppose  en  même  temps 
privé  d'^e  et  de  vie. 

Pourrions-nous  bien  ;  Monsieur ,  nous  imagi- 
ner que  Jésus-Christ  nous  donnât ,  d'une  part , 
un  corps  mort ,  un  cadavre ,  et  de  l'antre ,  un 

(1J  Hoc  scientes  quia  Cliristus  resùrgens  éxmorluîs,  jam  non  moritar. 
Rom.  6.  6. 
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sang  inaninié  j  on  sang  répandu  hors  des  vei- 
nes? fai  peine  à  croire,  Monsieur,  que  vous 
puissiez  vous  accommoder  de  cette  idée  :  vous 
concevez,  sans  doute^  que  comme  la  chair  don- 
née aux  hommes  par  Jésus-Christ  ne  cesse  point 
d^étre  unie  à  sa  divinité ,  de  même  aussi  elle 
né  cesse  pas  d^étre  unie  à  spn  âme,  et  que  si 
c^est  une  chair  vivifiante  par  Tunion  qu^elle  con- 
serve avec  le  .Verbe ,  ce  n^est  pas .  moins  une 
chair  vivante  par  l^mion  qu^élle  conserve  avec 
Fâme  de  THomme-Dieu  ;  d'où  il  s'ensuit  qu'en 
ne  recevant  qu'une  seule  espèce,  on  ne  laisse 
pas  de  recevoir  Jésus-Christ  tout  entier,  son 
corps ,  son  sang ,  son  àme^  S9  divinité;  car  Jé- 
sus-^Christ  né  peut  se .  recevoir  piar  partie  ni 
par  moitié;  il  est  absolument  indivisible,  et 
tout  partagé  qti'ôn  voudrait  y  fa^^e  serait  si  con- 
traire à  là  nature  et  .à  la  perfection  de  Jésus- 
Christ  ,  que  l'apôtre  saint  Jean  traite  de  précur- 
seur et  de  diséiple  de  l'Antéchrist,  quiconque 
entreprendra  de  le  diviser  (1). 

Si  les  deux  espèces  marquent  une  division , 
comme  elles  en  marquent  sûrement  une ,  c'est, 
non  pas  une  division  actuelle ,  mais  une  division 
faite  au  temps  de  la  passion  du  Sauveur ,  lors- 
que le  sang  coula  hors  de  ses  veines ,  pour  être 
le  prix  de  notre  rédemption.  Telle  est  la  sépa- 
ration :qui  nous  est  retraéée  par  les  deux  espè- 
ces séparées;  or,  cette  séparation  n'empêche 
pas  que  chacune  ,  prise  séparément ,  lie,  ren- 

(1)  Omnis  Spirilus  qui  solvit  Jesum  ex  Dco  non  est,  elhicest  Anli- 
cliristas.  Ep.  1 .  Joan.  4.  5. 

TOM.   111.  23 
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ferme ,  et  le  corpâ ,  et  h>  f^^ootgy  q»  ne  se  sipà* 

rent  pkis. 

y (^5  Ifoftsieiir,  ce  que  la  paiso»  édbMe 
par  la  foi  do  mystère  ^  hoqs  enseàj^  ;  et  si  a» 
ralsomi^meiit  que  now  tîrana  de  llndlvfaibilfté 
de  JéstaM-Clerlsty  on  ajoute  ime  r^exioti  qirït 
est  j«uH;e  de  fiàfe  sur  ks  parcdes  de  saint  Fml , 
TOUS  ponntA  encore  bien  moins  toos  refbserft 
la  rérité  àa  dogme  de  la  concomitance. 

Quicomfue  ,  dit  TApôtre  ^  mangera  de  ce 
pain^  ou  boira  de  cetêe  ooi^  indigmemeM^ 
sera  coupable  de  erime  eonste  te  corpf  et  le 
sang  de  JéstsshChrist  (1).  Oii  je  vous  prie. 
Monsieur,  de  remarquer  que  suirant  eetle 
eotpression  ^  â  suffit  de  n>anger  indignement  dis 
ce  pain  pour  fake  outn^e  au  corps  et  au  saag 
de  Jésus-4îlirist ,  et  qui!  suffit  de  boire  in^gne- 
ment  de  cette  coupe  poiR*  faire  également  ou^ 
trage  à  Vmk  et  à  Tautre*  Car  diaprés  Forade  de 
TApôtre ,  soit  que  Ton  mange ,  souque  ton  beiffs 
indignement,  dès-là  que t^imfiitlhin  ou  PajOtre^ 
on  tondbe  ^ns  Tinconvénient  tout  entier,  et 
Ton  a  le  malheur  d^outrager  également ,  et  te 
corps  et  le  ssmg  de  Jéra»-Christ  ;  or ,  on  ne  6it 
outrage  au  corps  et  au  smg  conjointemeHl , 
qu^en  recevant  conjointement  l'un  eft  Facrtre  ; 
donc  par  la  seule  mandocation  incSgne,  on  r^ 
çoit  indigneuMnt ,  et  le  corps  et  le  sang;  donc 
par  la  seule  participation  indigne  à  la  coupe ,  on 
reçoit  mdignement  et  le  sang  et  le  ccnps;  donc 
sous  la  seule  espèce  du  pain  et  sous  la  seule  espèce 

(1)  I.  Cor.  9.  a?. 
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da  vin  9  prises  Tane  et  Tantre  aéparérnent ,  8ont 
renfermés  conjointennent  le  oorfo  et  le  aasg 
de  Jésctô-Ckrist, 

GVst  apparemment  pow  œs  fortes  et  inyin-» 
dhles  raiaona,  9^^^^  théologlena  les  plos 
célèbres ,  quelque  e»im  qQ%  sentifisent  de 
noQâ  conjtredîf  e  « w  «et  article ,  et  quelque  inté* 
rét  qu'ils  aiMcnt  i  le  fMre,  n'cHit  pas  lamaé  de 
convenir  de  1»  présence  dn  eorpe  et  dn  snng 
soDâ  Une  $eiile  e%  mênne  e^pèee. 

Gewge  Calmte,  prafesâew  de  Tnniveratté  de 
Hehn^dt  ^  qoi  n  éerit  contre  nc4re  manière 
de  communier  avec  pins  d'àmdition  >  comme 
ausflâ  avec  plus  de  chaleur  qu'aucun  autre  y  dit 
c<  qaHl  lui  parait  très  vraisemblable  que  le  corps 
ce  que  Jésua4Uiri»t  nuos  donne  &  manger  dans 
ce  l'Eudmistie;  est  un  corps  auimé>  ^  par 
te  conséquent  vivifié  par  son  aang  (1).  ^  De  Ta* 
veu  de  Kemnitins,  tonte  l'antiquité  a  reconnu 
ce  qae  partout  oin  est  Jésus-Christ,  il  y  est  tout 
ce  entier ,  et  que  comme  son  corps  n'est  nulle 
ce  part  sans  être  uni  au  sang,  son  sang  n^est 
ce  nulle  part  sans  être  uni  au  corps  (3).  »  Vos 
confessions  de  foi  mêmes  ^  adoptent  claire- 
ment cette  doctrine  ;  car  il  est  dit  dans  celle  de 
Wirtemberg ,  présentée  au  concile  de  Trente  : 
ce  Nous  ne  disconvenons  pa^  que  Jésu^hnst 
ce  ne  soit  donné  tout  entier ,  tant  sous  le  sym- 

(1)  Vero  simillimiiii  est  Corpus  Domini  i»  sanctA  Eacbaristia  uti  animn- 
taiii  9  ita  quoque  sanguine  sno  pradituni  adesse  et  qitndocftri.  In  disput. 
contra oomm.  snb  unà»  Typis  lacobi  Malien,  p.  173. 

(9)  Notnià  fuit  antiqoitati ,  Christam  ubieumque  adest ,  totum  et  intC'^ 
grum  adesse ,  Corpus  ejus  non  esse  exangne ,  née  sangoinem  extra  Corpus. 
Exam.  Conc.  Trid.  part.  9.  T.  1.  Edit.  Fraucof.  p.  %U,  u.  30* 
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ce  bole  du  pain  qae  sous  celui  du  vin  (1  )  ;  i>  ei 
dans  Tapologie  de  la  confession  d^ Ausbourg ,  apo^ 
logie  dont  Tautorité  ne  le  cède  pas  chez  ¥0U8  A 
celle  de  la  confession  même ,  en  parlant  de  la 
présence  de  Jésus-Christ  dans  TEucharistie ,  il 
est  dit  c<que  c^st  la  présence  de  Jésus-Christ  tî- 
ce  vaut  y»  dont  on  entend  parler;  cccarvucus 
€c  savons  ,  ajoute  Tapologiste,  que  la  niortn^a 
te  plus  d**empire  sur  lui  (2).  »>  Ainsi ,  Monsieur, 
il  serait  fort  inutile  pour  moi  de  faire  ici  de 
plus  grands  efforts  pour  établir  une  vérité  qu^on 
ne  peut  combattre  sans  témoigner  la  plus  com- 
plète ignorance  de  la  doctrine  des  livres  sym^ 
boliques  auxquels  on  adhère.  Ainsi  je  passe  au 
second  article,  et  je  dis  que  Jésus-Christ  pro* 
met  tout  autant  à  ceux  qui  reçoivent  une  seule 
espèce  du  pain,  qu^à  ceux  qui  reçoivent  coif 
jointement  Tune  et  Tautre. 

DEUXIÈME  PROPOSITION. 


ttSUS-CHBlST  PAIT  LES  MÊMES  PROMESSES  A  GfiUÏ  QUI 
NE  REÇOIVENT  QU^tTNB  SEULE  ESPÈCE,  QU^A  GEIHC 
QUÎ  REÇOnnSNT  LES  DEUX. 

Pour  vous  convaincre  vous-même  de  cette 
vérité ,  Monsieur,  vous  n^avez  qu*à  prendre  la 

(l)Non  negamus  quin  totus  Christus  tam  pane  qaam  vîno  in  Eudia- 
ristia  ispensetur  :  tamen  docemus  usum  utriusque  partis  dcbere  Eo- 
clesiae  universum  esse.  In  Confess.  Wirtemb.  Art.  de  Euchar.  Vide  Syn* 
tagma  Coqfessionam  editum  Genev»  sumptibus  Pétri  Chovet»  p.  113« 

(3)  Loquimur  de  prassentia  vm  Christi  ;  scimus  enim  ,  quod  mors  ei 
ultra  non  domÎQObUttr. loart,  1.  doEuclmn^t*  Tjfpis  Scbolvioitp.ISS' 
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peine  de  lire  le  sisième  chapitre  de  MÔnt  Jean , 
et  vous  y  trouvères  que  le  Sanvear  \  prozDet 
JQsqu^à  quatre  fois  la  vie  éternelle  â  ceux  gai 
mangent  le  pain  sacré  avec  les  dispositioxis  con- 
venables. (Test  ici  le  pain  gui  est  descendu  du 
ciel  j  dit-il  ao  50''  verset ,  afin  que  si  quelquun 
en  mange  j  il  ne  meure  point.  Si  quelqùun 
mange  de  ce  pain ,  ajonte-t-il  ao  52* ,  //  vivra 
éternellement^  et  le  pain  que  je  donnerai  c'est 
ma  chair  j  que  je  dois  donner  pour  la  vie  du 
monde.  Preuves  par  4  versets  du  6*  chapitre  de 
saint  Jean.  Et  au  58'  verset  :  Comme  ye  vi%  par 
mon  père ,  de  même  celui  qui  me  mange  vivre 
par  moi.  Et  au  59^  :  //  nen  est  pas  de  ce  paâi 
comme  de  la  manne  que  vos  pères  ont  mangée, 
et  qui  ne  les  a  pas  empêchésde  mourir; 
qui  mange  ce  pain  visera  éternellement. 

Penseriez-vous ,    Monsieur,   que  \h 
n^a  eu  aucun  dessein  en  répétant  jusqu'à  % 
fois  la  même  promesse?  ou  plutôt  m' 
juste  de  croire  qu'il  n'a  eu  d'auljre  ik^ 
cette  conduite ,  que  de  nous  bien  i 
point  de  doctrine  dont  la  vérité 
jour,  comme  il  le  prévoyait,  k 
vives  contestations?  Ne  wtibâm 
prendre  par  la  qu'il  suffit  poor  itmufl^ 
cevoir  la  divine  Eucharistie  mui  wm^t^ 
pèce. 

Je  sais  qu'au  55^  verwd  dg 
le  Sauveur  dit  :  Celui  qui  amm9 
qui  boit  mon  sang  ^  a  h  ^uie  ^im^^p 
ressusciterai  au  derrùer  fjm'  ^g(t:  r< 
qui  mange  ma  cluur  eC  qm 


u. 
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ce  mon  corps  ;  c^est  ^  dit  saint  ChrysostAme' , 
ce  parce  qa^ils  y  avaient  déjà  été  préparés  par 
ce  un  long  et  sublime  discours  du  Sauveur,  sur 
c<  ce  sujet  (i);  »  or,  où  trouve-t-on  ce  dîah- 
cours ,  si  ce  n^est  dans  le  chapitre  que  nous  inr 
diquons? 

Groira-t-on  que  Tévangéliste  le  plus  (Hrofond  i 
et  celui' qui  a  pris  à  tâche  d^entrer  dans,  de^ [dus 
amples  explications,  quand  il  s^a^t  de.myRlè- 
res  impénétrables,  n^ait  pas  fait  dans  tout  son 
évangile  la  moindre  miention  du  mystère  de 
TEucharistie  ?  à  moins  de  reconnaître  qu^  en  a 
parlé  dans  le  6"^  chs^itre ,  il  faudra  conyeitir 
qu^il  n^en  a  parlé  nulle  part;  et  c^est.ici  que 
saint  Augustin  remarqué  très  bien  ce  que  si 
ce  saint  Jean  s -est  dispensé  d^en  parler,  coimme 
ce  les  autres  évangélistes ,  au  temps  de  Tiusti- 
ce  tution ,  c^est  qu^il  en  avait  déjà  dit  beaucoup 
ce  ailleurs  sur  cet  article  (2).  » 

Ajoutons  que  si  les  divines  Ecritures  nons 
ont  instruit  si  exactement  de  Texcellence ,  de 
la  vertu  et  des  effets  du  baptême ,  il  n^est  guère 
vraisemblable  qu^elles  ne  nous  aient  rien  appris 
de  Texcellence ,  de  la  vertu  et  des  effets  de  FEiir 
charistie.  Or,  ce  n^est  que  dans  le  chapitre  dté 
qu^on  trouve  ces  instructions ,  et  si  Ton  ne  veut 
pas  les  y  reconnaître ,  c^est  en  vain  qu^on  les 
cherchera  partout  ailleurs. 

(i)  Quomodo  non  turbati  fuerant,  cùm  Ii«c  audissent?  quia  nmlta 
jam  et  magna  de  hoc  antea  disseruit.  Hom.  85.  in  cap.  26.  Matlh.  T.  S. 
apad  Hugonem ,  p.  144. 

(S)  Joannes  aatem  de  Corpore  et  Sanguine  Domini  hoc  looo  nihil  diiit, 
sed  plané  alibi  mulld  uberius  hinc  Dominum  loculum  esse  testatur.jL.  3* 
de  GoiweDSu  Evang.  C.  ^ .  T.  4.  Ed.  Froben.  p.  472. 
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Cest  pour  toutes  ces  raisons  et  pour  plu- 
sieurs autres ,  qu^il  serait  trop  long  de  déduire 
ici  j  que  les  Pères  de  Tantiquité  s^  sont  si  gé- 
néralement accordés  à  entendre  connue  nous 
cette  partie  du  6""  chapitre  de  saint  Jean ,  dont 
nous  tirons  de  si  fortes  preuves  en  faveur  de 
notre  pratique.  Je  me  contenterai  de  citer  ici 
ceux  qui  ont  écrit  des  commentaires  sur  TEvanr 
gile  de  ce  saint  apôtre  y  comme  saint  Chrysos- 
tome  (1) ,  saint  Augustin  (2)  y  saint  Cyrille 
d'Alexandrie  (3)\  Théophylacte  (4)  ,  Euthy- 
mius  (5);  et  si  vous  trouvez  bon  que  j'en  cite 
encore  d'autres  qui  n'en  ont  parlé  qu'incidem- 
ment, j'y  ajouterai  Origène  (6),  saîntCyprien(7), 
saint  HUaire  (8) ,  saint  Basile  (9) ,  saint  Cyrille 
de  Jérusalem  (10),  ^aint  Epiphane  (11)  9 
ssdnt  Ambroîse  (12),  saint  Jérôme  (13), 
saint  Léon  (1 4) ,  Sédulius  (1 5)  ,  Primasius  (1 6) , 
Hésycliius(1 7),  saint  Grégoire  (1 8),  et  saint  Ber- 


(1)  Ghrys.  in  Joan.  hom*  44.  T.  3.  apud  Hugonem,  p.  46. 
(S)  Âu^.  in  Joan.  T.  9.  Éd,  Froben.  p.  230. 

(3)  Cyrill.  Alex,  in  Joan.  T.  4.  Ed.  Paris,  p.  364. 

(4)  Theoph.  in  Joan.  Ed.  Colon,  p.  170. 

(5)  Euthym.  in  Joan.  T.  19.  Bibl.  Patr.  apudÂnissoo.  p.  686. 
(6>  Orig.  Hom.  7.  in  num.  T.  1.  Ed.  Froben.p.  215. 

(7)  Cypr*  de  orat.  Domin.  Ëd  Froben.  p.  236.  . 

(8)  Hilar.  lib.  S.  de  Trinit.  Ed.  Paris,  p.  955.      . 

(9)  Basil,  in  R^.Mor.  cap.  21«  Ed.  Par*  1638.  p.  531.' 

(10)  Cyrill.  Hieros.  Cat.  4.  Myst.  Ed.  Par.  1631.  p.  237. 

(11)  Epiphan.  Haer.  55.  T.  2.  Ed.  Petavii,  p.  472. 

(12)  Àmbros.  deiis  qu^  myst.  c.  8.  T.  2.  Ed.  Paris,  p.  337. 

(13)  Hiéron.  ad  Hedibiam,  T.  4.  Ed.  Martianai)  p.  171* 

(14)  Léo,  Serm.  6.  de  jejun.  7.  Mensis,  Ed.  Quesnei,  p.  175.. 

(15)  Sedul.  in  o.  10.  Cor.  Bibliolh.  Patr.  T.  8.  apud  Aniss.  p.  544. 

(16)  Primas,  in  cap.  11.  Cor.  Bibl.  Patr.  T.  11.  p.  189. 

(17)  Hcsych.  lib.  6.  in  vît.  22.  Bibl.  Patr.  p.  147. 

(^8)  Greg.  lib,  7.  mor^l.  cap.  4.  T.  1.  Ed.  Raris.  p.  195. 
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nard  (1  )  »  qui  tous  ont  i^nployé  la  paroks  du 
châ{)i!re  ^atk  ijoésûon  j  poar  expliquer  VeaaxL 
tence  et  les  ^sfiets  admk^bles  de  la  divine  £d^ 
cfaafistie ,  ^omme  vom  pouvez  vous  en 
en  cônsulluit  les  eiulraits  manques  ici  fort 
tement ,  ainid  <fie  l^édition ,  le  tome  et  la  page.. 

Mais  je  pense  que  sans  vous  donqer  la  pÀe 
d^entrer  dans  cette  discnssion ,  tous  en  csroina 
Tolontier s  <Seorge  Galistte  ^  «m  de  iioa  adTenaim 
les  pins  écfaar^fês  sur  la  matière  qa%  )e  traîls^ 
ponr  ne  pas  dire  le  pias  échauffé  de  4oas«  B 
convient  de  bonne  tcA  <t  que  c*est  en  eSbt  Jà  le 
Cl  seDtbnentde  tons  les  anciens  (2)^»»  Oryle 
ferait^U,  IMkmsiedr,  j^dse  vons  le  demander  ^ 
sll  n^y  était  forcé  par  Tévidence  dn  fUt,  et 
après  s^en  être  assnri  par  ses  propt«s  yeux?: 

Si  les  textes  qtie  nons  cftons  dn  iS^  diiapitie 
pbnr  antoriser  notre  pratique ,  doivent  en  «At 
s'étendre  de  la  eommnnion  sacramentdie  ^ 
voilà  donc  Tusage  de  la  seule  espèce  dn  paon , 
parfaitement  justifié  par  TEcriture ,  car  enfin  il 
est  dit ,  non  une  fois  ^  mais  jusqu^â  quali>a  fois  : 
Celui  qui  mange  qê  pain ,  vii^ra  éternellement. 
Nous  mangeons  certainement  de  ce  pam^^  toosi 
ne  nous  le  contestez  pas ,  Monsieur;  donc  Dôus 
avons  tout  ce  qull  faut  poin*  ol^mr  la  vie  éter- 
nelle, et  nous  robtiendrons  sûrement,  pourvu 
que  nous  le  mangions  avec  les  disposkions  con- 
venables ,  et  que  xious  persévérions  dans  ces 
saintes  di^ositions* 

(1)  Bern.  Serm.  1.  de  Pasdi.  T.  1.  Ed.  Habat  p.  ¥98. 
(2j  Ncc  dtikiiitn<est  fètcres  omacs  sic  accepisse.Ùspnt.  oMtnaOniifR* 
sub  uiiâ.  N.  77.  Ed.  HelmsUd.  p.  144. 
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Vos  miniaCres  ae  cessent  de  nous  reprocher 
qu'yen  donnaat  ia  communion  sons  one  seule 
espèce,  nous  nous  écartons  de  rEcritnre.  Jugée  ^ 
Monsieur  >  si  le  reproche  est  bien  fondé  ;  vous 
reconnaissez  sans  doute  le  6*"  chapitre  ^e 
saint  Jean ,  comme  fiûsant  partie  de  rÉcriture  ; 
la  raison  et  ^autorité  nous  obligent  également 
à  Tentendre  de  la  communion  sacramentelle, 
vous  veneç  d^en  avoir  les  preuves;  et  si  vous 
lises  ce  chapitre  avec  un  esprit  libre  et  dégagé 
de  toute  ps^tialité ,  voxis  en  serez  pour  le  moins 
autant  convaincu  par  le  sentiment  intérieur  de 
votre  cœur,  que  par  les  réflexions  et  les  auto- 
rités dont  je  viens  de  dérouler  devant  vous  Ten- 
chainement  irrésistible.  Donc  la  doctrine  qui 
enseigne  la  suiiisance  d^une  seule  espèce  pour 
le  $alut ,  n^a  rien  que  de  très  conforme  à  rÉcri- 
ture I  et  on  ne  peat  contredire  cette  doctrine  ^ 
sans  contredire  en  mètne  temps  ces  paroles  qui 
renoncent  formellement  :  Celui  qui  mange  de 
ce  pain  ^  vi^ra  étemellemerU^ 

«c  Mais.,  Qous  dit  Calixte ,  c'est  pour  abréger 
ce  que  le  Sauveur  «'est  ainsi  exprimé;  on  nomme 
ce  souvfoil;  une  partie  pour  le  tout  lorsqu'il  est 
ce  natarel  d'entendre  le  reste;  ainsi ,  quoique 
ce  le  Sauveur  ne  parle  dans  ces  versets  que  du 
Cil  sevipam  et  delaseulema/^t^otEtio/z^  conune 
ce  il  a  joint  dans  plusieurs  autres  versets  la  chair 
ce  et  le  sang ,  il  marque  assez  par  là  qu'il  faut 
ce  id  su^éer  les  mots  supfNrimés  par  une 
ce  figure  de  réticence  (1)«  jd 

(f)  T&nqcuin  de  re  s:\iii  exposilâ  pcr  compendium  ^ivé  ^^oecdocLicù 
loqiiiiur,  et  solum  esuin  memoraf.  visp,  contra  Cvà,  sub  ooâ.  Edit. 
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Je  réponds  que  le  Saovenr  a  joint  dans  plu- 
sieurs versets  les  mots  de  chair  et  de  sang , 
et  les  a  séparés  dans  plusieurs  autres,  pour  nous 
marquer  que  Tune  et  l'autre  manière  de  com- 
munier j  soit  en  se  contentant  d'aune  seule  es- 
pèce ,  soit  en  prenant  conjointement  les  deux  , 
sont  également  bonnes  en  elles-mêmes  y  si  "on 
les  considère  indépendanmient  des  règlements 
faits  par  rautorité  légitime  de  PEglise, 

N'allons  pas  ^  Monsieur ,  nous  figurer  le  Sau- 
veur comme  fatigué  de  répéter  trop  souvent  les 
mêmes  termes  ;  s'il  commence  une  phrase ,  ce 
n'est  pas  pour  la  laisser  imparfaite ,  et  abandon- 
ner à  nos  conjectures ,  ce  que  l'on  prétend  y 
devoir  être  ajouté.  Il  a  prévu  l'usage  que  nous 
ferions  de  ses  promesses;  si  cet  usage  devait 
nous  être  pernicieux ,  que  lui  eût-il  coûté  d'é- 
noncer pleinement  les  conditions  dont  il  aurait 
voulu  les  faire  dépendre  ? 

Four  nous ,  Monsieur ,  nous  n'y  entendras 
pas  de  finesse  ;  le  Sauveur  a  dit  :  Celui  qui  mange 
de  ce  pain  ,  viçra  éternellement;  nous  l'en 
croyons  simplement  sur  sa  parole,  persuadé» 
qu'il  est  parfaitement  maître  de  ses  grâces,  de 
ses  dons  et  de  ses  récompenses  ;  nous  compre- 
nons qu'il  lui  est  aussi  très  libre  de  les  attacher 
à  telle  ou  telle  condition.  Que  le  corps  et  le 
sang  de  Jésus-Christ  soit  présenté  sous  une  seule 
espèce  ou  sous  les  deux ,  nous  ne  voyons  aucun 
inconvénient  à  ce  que  la  même  substance  indi- 
visible de  Jésus-Christ  confère ,  dans  l'une  et 
l'autre  conjoncture ,  le  même  droit  à  l'immor- 
t^Uté.  Ainsi,  commç  rien  ne  noqs  obligé  a  rçr 
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cOtirir  à  la  figure ,  nous  sentons  qu^il  est  de  no^ 
tre  devoir  de  nous  en  tenir  à  la  lettre. 

Mais  c^est  trop  m^arréter  à  prouver  que  les 
mêmes  avantages  ont  été  promis  à  iMne  et  à 
Tautre  façon  de  communier  j  je  dois  me  hâter 
de  faire  voir  que  les  premiers  chrétiens  ne  se 
sont  fait  aucune  obligation  de  communier  sous 
les  deux  espèces ,  et  qu^ils  se  sont  très  souvent 
contentés  de  n^en  recevoir  qu^une. 

TROISIEME  PROPOSITION- 


LBS  PRBMIERS  CH&ÉTiBN^  DANS  PLUSIEURS  OGGASIOHS 
SB  SONT  GONTBNTÉS  DB  BECBVOIR  UNB  SEULE 
BSPÉGE. 

On  allègue  contre  nous  Texemple  des  pre- 
miers fidèles  de  Gorinthe ,  qui  sûrement  parti- 
cipaient à  la  coupe  aussi  bien  qu'au  pain  eucha- 
ristique ,  comme  il  se  voit  au  chapitre  1 1  "^  de  la 
première  épltre  adressée  à  cette  Eglise  ;  et  on  ne 
daigne  pas  faire  attention  que  nous  ne  disconve- 
nons pas  de  Tusage  oii  Ton  a  été ,  dans  les 
premiers  temps  du  christianisme  ,  de  donner 
la  conmoLunion  sous  les  deux  espèces.  Non^ 
Monsieur,  ce  n^est  pas  là  ce  qui  fait  le  sujet  de .. 
la  contestation  entre  vous  et  nous;  le  point  de 
la  difficulté  par  rapport  au  fait  dont  il  s^agit 
ici  y  est  de  savoir  si  Pon  regardait  dans  les 
premiers  temps  cet  usage  comme  nécessaire  , 
ou  si  dans  cent  occasions  on  n^a  pas  cru  pou-  . 
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voir  légitimement  s^en  dispensar.  Noos  souhe* 
nons  ,  que  bien  loin  de  re^der  la  comiiMinian 
sons  une  seule  espèce  conmie  défectoeuM,  in- 
jurieuse au  sacrement  ^  et  contraire  à  Tinsiita- 
tion  de  Jésus«Christ ,  on  en  a  toujours  en  la 
même  idée  que  nous  en  a¥ons  aujoord^faid ,  je 
veux  dire  qu^on  Ta  toujours  crue  égaleoMnt 
bonne  et  suffisante  aux  dessdins  de  Bieu  et  i 
nos  besoins.  En  voici  la  preuve  ^  qoé  yé  ne 
chercherai  pas  bien  loin ,  puisqu'elle  se  trouve 
dans  le  chapitre  m&m»  cité  contre  nous. 

Quiconque^  dit  TApôtre^  mangera  de  ce 
pain  ou  boira  de  cette  coupe  indignement ,  ^e 
rendra  coupable  de  la  profanation  du  corps  et 
du  sang  de  Jésus-Christ  (1).  JPai  déjà  fait  Usage 
de  ce  texte,  mais  je  vous  prie,  Monsieur /'d^ 
revenk  pour  faire  une  nouvelle  réflexum.  Vous 
ne  pourrez  Texaminer  de  près ,  ni  faire  attention 
k  la  particule  ou ,  particule  très  remarquable  en 
cet  endroit ,  sans  comprendre  en  même  temps , 

rFApAtre  a  regardé  l^[isage  d^one  seule  ou 
deux  espèces ,  comme  un  point  fort  indiF^ 
férent ,  et  laissé  au  choix  des  fidèles  de  son 
temps.  Car,  si  c^eût  été  la  pratique  constante, 
universelle ,  invariable  parmi  eux ,  de  recMoir 
conjointement  l\uie  et  rautre ,  TApôtre ,  bien 
certainement ,  ne  se  f&t  pas  exprimé  comme  ii 
a  fait  ;  quelle  apparence ,  qu'en  parlant  dé  den 
objets  constanmient  joints  dans  Tusage ,  il  les 
eût  séparés  par  une  particule  disjonctive?  Oui, 
Monsieur,  jVn  appelle  ici  à  ce  que  vous  ûdt 

(1)  1.  Cor.  il.  «7. 
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sentir  votre  bonne  foi^  car  c^st  un  témoignage 
aoqael  )^ai  volontiers  recoqrs  ;  si  F  Apôtre  eût 
été  daQS  votre  &ystème|  }e  veoar  dire^  dans  le 
sy&tème  de  la  nécessité  dés  deux  espèces ,  pen- 
seznvoue»  qa^il  eût  dit  )  Celui  4fui  mangera  ou 
qui  boira  indignement  y  ^&  rendra  coupabiei  du 
corps  et  du  sdng  de^  Jésu^Ckri^tf  L^  bon  sens , 
la  raison  et  Vbabitiide  dans  hqiielle  U  était 
d^xprimer  ses  pens^  ^vec  }Qâte8se,  ne  loi 
eussent-ils  ps^  fait  dire  i  Celui  qui  mangera  et 
qui  hoira  indignemefU ,  i»  rendra  coupable ,  etc. 
QttHin  de  vos  ministres  se  propose  de  faire  sen^ 
tir  à  ses  atK^tenra^  les  ^nestes  suites  dHine 
conmiunion  indigne ,  s*^avisera^t-il  Jamais  de  se 
servir  de  l'expression  de  TApôtre  ?  Je  ni'a^nre , 
Monsieur  t  que  ^  ^^^  loi  enteni^ez  dire  de  son 
chef,  celui  qui  nua^ge  ou  qui  bok  indigne^ 
ment^  etc.,  vous  séries  fort  surpris  de  IHrrégqla- 
rite  de  ^on  laqgage» 

J^i  sujet  de  me  pinninettre  que  vous  trouverez 
cette  réâc36ÎQ|i  faite  sur  le  texte  dç  saint  Paul , 
d^antant  plus  spEde,,  qq'elle  4e  rapporte  pai^ 
laitement  4  ce  que  noua  lisons  a.191  V^  chapitre 
des  Actes  des  Apôtrea ,  de  la  pratique  des  pre^ 
miers  fidèlfs  de  Jérusalem;  car  il  y  est  dit  : 
Qu'ih  p^rsAférment  4af^  ia  doctrine  des  ^pa- 
ires y  dans  la  oommunion  de  la  fraction  du  pain , 
et  dans  la  prière  ;  qu'ils  allaient  tous  les  jours 
au  temple  avec  un  esprit  dunion^  et  quùïls 
rompaient  le  pain ,  tantôt  dans  une  maison  4 

fmtôii  dcm  me  amç  (t)i  pwQk&  qw  ont  trop 

0),Aot,  2.42,46. 
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ineure  enmoi^  &i  moi  en  lui.  Ce  sont  U^  saa^ 
iloxite  I  des  {promesses  trè»  aTWteigeBscs  faites 
à  cem  qd  eommiJHftieiit  sôt»  les  deux  espèces  ; 
mais  j  MtXMiew ,  vcftis  utez  déjà  remarqué  que 
ks  mêmes  at^ntages  soat  ^alémeiit  promis  à 
cem  qui  s^  bornent  &  k  manducation ,  et  par 
coiiséquent^  il  est  très  mnd  de  dire  que;Jésus- 
Ghiist  a  promis  t<mt  autant  ii  ceux  qui  reçoi- 
vent «me  «eule  espèce,  qu'à  âeux  qui  reçoivent 
confoimèment  Vxxùû  et  l'autre. 

Vous  êtes  trop  iéstraft:)  Monsieur  ^  de  la  doc- 
trine de  vos  étsoies ,  pour  ne  pift  nous  objecter 
ici  que  le  6"  chapitre  de  saint  Jean  doit  ss'en- 
tendre  de  la  foi  en  Jésus^hrist  ^  et  non  de 
PËucbftristie  >  c^est  <en  eâet  la  piétenlion  de  la 
plupart  de  vos  tbéoliûigiens  ^  et  cW  pw  ce 
moyen  qu'ils  croient  pouvoir  nous  enlever  l'a- 
vantage que  nous  tirons  de  ces  promesses  si 
souvent  réitérées  en  fisiveur  de  la  manducJE^on. 
Mais,  Monsieur )  sospendee  pour  un  moment, 
l'è^t  de  la  grande  docilité  que  vous  aves  eue 
pour  les  premiers  m^^tres  ;  veuilles  bi^sn  juger 
la  question  par  vou$-méme,  et  vous  ne  tarares 
pas  à  reconnaître  que  k  dernière  partie  de  ce 
chapitm ,  i  commencer  depuis  le  50^  ou  le 
5S*  verset ,  ne  peut  s^enlendre  que  de  l'Eucha- 
ristie ;  car  commaeit  se  pemuader  que  le  Sei- 
gneur ait  voulu  envelopper  de  termes  si  obsr 
curs  et  si  métaphoriques ,  une  vérité  aussi  claire 
et  aussi  simple  «que  l'iest  la  foi  en  Jésus-€hrist  ? 
>Éomment  croire  qu'A  ait  voulu  causer  tant  d'é- 
tônnement  et  de  scandale  parmi  les  3mh ,  et 
(^u'il  ait  consenti  i^  aliéner  de  Iqî  quelques-uns 
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d^  ses  dksdqples  ^  pu*  ttoi  di8coiir,s  tfoi  ^  pour  le 
fond,  n^eàt  rien  lâonteim  d'extisu»4înaire^  et 
dont  tout  le  merfBÎUeiix  eût  été  dans  k  seule 
es^resskMi?  à  i^fooi  i»en  répéter  $î  souvent^  et 
avec  une  dîstinctîon  si  maixjiiée,^  ki  chcUn^  le 
sang  y  le  boire  et  le  manger?  à  quoi,  boa  dire 
#7M2  Hihair  is$t  ^étitaUementMOMie  ^  et  mon^ng 
est  véritablement  hr&jtpagei  celui'  Kjxii  mange 
ma  chaèr  et  boil  mon  sang  demeure  en  moi  y 
€î)e  démettre  en  lid^  sU  lœ  s'agissait  là  que  de 
la  simple  créance  en  Jésns«^Chriet? 

Le  SanTeor  idit  :  Le  pam  que  je  êofMerai.y 
^est  ma  ch^ir  ique  je  dois  éUmnetpcnr  la  vie 
du  mionde;  si  vmis  prétendetf^  Alonsietr ,  qœ 
par  ce  puitt^^  il  faille  «aAeodrn  Jié$os>-Chmt 
perça  par  la  £pi,  je  demande  pàorqàoi  le  Sau- 
vent  parie  d»  te  pain  oonsne  d'an  |nin  qull 
donnera^  ist  n^tm.  comme  d^ùa  pain  déjà  donné , 
puisque  la  foi  en  Jésm^Chrbt  est  de  tous  les 
temps ,  et  Kpe  ncm^setilemeiM;  les  Apôtnas  ^  mais 
Misa  les  Patriarches  de  l^wateien  testament  , 
allaient  déjà  cru  en  lai« 

■Qui  tte  voit  efm  le  Sauvemr ,  dans  le  dts- 
coiR*s  temi  u  an  entier  avmkt  IHastitution  de 
rEucliaristie  y  «amoisep  par  aranœ  le  présent 
qvill  amit  proje}:é  de  noos  iaire  ?  et  qui  ne 
comprend  &i  même  temps  qull  n'eût  pas  trouvé 
dans  ses  disciples  autant  de  docilité  à  admet- 
tre les  paroles  de  Tinstitution ,  s'il  ne  les  eût 
disposés  de  longue  main  à  la  créance  d\m  mys- 
tère si  impénétrable?  a  Us  ne  lui  marqii^ent 
et  pas  la  momdre  si^rprise  lo^isqu'ils  lui  enten- 
f(  dirent  dire  ces  étonjiantes  proies  i  Ceci  est 
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a  mon  corps  ;  c'est ,  dit  saint  Chrysostâme' , 
<c  parce  qa'ils  y  avaient  déjà  été  préparés  par 
ce  on  long  et  sublime  discoors  da  Sauveur,  sur 
<c  ce  sujet  (1);  »  or,  oii  trouve-t-on  ce .disr 
cours  j  si  ce  n^est  dams  le  chapitre  que  nous  iur 
diquons? 

Groira-t-on  que  Tévangéliste  le  plus  {profond , 
et  celui^qui  a  pris  à  tâche  d^entrer  dans. de^ plus 
amples  explications,  quand  il  s^agit  de, mystè- 
res impénétrables ,  n^ait  pas  fait  dans  tout  son 
évangile  la  moindre  mîention  du  mystère  de 
PEucharistie  ?  à  moins  de  reconnaître  qu^  en  a 
parlé  dans  le  6^"  chsçitre ,  il  faudra  conveoir 
qu^il  n^en  a  parlé  nuUe  part;  et  c^est  ici  que 
saint  Augustin  remarque  très  bien  ce  que  si 
ce  saint  Jean  s 'est  dispensé  d^en  parler ,  co^mle 
ce  les  autres  évangélistes,  au  temps  de  Tinsti- 
cc  tation ,  c^est  qu'il  en  avait  déjà  dit  beaucoup 
ce  ailleurs  sur  cet  article  (2).  >^ 

Ajoutons  que  si  les  divines  Ecritures  nous 
ont  instruit  si  exactement  de  Texcellence ,  de 
la  vertu  et  des  effets  du  baptême ,  il  n^est  guère 
vraisemblable  qu^elles  ne  nous  aient  rien  appris 
de  Texcellence ,  de  la  vertu  et  des  effets  de  TEu- 
charistie.  Or ,  ce  n^est  que  dans  le  chapitre  cité 
qu'ion  trouve  ces  instructions ,  et  si  Ton  ne  veut 
pas  les  y  reconnaître,  c'est  en  vain  qu'on  les 
cherchera  partout  ailleurs, 

(1)  Quomodo  non  ttirbati  fuerant»  cùm  liaec  audissent?  quia  multa 
jam  et  magna  de  hoc  antea  disseraiu  Hom.  85.  in  cap.  26.  Matlli.  T.  2. 
apud  Hugonem  »  p.  144. 

(S)  Joannes  anteiii  de  Gorpore  et  Sanguine  Dominihoc  loco  nihil  dixU» 
sed  plané  alibi  muUd  uberius  hinc  Dominum  iocutam  esse  testatur.jL.  5. 
^c  CoDseostt  Eyang.  G.  < .  T.  4.  Ed.  Froben.  p.  47â. 
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Cest  pour  toutes  ces  raisons  et  pour  plu- 
sieurs autres ,  qu^il  serait  trop  long  de  déduire 
ici ,  que  les  Pères  de  Tantiquité  s^  sont  si  gé- 
néralement accordés  à  entendre  comme  nous 
cette  partie  du  G""  chapitre  de  saint  Jean ,  dont 
nous  tirons  de  si  fortes  preuves  en  faveur  de; 
notre  pratique.  Je  me  contenterai  de  citer  ici 
ceux  qui  ont  écrit  des  commentaires  sur  rEyanrr 
gile  de  ce  saint  apôtre ,  conmie  saint  Ghrysos* 
tome  (1)y  saint  Augustin  (2)  y  saint  Cyrille 
d'Alexandrie  (3)\  Théophylacte  (4) ,  Euthy^ 
mius  (5)  ;  et  si  vous  trouvez  bon  que  j'en  cite 
encore  d'autres  qui  n'en  ont  parlé  qu'incidem- 
ment, j^  ajouterai  Origène  (6),  saint  Cyprien  (7), 
saint  HUaire  (8) ,  saint  Basile  (9) ,  saint  GynUe 
de  Jérusalem  (  1 0) ,  $aint  Epiphane  (  1 1  )  « 
saint  Ambroise  (12) ,  saint  Jérôme  (13), 
saint  Léon  (1 4) ,  Sédulius  (1 5)  ,  Primasius  (1 6) , 
Hésychius(1 7),  saint  Grégoire  (1 8),  et  saint  Ber- 


(i)  Chrys.  in  Joan.  hom»  44.  T.  3.  apud  Hugooem«  p.  46. 
(3)  Augnst.  in  Joan.  T.  9.  Ëd.  Froben.  p.  S30. 

(3)  Cyrili.  Alex,  in  Joan.  T.  4.  Ed.  Paris,  p.  364. 

(4)  Theoph.  in  Joan.  Ed.  Colon,  p.  170. 

(5)  Euthym.  in  Joan.  Tl  19.  Bibl.  Patr.  apud  Anisson.  p.  686. 

(6)  Orig.  Hom.  7.  in  num.  T.  1.  Ed.  Froben.p.  215. 

(7)  Cypr.  de  orat.  Domin.  Èd  Froben.  p.  236,  . 

(8)  Hilar.  lib.  8.  de  TPrinit.  Ed.  Paris,  p.  955.  " 

(9)  Basil,  in  Regol.  Mor.  cap.  5$1.  Ed.  Par,  1638.  p.  531.' 

(10)  Cyrill.  Hieros.  Cat.  4.  Myst.  Ed.  Par.  1631.  p.  237. 

(11)  Epiphan.  Haer.  55.  T.  2.  Ed.  Pelavu,  p.  472. 

(12)  Ambros.  deiis  qujmyst.  c.  8.  T.  2.  Ed.  Paris,  p.  337. 

(13)  Hiéron.  ad  Hedibiam,  T.  4.  Ed.  kartianai  )  p.  171. 

(14)  Léo,  Serm.  6.  de jejun.  7. Menais,  Ed.  Quesnel»  p.  175.. 

(15)  Sedul.  in  o.  10.  Cor.  Biblioth.  Patr.  T.  8.  apud  Aniss.  p.  544. 

(16)  Primas,  in  cap.  11.  Cor.  Bibl.  Pair.  T.  11.  p.  189. 

(17)  Hesych.  lib.  6.  in  vit.  22.  Bibl.  Pair.  p.  147. 

(^8)  Greg.  lib,  7.  moral,  cap.  4.  T.  1.  Ed.  Paris,  p.  195. 
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nard  (1)  i  qui  tous  ont  tatnidoyé  les  paroles  du 
ôha^tre  en  <faestioii ,  pour  expliquer  TexoelT 
lence  et  leB  «fiets  ^dmixtibles  de  la  divine  En^ 
chatistie ,  «comme  vous  pouvez  vous  en  assurer 
en  consultant  les  endroits  manjnés  Ici  fort  exEio^ 
tement ,  aind  <{Qe  l^édition  ^  le  tome  «t  la  pnjjie^ 

Mms  je  pense  que  sans  tous  doni^  la  peme 
d'entrer  dans  cette  discussion  ^  Tims  en  croipee 
volopiliers  iîeorge  GaUxte  ^  on  de  kioa  ndvenaires 
les  plus  ^haufiës^sur  k  matière  que  je  traite , 
pour  ne  pas  dàrt  \t  )^s  écbsoifie  de  «ot»«  II 
convient  de  boune  t<A  te  que  c*est  te  leSetià  le 
it  seiAimentde  tous  ieis  andens  (S)^  ^  Or^  le 
ferait^il,  Monsietir,  j^dse  voua  le  demandier^ 
sH  nTj  était  forcé  par  Tévidencé  du  Mt^  et 
après  s^en  étne  assuré  par  ses  propres  yeax  ? 

Si  les  teslies  qtie  nous  citons  du  B*  diapitre 
pour  autoriser  notre  pratique^  doivent  en  effist 
s^ntendre  de  la  communioai  sacramentelle  j 
voilà  donc  Tusage  de  la  seule  espèce  du  pain , 
parfaitement  justifié  par  TEcriture ,  car  enfin  il 
est  dit ,  non  une  fois  ^  mais  jusqu'à  quatre  fois  : 
Celui  qui  mange  ce  pain^  viura  éternellement. 
Nous  mangeons  certainement  de  ce  pain  ^  tous 
ne  nous  le  contestez  pas.  Monsieur;  donc  nous 
avons  tout  ce  qu'il  faut  pour  otomr  la  vie  éter- 
nelle, et  nous  robtiendroois  sûrement  9  pourvu 
que  nous  le  ipangîons  avec  les  disposidons  con- 
venables ,  et  que  laifim  persévérions  dans  ces 
saintes  disposkions^ 


(1)  Bern.  Serm%  1.  de  Pasdi.  T.  t.  Ed.  HabiL  p.  ¥98. 
(2j  Ncc dtikiv«i<»t  fèteres  omacs «ic  fiocq^me.Ùspjit.  centra Cmnm. 
sub  uiiâ.  N.  77.  Ed.  Helmstad.  p.  144. 
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Vos  ministres  ne  cassent  de  nous  r^ocher 
qu'en  donnant  ia  communion  sons  one  senle 
espèce,  nous  nons  écartons  de  rEcritnre.  Juges  ^ 
Monsieur  i  si  le  reproche  est  bien  fondé  ;  vous 
reconnaissez  sans  doute  le  6*  chapitre  ^e 
saint  Jean ,  comme  £ûsant  partie  de  r£criture  ; 
]a  raison  et  rautorité  nous  obligent  également 
à  Fenteûdre  de  la  communion  sacramentelle, 
vous  venes  d^en  avoir  les  preuves;  et  si  vous 
lises  ce  chapitre'  avec  un  esprit  libre  et  dégagé 
de  toute  partialité,  vous  en  serez  pour  le  moins 
autant  convaincu  par  le  sentiment  intérieur  de 
votre  cœur,  que  par  les  réflexions  et  les  auto- 
rités doiot  je  viens  de  dérouler  devant  vous  Ten- 
chainement  irrésistible  •  Donc  la  doctrine  qui 
enseigne  la  suffisance  d^nne  i^eule  espèce  pour 
le  salut ,  n'a  rien  que  de  très  conforme  à  TEcri- 
ture  I  et  on  ne  peat  contredire  cette  doctrine , 
sans  contredire  en  même  temps  ces  paroles  qui 
renoncent  formellement  :  Celui  gui  mange  de 
ce  pain  ^  viera  étemellemerU^ 

«c  Mais ,  lions  dit  Calixte ,  c'est  pour  abréger 
ce  que  le  Sauveur  s'est  ainsi  e^qurimé;  on  nomme 
ce  souvfoit  une  partie  pour  le  tout  lorsqu^il  est 
ce  naturel  d'entendre  le  reste;  ainsi ,  quoique 
ce  le  Sauveur  ne  parle  dans  ces  ver^sets  que  du 
c«  seul  pain  et  de  la  seiide  manduoation ,  conune 
ce  il  a  joint  dans  plusieurs  autres  versets  la  chair 
ce  et  le  sar%g ,  il  marque  assez  par  là  qu'il  faut 
ce  id  suppléer  les  mots  sn^pprijnés  par  une 
ce  figure  de  réticence  (1)«  j^ 

(I)  TanquROi  de  re  sati>  exposil4  pcr  com[>endiufn  &ivé  fjfoecdocbicù 
loquiiur,  et  solum  esutn  memorat.  Vîsp.  coatra  Cooi.  sub  onâ.  Edtt. 
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Je  réponds  qae  le  Sauveur  a  joint  dans  plu- 
sieurs versets  les  mots  de  chair  et  de  sang  , 
et  les  a  séparés  dans  plusieurs  autres,  pour  nous 
marquer  que  Tune  et  Fautre  manière  de  corn- 
munier,  soit  en  se  contentant  d^une  seule  es* 
pèce ,  soit  en  prenant  conjointement  les  deux  , 
sont  également  bonnes  en  elles-mêmes ,  si  on 
les  considère  indépendamment  des  règlements 
faits  par  Tautorité  légitime  de  l'Eglise. 

INTallons  pas ,  Monsieur ,  nous  figurer  le  Sau- 
veur comme  fatigué  de  répéter  trop  souvent  les 
mêmes  termes;  s'il  conoimence  une  phrase ,  ce 
n^est  pas  pour  la  laisser  imparfaite ,  et  abandon- 
ner à  nos  conjectures ,  ce  que  Ton  prétend  y 
devoir  être  ajouté.  Il  a  prévu  Tusage  que  nous 
ferions  de-  ses  promesses  ;  si  cet  usage  devait 
nous  être  pernicieux ,  que  lui  eùt-il  coûté  d'é- 
noncer pleinement  les  conditions  dont  il  aurait 
voulu  les  faire  dépendre  ? 

Pour  nous ,  Monsieur ,  nous  n'y  entendons 
pas  de  finesse;  le  Sauveur  a  dit  :  Celui  qui  mange 
de  ce  pain ,  vii^ra  éterneliement  ;  nous  l'en 
croyons  simplement  sur  sa  parole,  persuadés 
quHl  est  parfaitement  maître  de  ses  grâces ,  de 
aés  dons  «t  de  ses  récompenses  ;  nous  compre- 
nons qu'il  Im  est  aussi  très  libre  de  les  attacher 
à  telle  ou  telle  condition.  Que  le  corps  et  le 
jiang  de  Jésus-Christ  soit  présenté  sous  une  seule 
espèce  ou  sous  les  deux ,  nous  ne  voyons  aucun 
inconvénient  à  ce  que  la  même  substance  indi- 
visible de  Jésus-Christ  confère ,  dans  Fune  et 
Fautre  conjoncture ,  le  même  droit  à  Fimmor- 
taïUté^  Ainsi,  conamç  rien  ne  nous  oblige  à  re- 
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courir  à  la  figure ,  nous  sentons  qu^il  est  de  no^ 
tre  devoir  de  nous  en  tenir  à  la  lettre. 

Mais  c^est  trop  m^arréter  à  prouver  que  les 
mêmes  avantages  ont  été  promis  à  Vune  et  à 
Tautre  façon  de  communier  j  je  dois  me  hâter 
de  faire  voir  que  les  premiers  chrétiens  ne  se 
sont  fait  aucune  obligation  de  communier  sous 
les  deux  espèces ,  et  qu^ils  se  sont  très  souvent 
contentés  de  n^en  recevoir  qu'aune. 

TROISIEME  PROPOSITION- 


LES  PREMIERS  CHRÉTiENg  DANS  PLUSIEURS  OCGASlQJIS 
SB  SONT  G0NTBNTÉ8  DE  RECEVOIR  UNE  SBULB 
BSPÉGE. 

On  allègue  contre  nous  l'exemple  des  pre- 
miers fidèles  de  Gorinthe ,  qui  sûrement  parti- 
cipaient à  la  coupe  aussi  bien  qu'au  pain  eucha- 
ristique ,  comme  il  se  voit  au  chapitre  1 1  "^  de  la 
première  épltre  adressée  à  cette  Eglise  ;  et  on  ne 
daigne  pas  faire  attention  que  nous  ne  disconve- 
nons pas  de  Tusage  oii  Ton  a  été ,  dans  les 
premiers  temps  du  christianisme  ,  de  donner 
la  conmoLunion  sous  les  deux  espèces.  Non^ 
Monsieur ,  ce  n'est  pas  là  ce  qui  fait  le  sujet  de  ^ . 
la  contestation  entre  vous  et  nous;  le  point  de 
la  difficulté  par  rapport  au  fait  dont  il  s'agit 
ici,  est  de  savoir  si  l'on  regardait  dans  les 
premiers  temps  cet  usage  comme  nécessaire  , 
ou  si  dans  cent  occasions  on  n'a  pas  cru  pou-  . 
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voir  légitimement  s'en  dispenser.  Mons  soute* 
nons  ,  que  bien  loin  de  re^der  la  commimion 
sons  une  seule  espèce  conmie  défectueuse ,  in- 
jurieuse au  sacrement  ^  et  contraire  à  l'institu- 
tion de  Jésus«Christ  9  on  en  a  toujours  eu  la 
même  idée  que  nous  en  atons  aujovurd^hui ,  je 
veux  dire  qu^on  Ta  toujours  crue  également 
bonne  et  éuffisante  aux  dessdins  de  Dieu  et  à 
nos  besoins.  En  voici  la  preuve  ,  que  jé  ne 
chercherai  pas  bien  loin  ^  puisqu'elle  se  trouve 
dans  le  chapitre  m&m»  cité  contre  nous. 

Quiconque^  dit  l'Apôtre ^  mangera  de  ce 
pain  ou  boira  de  cette  coupe  indignement ,  se 
rendra  coupable  de  la  projanation  du  corps  et 
du  sang  de  Jésus-Christ  (1).  J'ai  déjà  fait  usage 
de  ce  texte ,  mais  je  vous  prie ,  Monsieur ,  d'y 
revenir  pour  faire  une  nouvelle  réflexicm.  Vous 
ne  pourrez  l'examiner  de  près ,  ni  faire  attention 
k  la  particule  ou ,  particule  très  remarquable  en 
cet  endroit ,  sans  comprendre  en  même  temps , 

r  l'Apôtre  a  regardé  l'usage  d^one  seuife  ou 
deux  espèces ,  comme  un  point  fort  îndî& 
férent ,  et  laissé  au  choix  des  fidèles  de  s<hi 
temps.  Car^  si  c^eût  été  la  pratique  constante, 
universelle  ^  invariable  parmi  eux  j  de  receroir 
conjointement  l'une  et  Vautre ,  TApôtre  ,  bien 
certainenient ,  ne  se  f&t  pas  exprimé  comme  il 
a  fait  ;  quelle  apparence ,  qcf en  parlant  de  demc 
objets  constanunent  joints  dans  l'usage ,  il  les 
eût  séparés  par  une  particule  disjonctive?  Oui, 
Monsieur,  j'en  appelle  ici  à  ce  que  vous  fait 

(1)1.  Cor.  il.  «7. 
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sentir  votre  bonne  foi^  car  c^st  un  témoignage 
aoqael  )^ai  volontiers  recoqrs  ;  si  TApôtre  eût 
été  daQS  votre  système,  ]e  veoar  dire^  dans  le 
système  de  la  nécessité  des  deux  espèces ,  pen- 
seznvoos  qn'il  eût  dit  )  Celui  fui  mangera  ou 
(fui  boira  indignsmevtt  y  ^e  rendra  coupabiei  du 
corps  et  du  sdng  de^  Jé^uê^Ckri^tHj^  bon  sens  y 
la  raison  et  Vbabîttide  daçs  kuiqeUe  U  était 
d^xprimcr  ses  pensées  ^vec  }i]stesse,  ne  loi 
eussent-ils  ps^  fait  dire  i  Celui  gui  mémgera  ^t 
oui  hoira  irèdignemefU ,  i»  reridra  coupable ,  etc. 
QaHin  de  vos  ministres  se  propose  de  faire  sen« 
tu"  à  ses  acK^teurs^  les  ^nestes  suites  dHme 
conmiunion  indigne ,  s^avisei^-rt-il  Jamiais  de  i^ 
servir  de  l'expression  de  l'Apôtre?  Je  m'a^snre, 
Monsieur  t  que  si  voi^  lui  enteni^ez  dire  de  son 
chef,  celui  (fuA  nua^ge  ou  qui  boit  indigne^ 
mentj  eùc.j  voossmea  fort  surpris  de  IHrrégqla* 
rite  de  son  langage^ 

J^i  sujet  de  me  piM>mettre  que  vous  tpcoverez 
cette  réâc36ÎQ|i  faite  sur  le  teacte  dç  saint  Paul , 
d^autant  plus  spHde.,  qq'elle  9e  rapporte  pai^ 
faitement  4  ce  que  nous  lisons  a,u  V  cha^iibre 
des  Actes  des  Apôtres ,  de  la  pratique  des  pre^ 
miers  fidèlfs  de  Jérusalem;  car  il  y  est  dit  : 
Qu^ils  persAférment  4^^^^  ^  dodrine  des  ^pa- 
ires j  dans  la  communion  de  la  fraction  du  pain , 
et  dans  la  prière  ;  qu'ils  cdlaient  tous  les  jours 
au  temple  avec  un  esprit  dunion,  et  çu*ils 
rompaient  le  pain ,  tantôt  dans  une  maison  ^ 

((vUd<  doxi^  me  omç  (1)  ;  p;wQk&  qw  ont  trop 

0).Acl,  2.  42,46. 
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de  rapport  avec  ces  autres  de  saint  Paul  :  Le 
pain  que  nous  rompons  ^  liest-il  pas  la  partici'^ 
potion  du  corps  du  Seigneur  (1  )  ?  pour  que  Ton 
puisse  se  dispenser  de  les  entendre  de  TEuclia- 
ristie ,  surtout  si  Ton  considère  que  hi  fraction 
du  painy  dont  il  est  parlé,  se  trouve  jointe  à 
plusieurs  pratiques  de  piété ,  comme  sont  la 
prière ,  les  pieuses ,  conférences ,  la  visite  du 
temple.  Aussi  votre  apologiste  a-t-il  si  bien  senti 
qu^il  s^agissàit  ici  de  TEucharistie ,  qu^il  n^a  osé 
nous  le  contester  ;  mais  voyant  qu^  n^était  fait 
aucune  mention  de  la  coupe ,  il  a  eu  recours  à 
la  défaite  de  Galixtq ,  et  soutenu ,  comme  lui  » 
que  la  partie  devait  être  ici  réputée  pour  le 
tout  (2)* 

Sans  doute,  Monsieur^  cette  interprétation 
serait  bonne,  si  Ton  voyait  quelque  nécessité 
d^ajout^r  au  texte  ce  qu^  n'^exprime  pas  ;  mais 
comme  il  n*en  parait  aucune,  puisqu'il  a  été 
libre  au  Sauveur  d^àgréer  telle  ou  telle  dispen- 
sation  des  mystères ,  on  ne  peut  regarder  le  sup- 
plément ajouté  par  Fapologiste ,  que  comme  un 
supplément  gratuit ,  et  comme  un  pur  effet  de 
sa  déterminîition  à  vouloir  nous  donner  tort. 

Et  en  effet.  Monsieur,  quoi  fde  plus  naturel 
que  de  trouver  dans  la  pratique  des  premiers 
chrétiens  de  Jérusalem ,  une  espèce  de  dénoue- 
ment qui  nous  découvre  avec  combien  de  rai- 

(1)  1.  Cor.  10.  16. 

(S)  Citant  et  alios  iocos  de  fractîone  panis  ;  quanquam  autem  non  val- 
dè  repagnamns»  quominûs  aiiqui  de  Sacramento  accipiantar  »  tamcn  hoc 
non  conseqoitur  nnam  partem  tantum  datam  esse ,  quia  partis  appella- 
tione  reliquum  significatnr  coromuni  consuetudinc  sermonis.  Art.  10.  de 
utr&quc  specie.  Typis  Christ.  Scholvini,  p,  234. 


DB  LA  COMHUmON  SÔUÂ  ÙNÉ  SEÙLB  ESPÈCE.  â6§ 

^oh  r  Apôtre  s^est  servi  dé  la  {^articule  où  /en  écri^ 
vant  aux  CorintMens  !  et  quoi  de  plus  lùitnrelén 
même  temps  ,  que  de  voir  dans  cette  paMictilé 
ou  j  on  indice  très  clair  de  la  pratique  des' chré- 
tiens de  Jérosalem ,  telle  qa'^elle  est  exprimée 
dans  les  Actéis ,  isans  y  faire  aucune  addition  ! 

Je  ne  tarderai  pas  à  prouver  psù?  des  faits  m- 
contestables ,  que  dans  les  sièùled  voisins  du 
temps  des  Apôtrés ,  les  chrétiens  se  sont  souvent 
contentés  de  ne  recevoir  que  le  pain  eucharis^ 
tique  ;  se  persuadera-t-on  qu^Us  en  aient  usé 
ainsi  sans  être  autorisés  par  Texemple  de  ceux 
qui  les  avaient  précédés  ?  et  s^il  leur  a  fallu  un 
exemple  potir  leur  servir  de  régie ,  né  le  trouve- 
t-on  pas  cet  exemple  bien  marqué  dans  Fendroit 
même  que  nous  indiquons  ? 

Vous  n^ignorez  pas ,  Monsieur  ^  que  du  temps  ' 
des  Apôtres ,  il  y  avait  deè  NaSKaréeûs ,  espècétÂB 
Juifs  spécialement  dévoués  aux  observance^'  de 
la  loi ,  et  qui  de  plus ,  sHnterdisaient  tout  usage 
du  vin  ;  peut-on  douter  que  plusieurs  d^entre  eux 
niaient  été  des  premiers  à  embrasser  le  christia- 
nisme ?  Mais  comment  eh  usaient-ils ,  par  rap- 
port à  TEucharistie ,  avant  que  les  observances 
légales  eussent  été  supprimées  ?  participaient-^ils 
à  la  coupe  contre  le  vœu  eiqprès  qu^ils  avaient 
fait  de  ne  janiais  boire  dé  vin  ?  ou  s^abstenaiielifr^' 
ils  entièrement  d^approcher  des  divins  mystères? 
Mettons-les ,  Monsieur ,  parmi  ceux  qui  s^en  te- 
naient à  la  fraction  du  pain ,  et  dès-là  même , 
nous  les  verrons  hors  de  tout  embarras. 

Mais  venons  à  des  faits  sur  lesquels  il  y  ait 
moins  à  disputer,  jfe  Tespère  ^,  Monsieur ,  vous 

TOM.  III.  24 


meqimalVreat  fW^  pewe^  (pe  Vo^ag^  des  q/az* 
^  m  m^  ^remifur^  (siècles  a  été  d'eçapor^* 
«er  d?  Wgjfoer»  rt  4*  consefnrer  chez  soi  la 
wiote  Saehçffi^U^  t  fioit  ponur  avoir  le  moyen  de 

qiiante^  et  4w>«»tiOTwç  ^  s^oit  poçr  «^  prémnnlr* 
dem:  le^  4iu9gev#  4^  1?  p^ir^çntiim ,  contre  la 
(striôiit^  ^^h  »ort  et  de*.  wppUces^  l^  f$ui  e^ 
ti«9^  bî^n  attesté  f»v  l^s,  Vmms  de  rsuxtiqpvité» 

pOW  qP^'oiK  IvU^e ,  ^  mcq^e  leÇ<W^  1^  1^0^ 
^pier*  e«  dmte^ 

(p}jl  xixA  i^eii»9^  maanx  4la:,  lui  isefr^A^f^» 

mtnei  eiptrM  «b^i^t,  q^eU«  m  Ejoqirait.  li)we.Ht 
ment  vaquer  à  ses  eiw<fii^  d«  IHété^  0^  I4e«h 

i^oif  towleA  iowf  Wwiiite  ]^}^i^e;c  cw  <f  ce 

tfhviom  preiM«.l««i^  i^  s^cr^ti,  ;iv«it.  tante 
cy^  W(tfr^ n^m«jlbW«ii  fftqaaijidy  t»^flsmwt,M  ne 

«i  p%wimit  n^:  jj^m^fK  im^  «^«ftt  docp^  ^ 

^  i^  V0«S  la  €^#2t  (1;),.  î^ 

^',  peKi  »^;wliéli5  ^  m  fl«p«san|;  é  pwndre  ïoWa^ 
«i!:4a^;  «M^  ^9ll«  g?^4^t  ^e«  ^»  ^PW^  la 

*    dép(H.<^^Vr 

/ 
I 

panem»  non  inum  cjredit  esse  qui  (jjôitur»  I|p)*  2.  ad  Uxoreip,  Edk* 
Proben.  p«  8Si^ 

inUigui*  tenta8s^,«perîjre,  igo'e  inidé  s^rgeote  deterrtta  ç^t,  pe  au^eret 


BË  LA  COMMtJNibK  60USUS^  SEtLB  BSPÉCE.  374 

À  C'était ,  an  rsLppotft  ée  sàuM  Basile ,  la  cou» 
t€  tome  des  soUta^râ^  de  sait  témp^,  de  garder^ 
ce  dat»  la  soliMdé  ^  la  èainte  EudiàHsÇe ,  et 
èc  die  se  tomtntaûeif  Mx-^mémcfà  de  leurs  pr6* 
kK  pred  fiiams ,  lorsqtf^  ihariqtiiadleilil  de  |nféfénâ 
t€  pow  leW  dotmèir  laf  eoitofeiiitiioti.)»  H  ajotité 
€€  qpe  le  |>e!l|de  d^Alesàâdi^é  étra^ 
irc  xpfH  lé  ùâè^kt  t&éê  les  jatn^ ,  é(  qae  c'était 
ce  méA  la  lîHÉtiqtM  gétiAMle  dé  tbtîte  FE^ 
ce  gjfpte(iy4^ 

Srfût  iétAme  dit  ci!  (}em  A'osétd  l(met  ni  bUt^ 
«c  tnep  rtisn^e  des  citféfieïîs  de  Roisae  ^  qui  de 
ce  son  temps^nè  matiqbàieht  aiôètin  jotir  dé  cdm^ 
ce  mmtàtt  *  mais  it  tÉotr^  étrange  qcrc^  êtéÈ  gens 
ce  mariésséfi^éirtmi^cnq^e^ânsde'eéH^ 
ce  conjcmctnk^  ^  d'oflleif'  à  Pégliâé  p<m  y  reiûë- 
ce  voii«  le  écrits  de  Jéstis-CHMst,  et  q[tfil$!  M 
te  s'en^  fis^nt  aticuM  de  lé  tetéHôit  théi  ëtùt^ 
a  leni<  dèirnndaiit  s?  ce  tf  e^  pfà!$  le  tMCéme  Jé^ 
te  éii84;iia*bt  fpâêétt^  et daii^i  les  ^siétnï/iééà 
ce  pciMSqiiéér  ^  «t  4ttÈiè  les  nMîi^tfà^  pto^ctilié- 
cc  reë(1^;36 

pife  iBOi^  c^P^t  ^fiétM^^^  civa  ha^l^  4qmi  «MMiliaiiaMm  ^  4îf  iil^ 
manibns  ilUm  pérciptunt.  Alexaiodriie  autiem  et  per  itgyptum  ùnuaqiw- 
qae  éliiMi*^  inébé  utfl^Hnîniè  ^éterMUft  coontitifl^t....*..  VtiMIm 
MifkQl  Skcerdifts  SMfr^um  pdia|ait  él  dk^buAt,  C|àî  M»i«vilf  ilM  «M^ 
grum  sftnol  çt  qùotiduè  ae  illÂ  parte  sumpserit ,  qoam  à  dante  aoceper^t 
Saeeréole^erèdëre  èA^^éài,  Ivi  Ef».  via  C^atiâm,  7ont*  y.  ÉêLiVàftA 
1638,  p.  279. 

(2)  Scio  RomdB  hanc  esse  consaetudiaem ,  ut  fidèles  semper  Corpus 
Glirifti  ao^iant»  qtKoà  jiéD  repr^eodo ,  uec  ptoh^\  êéi i^ê&tiuûxb^'' 
sckttfîaiii  oodvètiié  ;  qvi  eedem  die^oit  ooHtrm  ooibittttfladtiit  t  <|ttan  «fl 
itu%fT»ire  non  «idént?  t{oar6  iiôn  fngféiiQiktiir'tooleiSàâ^  i^hirin 
poliëM,  aliuaf  hi  domo^Ohrisfittéstf  tH<Hf  in  taAëAH  tm  Kcec,  Aoti 
UiMit  fo  ApoU  pm  Hbrk  eoirtra  JbtioMUiàm  »  foqi.  4.  Ediu  ltoti>oMi 
parte  S.  p.  Î39. 
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Noos  apprenons  de  saint  Ambroise ,  u  qùé 
ce  son  frère  Satyre ,  se  trouvant  sur  le  point  de 
ce  faire  naufrage,  lorsqu'il  n'était  encore  que 
ce  catéchumène  9  demanda  aux  fidèles  qui  se 
ce  trouvaient  avec  lui  sur  le  même  vaisseau ,. une 
ce  partie  de  la  sainte  Eucharistie  dont  ils  con* 
ce  servaient  le  précieux  dépôt  pour  leur  usage , 
ce  et  que  se  Tétant  attachée  au  col  avec  un 
ce  linge  où  il  Tavait  fait  proprement  envdop- 
cc  per,  il  se  jeta  dans  la  mer  ^  comptant  échap- 
ce  per  bien  plus  sûrement  au  danger  par  le  se- 
ce  cours  des  armes  de  la  foi ,  que  par  le  secours 
ce  de  quelque  débris  du  navh*e(1).  » 

Tous  ces  faits  ne  sont  pas  des  faits  controu- 
yéSf  on  ne  saurait  les  attribuer  à  mon  inven- 
tion ;  ils  sont  rapportés  par  les  auteurs  du  temps , 
et  je  m'offre  à  vous  les  faire  voir  dans  ;  telle 
édition  qu'il  vous  plaira.  Or ,  ne  sont-elles  pas 
une  preuve  évidente  que  la  communion  domes- 
tique a  été  en  usage  pendant  plusieurs  siècles  ^ 
et  même  pendant  les  siècles  les  plus  purs  du 
christianisme?  Ne  montrent -ils  pas  en  même 
temps  que  cet  usage  n'a  pas  été  particulier  à 
quelques  lieux,  mais  répandu  généralement  en 
Italie,  en  Egypte,  dans  les  villes,  dans  les  dé-* 
serts ,  stur  terre ,  sur  mer  ;  que  ces  commu- 
nions domestiques  se  faisaient  tous  les  jours 
ou  presque  tous  les  jours  ;  qu'elles  se  faisaient 

(1)  Nevacuus  Mysterii  exiret  é  vità,  qaot  initîatos  CÊte  oognoverat , 
ab  bis  dWiaum  illud  fidelium  sacramentam  poposcit  ut  fidei  su»  conse- 
querator  adxiliami  eteoim  ligari  fecit  in  orario  »  et  orarium  involvit  coUo» 
atqae  ita  se  dejecit  ia  mare  non  requirens  de  navis  compage  resolatâ  tabu- 
lam»  coi  supernatans  juvaretar»  qaoDÎaa  fidei  loUus  arma  quoesiierat. 
DeobitaSatyri^T.  S.  Éd.  Paris,  p.  143. 
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avec  la  seule  espèce  du  pain  ,  puisque  le  pain 
sacré  peut  seul  se  garder,  et  qu^il  ne  parait 
dans  tous  les  anciens  auteurs  ,  aucun  vestige 
du  vin  consacré  mis  en  réserve  ?  On  se  plait  à 
recourir  à  la  figure  de  réticence  ;  mais  elle  ne 
peut  avoir  lieu  ici ,  la  qualité  des  faits  rap* 
portés  ne  le  permet  pas ,  et  d^ailleurs^es  espèces 
du  vin  ne  sont  pas  de  nature  à  pouvoir  se  con- 
server longtemps  en  si  petite  quantité.  D'où  il 
est  évident ,  veuillez ,  Monsieur ,  le  bien  remar- 
quer, que  l^isage  d'une  seule  espèce  a  été  dans 
les  premiers  siècles  de  FEglise ,  beaucoup  plus 
fréquent  que  Fusage  des  deux;  car  les  fidèles 
communisuent ,  comme  nous  venons  de  le  voir , 
tous  les  jours,  ou  presque  tous  les  Jours  dans 
leurs  maisons  ;  au  Ueu  qu'ils  le  faisaient  bien 
plus  rarement  dans  les  assen]l)lées  publiques. 
Quil  me  soit  donc  permis,  Monsieur,  de 
vous  le  demander  maintenant  :  les  premiers 
chrétiens  seyaient-ils  sur  le  sujet  que  je  traite, 
les  idées  de  vos  ministres  ou  les  nôtres  ?  Regar- 
daient-ils la  communion  sous  une  seule  espèce 
comme  une  profanation  de  l'Eucharistie ,  com- 
pie  une  mutÛation  du  Sacrement ,  comme  une 
contravention  formelle  à  l'intention,  à  Tordre, 
à  l'institution,  au  testament  de  Jésus-Chriist ? 
Quel  préjugé.  Monsieur,  ou  plutôt  quelle  dé- 
inonstration  contre  tant  de  reproches  si  vifc  et 
si  aigres ,  qu'on  ne  cesse  de  nous  faire ,  et  dont 
l'unique  but  est  d'entretenir  le  funeste  schisme 
qui  vous  sépare  d'avec  nous  !  Oui ,  Monsieur , 
les  premiers  fidèles ,  ces  parfaits  disciples  de  Jé- 
sus-Christ ,  ces  hommes  si  pleins  dç  soni  esprit  ^ 
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et  si  embrasés  de  son  ^mom*  »  ces  victimes  ton? 
)onr$  pr^s  à  être  imwoli^ea  pour  Ja;  gloire  de 
leur  àxvîxx  maître ,  ont  conatamment  regardé 
comime  que  pratique  libre  et  ipdifierente  de 
prendre  la  qoupe  ou  de  qe  U  prendre  pas  ;  tour 
jours  ik  on|;  cru  tout  ayoir  dans  la  substance 
indivisibl^de  JésoM^hristî  et  YO&miuisti:e  cpii 
ne  craignent  rien  tapt  ijoe  de  yqir  disparaître 
tous  )es  sujets  dp  diilsiou ,  tous  font  uue  obli- 
gation indispensable  de  recevoir  le  calice.  lUer 
quel  de  ces  deux  septiments  tous  parait  préfe- 
i^le  ^:  Monsieur  1  Est^»  celyi  de  ces  iLOuveau^ 
venuS)  de  ces  intrqs,  qiqi,  i  r^rdiqrleqr  orir 
gine ,  se  trgqTent  sans^  mission;  kf^^dej^  leur 
^tat,  ^j(^  caractère  ;  et  4  cpnsidérqr leurs  prin^ 
cqies  I  sans  autre  règ|le  aucune  es^eatioii  arr 
bitr^dre  4?  rScriture?  Oboisisses^  ^  Monsieur, 
choisissez  »  et  si  c^est  votre  s^^i^se^  ord^iaire 
qui:  vous  règle ,  je  ne  serai  poi^jt  ea^  Pf^^c  dç 
votre  choiK^ 

a  MaiSf  uous  dit  Calude  ^  les  fidèles  ue  maur 
u  quaienl;  pas  de  prendre  la  covpe,  lprs(^ 
f^  dans  )ea  assemblées  publiqpes,  ils  particir 
ffi  paient  aqx  divins  m^^tères ,.  et  s'ils  empor-* 
çç  taient  avec  mx  ^ne  p^e  du  pain  consacra 
ce  pqui  le  consumi^  i,  la  mMson  ^  c'était  pour 
çf  y  achever  leur  comnioniou  et  la  rendre  eoiur 
€c  plète;  c^âst  ainsi  r  aloutertril ,  qu'une  partie 
u  étant  ajoutée  4  l'aotre  »  leur  faisait  recevoir 
ce  le  S^remenl  dan»  w^  tçttalit^  (1)«  p 

(1)  Cm  iDMjUiraiInM  Btiflfiûi  ooitibas  ulfaqu(»  pars  Saqramenti  cxr 
hil^erelury  videiiuiKaliqatéfàiIice'bibisse»  paqem  yerô  mana  apceptum 
f]&i  aertaés*  t  ni  ho&  soînpiii^  làcmm  epiildm  4omi  iastaurarent  nte  abr 
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Biôtie  et  lugéintoteHdéfàits^^  amme  &'il  n^ 

dégager  Y  ue  fait  qiir  VembâtTOB^ër  âM^ttmv 
Cfti*9  on  ks  fî(^t9'iie  «otettMiéiil  d^^Mulnt 
ht  e&ape  dans  l^EgttK  t>  «€  ^daietit  pcto  lu 
Kdiâsoii  1«  psto  tdôré:  qti'M  kAnf  mèttail  ;«« 
m^ii^  on  &  reretaietit  (mijaliifiensna  rinii^^ 
rdtttPéÀtti  l%Iisev  let  rtaiiHrâient  néànmoiilf 
n»ci  partie  an  fsm  shcré  prar  Idi  eomhi^iM» 

fetetft  éef  vecMmiif  Ksi  waptt  dang  l^églsi'^  et  «qw 
$aii6  toodittr  wd  pam  sacré  y  ik  k  ^cWttdetttà' 
la  maisoa ,  voilà  donc  deux  communîimft^  >saiii 
utils  Mtdtt  «^ce  fati  liaii  df ti^e  r  l%uie  tot^  la 
{sêcile  €$pèt{eda  vihy4{atM  &if«t  disms  P^^i} 
et  rainai  soas^  la  seule  espèc«f  dBj>akiy^qoi>4ri9 
Msattà  Uimm^otivpait'j^hiâoit  <|tn5  dertot  coim 
mmdotia  ^tsaltes  i'oMe  4^  Tantré  d'ail  jotir^ 
d^une  semaine ,  d^nn  mois ,  ne  soieM  (jaMne 
sedte  dommonibii ^  e^BSt  le  tduloir  parce  qu'on 
H^WieV  ^  vmikllr  :pàf€9  ^nP^àn  j  lànHlvé  son 
coâ^fee^  majii  <fesfe  le  toaieir  sèiBa  apr^ddrcionqpté 
^  we&  h.  ra&fiw,  ne  ivreè  ks  hi^onitf  ks  {tins 
eonsmtïfie»  imprimée^  daiis  :  IVisprit  des  Jsdm^ 
niei^#  Si  l*on^  non)»  dît,  aa  contraire^  qoeiles 
fidèles  reteYçiient  dans  FégUse  coo^oiat^nent 
le  pain  «t  k  fin  ^  ide  mfeii^èlv  néamnoiiui  ii  i^p« 
fagsr  le  pain  saeré  de  tèik  sorte  qn^l  leinrjen 
ri^€  nne  pallie  pow  ksjcommanjaiis^ 


dix  haberi  poterat ,  et  parti ,  qax  haud  ita  pridem  suropta  erat  ^  postli- 
minio  addita  unum  tandem  et  iot^u^  $acrameiitiV9,çQii$!çer9«  lo  JDifp. 
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tiqpss  y  qh  recoonalt  donc  que  les  chrétiens 
des;  premiers  siècles  ont  été  dans  Fnsage  de 
deqx  sortes  de  commnnions  :  l^ime  qqi  se  fai- 
sait,en  recevant  les  deoz  espèces;  Tantre  qui  s(^ 
&is9àt  ^n  n^en  recevant  qaHine,  et  c^est  juste- 
ment cette  double  pratique  des  premiers  fidèles , 
quir autorise  parfaitement  notre  sentiment;  car 
sdofrs ,  Tune  ou  Tautre  façon  de  consmiunier 
io^t; également  bannes,  à  les  regarder  en  elles-; 
mêmes ,  et  peuvent  être  indifféremment  prati- 

Suées,  tant  qu^U.  n'*intervient  aucun  règlement 
eTautorité  légitime,  pour  détermiaer  à  Tune 
des  demL.  . 

Cest  ainsi  que  Ton  conçoit  les  rsdsonnements , 
qua^d  on  n^a  pias  le  cerveau  trop  agité  par  Tar- 
deur  de  la  dispute;  mais  quand  on  a  résolu  de 
nous  b^ouver  blâmables  à  quelque  prix  que  ce 
soit  /  il  n^est  pas  surprenant  qu'ion  les  conçoive 
autrement. 

ce  Mais ,  nous  dit  encore  Csdixte ,  si  TEglise 
ce  a  toléré  pendant  quelque  temps  tes  commu- 
ée nions  domestiques ,  elle  les  a  abrogées  dans 
ce  :1a  suite.,  et  il  ne  faut  pas  vouloir  â'er  avan- 
cer tage  de  ce  qui  /dans  les  temps  suivants ,  a 
<c  passé  pour  un  abus  (1).  Nous  nous  mettons 
Ci:  assez  peu  en  peine ,  a)Oute*t-il ,  de  ce  que 
ce  quelqûës-uns  ont  ùAt  ou.  par  nécessité ,  ou 
Ci  par  superstition ,  si  toutefois  il  est  vrai  qu^ils 
ç<  Talent  fait  ;  une  pratique  secrète  et  particu- 
cc  lière  ne  peut  préjudicier  à  notre  cause ,  ni 
ce  prouver  qu^on    soit  en  droit  d^administrer 

(f^  Onod  quidem  cum  Eccjçiia  tilèrasse^  »  posteà  tamen  decretis  satis 
^eyeris  prohîbuh*  In  disp.  côntira  Comm/Ed.  Hélmesud  »  p.  145. 
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c<  publiquement  rEucharistie  sons  une  seule 
c<  espèce  (1).  » 

En  vérité ,  Monsieur ,  il  serait  difficile  de  dé^- 
cider  si  ce  discours  renferme  plus  d^artifice  ou 
plus  de  témérité;  car  je  vous  prie  de  remar<{uer 
que  ce  mot  de  quelques-uns  j  coulé  ici  par  Ca-* 
lixte  avec  tant  de  douceur,  est  substitué  à  la 
place  de  toute  TEglise  ;  que  quand  il  dit  que 
les  communions  domestiques  ont  été  tolérées 
pendant  quelque  temps  y  c'est  pour  dire  pendant 
quatre  ou  cinq  cents  ans;  que  quand  il  parle 
de  tolérance ,  cette  tolérance  n^est  qu^un  usage 
universellement  reçu  I  sans  que  personne  se  soit 
avisé  de  le  blâmer ,  ni  de  dire  qu'une  com- 
munion domestique  faite  avec  la  seule  espèce  du 
pain  ait  été  inspffisante« 

Il  est  vrai  qu'au  cinquième  siècle, ^l'Eglise 
voyant,  d'une  part,  des  dangers  moins  pres- 
sants pour  les  chrétiens ,  et  de  Tautre ,  un  re- 
lâchement sensible  de  ferveur  et  de  piété ,  ne 
jugea  plus  à  propos  de  leur  permettre  la  réserve 
du  pain  sacré  chez  eux  ;  mais  si  c'eist  là  un  point 
de  discipline  qu'elle  a  cru  devoir  changer  pour 
de  bonnes  raisons ,  il  ne  s'ensuit  pas  de  là 
qu'elle  ait  regardé  comme  un  abus  la  pratique* 
des  anciens  temps.  C'est  TEglise  qui  a  ordonné 
de  prendre  TEucharistie  à  jeun  :  voudra-t-on  en 
conclure  qu'elle  a  regardé  comme  abusive  la 
pratique  dés  Apôtres  qui  la  prenaient  le  s^h 
après  souper? 

(1)  Qaiddomi  et  privaiim  siveqnÂdam  neoe^îtate»  sifcsuperstitibne 
indaçti  nonnuUi  (eceriot ,  sit  tamen  fecerint,  nos  anxié  non  discutimus  ^ 
^i^m  nostiraè  causas  pr»)udicare  néqueat  ;  p.  S33.       '  >  ^ 
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IMats  dr  (pielquemaniàrei^é  ce  fini  soit  etii 
visage ,  toujours  est-il  sur  que  les  cotiumâBoiiA 
doraestiqties  ti^ôitt  pas ,  été  «bÉôgécs  y  pance 
<pi?elk<  se  fsâsàiefiit  atec  la  seule  espèce  èé 
psdn  ;  car  ce  motif  d»  se  trouve  tscprimé  woUb 
part,  L^Eg&e  a  roohisedbeiûtsntobriêt  oDxirré^ 
vérences  et  awc  profisttMtkms  qui  pcinTafesit  se 
cmiinettre  dans  les  maisons  partkvKèriBs  ^  «I 
js^assto^  plJQs  lyartkiilièfeiiieisl  de  ki  déirotion  et 
da  respect  dés  fid^es ,  en  ne  leur  permettait  ée 
çommdnÎBr  que  pnbliçoamèiKl  et  dans  TËglise^ 

€alii0te  atons  dû;  emmta  y  qûé  c'est  par  liédes^ 
dté  OQ  par  sQperstitioft  que  ks  chràièM  pév4> 
taie«t  1»  pain  eodi»istiqne  dbei  èux^  ibais  y 
peiis0-t41  ?  et  ne  tèin(rign04^il  pas  par  Ht 
même ,  avoir  déjà  oublié  la  plnpart  des  repré^ 
cbes  qtl^il  Aoms^  adresse  ^  on  du  mcrâs  ti^eni  te- 
nir wjcan  compte?  eh  ijaoi  dxmc  ?  k  né<5c8nté 
p6nt-<eUe  janaaîs  permettre  de  profaner  un'  sa^- 
CMment  ;  de  le  mutdhr ,  d'agir  «mtfe  i^erdtè 
et  l^institution  à(^  Hsas^Chrisbl  si  coaMaumer 
sotta  nne  seule  eipèce^  i^ift  aie  rendre  aroput 
Ide  de  Imt  de  crimes^  ^  voilà  dooc  ks  pren^Ri 
otirétSeiis  sottilk&de  tond  ce$ excès;  et  il^  ft'est 
pasi  de  nécesntâ  qui'  pnissie  le^  justifier,  psaxe 
que  ntAe  néoes^tâ  ttt  peot  jamiôs  permettre  de 
tels  dééi^n&eSi  Pour  ce  qorest  de  la  super^âr 
tion,  quand  il  ne  s'aj^irac  plus  qoe  de  sarroir  si 
tsaittf  de  mBIiottsi  deAiai^rrs  ont  été  dés  siqier9«> 
titieux ,  ou  si  Calixteest  un  téméraire ,  la  (jae&* 
tion  sera  bientôt  décidée. 

Maûi  n^est-'il  pas  sisrpreiiaiit  d^entendre  dire 
à  ce  professeur ,  ^^^e  pratique  çecrëtç  et  par^ 
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ticnlîère  ne  peut  pkcjsdkier  à  U  emse  des  prp- 
testàfflrts,  m  pFcmyéF  qa^en  $mt  en  àt^t  ^»âr 
nmoffistrer  pabliqtnnttd;  TËadlaiistie  $om  tvwi 
seule  espèce  ?  Ke  feiol^iL  pas  qo^ën  cela  U  m% 
en  la  vue  bien  courte  j  potiF.  ne  peg  roir  la  HuÂt 
son  de  l^an  avee  l^antve?^  P<Hir  nons^  noosUi 
voyons  par&ltement  ;  car  voici  oemme  non^. 
raisonnons  i  k  eonuntmion  faite  i  la  mmw^ 
avec  une ienl^espèce ,  disans-noos ,  fàkité  kcmi^> 
parfaite  et  saffisante  pour  lesal«it  ;  donc  lu  OCHnr 
pinnion  faite  à  Téglise  avec  une  seule  espkœ 
est  également  bonne ,  par£adte  et  suffisante  ponr 
le  sakil*  On  bien:  la  eommonion sOuS  Me  seule 
espèce^  &ite  à  lamaisoft,  ne  passiât  pas  pow 
être  contraire  à  Pcnrdre  et  i  rinstifotioii  de  J^ 
sus-Christ  ;  donc  la  commanion  sons  nne  senle 
e^ce^  fiiite  à  PégUse^  né  doit  pas  non  fh^ 
passer  ponr  y  être  contraire.  Je  sa^assnre  ^  MWr 
sieor^  ^e  vous  vi^yes  par&itemfsit  la  ji(i$tes#e, 
de  cette  oonscqi^eBcr,  el  si  GalixtH  ne  Te^  pa# 
vue  j  a  ne  doit  s?enr  pcendre  qa*A  robMnr^isser 
naent,  ftoilb  nùaUxuretEtt^e  aa  pMsio4  à  non^ 
crittqtMT  Sans  retentie  cOnme  sans  raisQn, 

Qnand ,  Monsienr  ^  je  n^nr ais  point  d'antref^ 
s^orités  ponr^  établir  Tasage  des  premi^r»^ 
temps  j  (que  Ilesemple  des  comnimûons  domes^ 
tiques ,  cet  es;eBipie  suffirait  sans  doute  peur 
démontrer  invinciblemenl  qn^on  n^a  jamais  ét4 
dam  lia  pensée  de  Tindivisibilité  des  deux;  ^^è^ 
ces  :  mais  vous  allez  le  voir ,  ce  n^f  st  paa  seu*-^ 
lement  par  un  effet  de  la  dévotion  des  particu- 
liers qqe  le  pain  eucharistique  ^  mettait  en 
péserye;  la  naême  précaution  étçttt  encore  pris«p 
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par  ane  vigilance  ordinaire  et  commune  à  tous 
les  pasteurs ,  qui  conservaient ,  ou  dans  Téglise , 
ou  dans  leur  maison ,  nne  partie  de  Toblation 
sainte ,  pour  le  besoin  des  malades,  J^ai  sm*  ce 
point  à  produire  des  fai^  bien  propres  à  déci- 
der la  question  qui  est  entre  nous;  savoir,  si 
c*est  nous  qui  avons  innové ,  en  refusant  de  rcr 
connaître  la  nécessité  des  deux  espèces ,  ou  si  ce 
sont  vos  ministres  ,  en  cherchant  à  rétablir. 
Saint  Denis ,  évêque  d^ Alexandrie ,  mort  en 
Tan  266 ,  nous  apprend  dans  une  lettre  rappor- 
tée par  Eusèbe ,  qu^un  nommé  Sérapion  ayant 
succombé  à  la  violence  de  la  persécution ,  fut 
mis  en  pénitence ,  et  resta  privé  de  Pusage  des 
sacrements  jusqu^à  sa  dernière  maladie  ;  que 
pour  lors  j  voulant  recevoir  le  saint  Viatique , 
comme  l^glise  le  lui  permettait ,  il  envoya  un 
jeune  homme  prier  son  pasteur  de  le  lui  appor- 
ter. Le  pasteur  ne  pouvant  satisfaire  par  lui- 
même  au  désir  dé  Sérapion  ^  à  cause  d\ine 
indisposition  qui  lui  était  survenue ,  ce  confia  au 
ce  jeune  homme  une  petite  parcelle  de  TEucha- 
cc  ristie ,  avec  ordre  de  la  détremper  dans  Teau 
ix  avant  que  de  la  mettre  dans  la  bouche  du 
ix  vieillard  ;  le  jeune  homme ,  de  retour  à  la 
ce  maison ,  trempa  la  parcelle  de  TEucharistie , 
ce  selon  Tordre  qu^il  avait  reçu ,  et  en  même 
ce  temps ,  il  la  fit  couler  dans  la  bouche  de  Sé- 
ce  rapion  qui,  Tayantavalée ,  rendit  incontinent 
ce  Tesprit  (1).  »    . 

(1)  Eugaam  Eacharisti»  partem  pc^ero  Uradidît,  jubeDs  ul  io  aquâ  in- 

tinctam  seni  os  instillaret.  Hfâit  igitur  puer  buccellam  afférens bac- 

o^Uiyn  iotio^t ,  çtlapsaçiys  ii\fadit ,,  qui  eA  paulaiiro  absorptâ.  coutiDuô 
animam  ei^alant  Eiuieb.  1.  6'.  c.  4i«  ex  vcmonc  Val(^li.  Ed.  Paris.  Âut. 
yihpé ,  p.  846. 
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Tel  est  le  fait  écrit  par  saint  Deius ,  à  Fa-^ 
bins,  évéque  d'Antioche,  et  rapporté  par  Ei^sèbe 
aa  chapitre  XLIV  du  VI*  livre  de  son  histoire; 
où  vous  voyez,  Monsieur,  que  le  pasteur  de 
Sérapipn  conservait  pour  le  besoin  des  malades 
la  partie  solide  de  TEucharistie  ;  que  cette  par- 
tie se  trouva  dure ,  puisqu'elle  avait  besoin  |d'étre 
détrempée ,  et  que ,  par  conséquent ,  elle  avait 
été  gardée  depuis  plusieurs  jours  ;  que  le  jeune 
honmie  ne  fut  point  chargé  de  porter  du  vin 
consacré  à  Sérapion ,  puisqu'il  n'^en  est  fait  au- 
cune mention.  Le  bon  vieillard  néanmoins  ne 
se  plaignit  pas  qu'ail  lui  manquât  quelque  chose  ; 
il  ne  regarda  pas  sa  communion  comme  impar- 
faite ;  au  contraire ,  il  mourut  en  paix ,  content 
d'avoir  reçu  à  temps  le  précieux  gage  de  Tim* 
mortalité. 

Or,  pensez-vous,  Monsieur,  que  Sérapion 
aura  été  le  seul  envers  lequel  on  en  ait  usé  de 
la  sorte  ?  son  pasteur ,  en  communiant  les  aur 
très  malades ,  se  sera-t-il  fait  une  loi  inviolable 
de  leur  porter  la  coupe  ?  ou  le  soupçonnera-t-on 
d'avoir  voulu  se  distinguer  de  tous  les  autres 
pasteurs  par  une  nouveauté  inouie  ,  en  ne  don- 
nant à  ses  malades  qu'une  seule  espèce?  Qui 
ne  voit  que  saint  Denis  parle  de  cette  pratique 
comme  d'une  coutume  ordinaire  et  très  usitée; 
et  même ,  qull  la  rapporte  comme  une  espèce 
de  merveille  autorisée  de  Dieu  par  un  effet  visi- 
ble de  sa  grâce  ?  car  il  remarque  avec  soin  que 
le  bon  vieillard ,  qui  jusque-là  avait  langui  dans 
Tattente  du  saint  Viatique  ,  fut ,  incontinent 
après  l'avoir  reçu ,  délivré  de  ses  douleurs  par 
une  douce  et  sainte  mort. 
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KenEimtiuft  prétend  qdè  ié  jeûtie  homme 
pGTia  TuM  et  Tatitre  aspect  un  niÈààdéy  qu-il 
k»  mêla  enaemblé,  et  ^ii  loi  fif  tfrjtlér  lé 
tout  (1)  ;  «lôiîs  «tir  c^Oi  ^  foiidé-t41T  iur  lé'mot 
gMC  1)^6 ,  cpi  si^^e  feiHe  ccrtd^j  ttiÊHmé  si 
^lés  avoir  ttempè  k  pa#ceHé  iâb  j^àin  sàtfé^ 
oa  dans  feaùf  <M  ddué  k tin  oifdlilsâfé ^  M  tié 
fmse  pas  dlhê  «^^  kliièinttf  l^érité  ettàfée  k 
même  ]t»i0Sâe ,  qn^  Et  tôiAét  tlfié  pàMle  èé 
i'ËQchatfetk  dsrits  la  bouché  du  ttafàdè.  Kétth 
^tius  a  doiM!  i]âdef««  dhné  j^dbâiitcler  fast  tmpat 
«ffet  de  M»  fanâgittâtioil  ^  tm  ^étlEîil  âdttt  édîkt 
J^è^i  M  Êitt  atifenti^  tneixti^ff  ^  que  Aé  ëtâiité 
ïidée  natofelk  pt^iêeÂkééf^t  lé  dm^tédStdèa 
inl.  Il  s'a^aft  é»  iàkè  ps^ét  tiaèth^A  par  le 
gofikr  xkasécké  da  malade^  take  pàTbélk  die 
rEucharistie  qui  s'était  durcie  ;  le  pastcW  ùt^ 
«kmie  de  la  tremper  àt^êpix^i^i  et  lïoii  de  la  îttékr 
»&ù  le  sang^;  eirconstandâi  ^nt  6tk  né  vàkpàè^H 
moindre  trace  dffiËS  la  lettre  êxt  Saint;  étcôiÉS'- 
tawee  même  qcd^  pénr  lors ,  }e  tecDtdb^Mtrôi^ 
sième  stèck^  élaiti  «hscd^thetit  hotû  d^osag^e^ 
comme  le  isn^nt  totHh^UK  qtiî  ont ^foelqUife  eôii^ 
naissacice  de  fttti/é(^àlé,  Cet  ladistribtith^  du 
corps  et  du  ssttig  mâés  etlsetiMe,  qn$  s'est  ptA^ 
ti^oée  pendaxit  qtiei^  temps  ê^m  FEglë^e ,  ifà 
cemmeftcé  it  8é  tdiré  voir  qéf^  Septième'  sfé^ 
«k;:  éncdi^  ftri^tle  déftttdtie  i^esq[Qe  aussitôt 
|Mir  «n  canoii!  txpi^  éa  ig^atrièine  confd&e  éé 
9^t9^B  (ï),  Mia^iliié  co^te  riett  à  Keninnâùs 


(«)  Càp.  î.  T.  6.  Cooc.  Labb.  p.  565. 
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de  ciianger  la  stgnificatioii  des  moUf  et  l'ordre 
des  temps ,  pour  élaMir  des  JBrits  imagiiiaipei  ^ 
et  se  mettre  par  Ift  à  ootiir^rl  des  fôcheo^es  coii^ 
séquences  que  neus  tirons  contre  loi,  en  noas 
fondant  sur  des  fidts  tp'e»  ne  pcmt  raisomi»' 
bbement  noos  contester.  L^hisloire  de  Sérapkm 
montre  ekirement  qn^on  ém  portait  aax  makh 
à^y  de  la  demenre  des  pvètres ,  qae  le  pain 
sacré  toat  seal  ;  qoe  e*était  à  la  msdsos  du  ma- 
lade qn^on  le  détrempait  ponr  faciliter  le  pa^ 
sage ,  et  qa^cm  était  si  éloigné  de  songer  à  le 
mêler  avec  le  sonpig  ^  q«Vm  employs»!  nne  antre 
Equenr  ^  nne  liqneur  ordinaire  prise  à  la  maison 
do  naliide ,  pour  le  détrempa*.  Tons  ees  feits 
a^accpoMpiodent  pas  Kemnitin^  f  on  pkitAt  Tin- 
commodent  fortenoent;  en  vç/Qà  assez  ponr 
rttickr  son  imaginsKtion  féconde ,  et  loi  faire 
troov er  nn  expédient  qoLn^est  assorti  ni  avec  la 
c^ntame  du  teanps  y  wi  atec  le  rédft  de  iVro- 
tcniT  t  tembte  effet  de  la  préTei|tio»f  et  de  cet 
acharnement  awe  leqndi  on  s*a|ttache  &  combat^ 
tare  lés.pratiqnei»  de  TEglise,  torsqqif après  avoir 
seeoné  le  jmig^  o»  a  perdo  tonte  considérHfen 
ponr^e^ 

M.  Smiâiy  preteslant  d' Angleterre! ^  est,  êfff 
cet  ariielei,  de  bien  meillenne^  foi  qne  Ir  mdnis^ 
tre  deBrmisncdi  y  car  il  recommlt ,  dans^  le^  dscte 
traité  qn'il  a.  écrit  snr  l'état  présent  dt^  f  I^ 
glbe  grecque,  qne  dans  lie  fait  de  Sé^piont^il 
s^açit  uniquement  du  pain  sacré ,  et  il  re|;arde 

la  co^^n^nion  domestique  conune  la  sonrce  de 
la-  réserve  ^ai  s^en  faisait  pour  ks  malades  (1  )> 

(i)  De  Ealesiae  Graecai  hodiemo  statu  »  p.  107, 108. 
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Si  c'était,  en  Orient,  la  pratique  de  ne  donner 
anx  malades  qae  la  seule  espèce  du  pain ,  ce 
n'était  pas  moins  Tnsage  de  TEglise  d^O^rcident , 
comme  nous  le  voyons  par  ce  qni  se  passa  à  la 
mort  de  saint  Ambroise.  Car  ^  voici  ce  qoe 
PànUn ,  son  diacre  et  son  secrétaire ,  raconte 
dans  la  vie  du  Saint  qn^il  a  composée ,  et  qui 
se  trouve  à  la  tète  de  ses  ouvrages  :  ce  Honorât  j 
ce  évéque  de  Yerceil ,  qui  était  venu  pour  Tas* 
ce  sister  à  la  mort ,  et  qui  pour  cet  effet  logeait 
ce  chez  lui,  entendit,,  durant  le  repos  de  la 
ce  nuit,  une  voix  qui  Tappela  par  trois  fois,  et 
ce  qui  lui  dit  :  Lève-toi  ,  ne  tarde  pas,  il  va 
ce  mourir.  Il  descendit  incontinent ,  et  présenta 
ce  le  corps  du  Seigneur  au  Saint ,  qui ,  sitôt 
ce  qu'il  Teutreçu,  rendit  Tesprit  (i).  » 

C'est,  Monsieur,  uniquement  le  corps  du 
Seigneur  qui  lui  fut  présenté ,  et  rien  de  plus  : 
c -est  immédiatement  après  avoir  reçu  le  corps 
du  Seigneur ,  que  le  Saint  mourut;  Tautenr  de 
sa  vie  ne  s'est  pas  avisé  de  le  plaindre  de  n'a- 
voir reçu  que  la  moitié  du  sacrement.  Si  du 
temps  dé  saint  Ambroise ,  les  chrétiens  avaient 
regardé  la  coupe  du  même  œil  dont  vous  la  re- 
gardez aujourd'hui ,  Paulin  eût-il  pu  s'empêcher 
de  rapporter  comme  un  grand  malheur ,  que 
le  saint  évêque ,  par  une  mort  précipitée ,  avait 
été  privé  d'une  partie  estimée  si  nécessaire  ?  mais 
le  fait-il  ?  en  parle-t-il  comme  d'un  triste  acci- 

(i)  HoDoratos  Sacerdos  Ecclesis  Venellensis ,  cùm  in  superiori  domo 
86  ad  quietem  composuisset,  tertid  focem  tocands  se  aadifity  dicentûque 
sibi  :  Sarg«,  festina»  quia  mod6  est,  réeeiMtnis  :  qui  descendens  obluiit 
Saocto  Domini Corpus;  qaod ubi accepit,  emisit spiritum.  Ed.  Froben.  in 
vita  S.  Amb.  p.  IS. 
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dent?  ne  rapporte-t-il  pas,  an  contraire,  cetévé' 
nement ,  ponr  f&ire  sentir  qxi,e  Dieu  ,  par  mie 
bonté  spéciale  et  tonte  mdrreillense ,  )pnt  soin 
de  faire  monrir  le  Saint  dans  un  état  tel, 
qn^il  n^eùt  pins  rien  à  désirer?  Qni  ne  croira 
avoir  bien  communié  en  recevant  la  commn» 
bion  comme  la  reçut  saint  Âmbroise  au  Ut  de 
la  mort,  surtout  s^il  réfléchit < que  le  Saint  ne 
la  reçut  ainsi  qu'^aprés  un  avertissement  cé- 
leste? Youdra^t-on  que  lé  saint  docteur  ait  man- 
qué de  temps  pour  recevoir  le  sang?  mais  s^il 
était  nécessaire ,  ou  même  de  quelque  avantage 
considérable  de  lé  recevoir,  pourqucn  la  voix, 
qui  avertit  Tévéque  de  Yérceil ,  ne  se  fit-elle  pas 
entendre  quelques  moments  plus  tôt  ?  en  eût41 
coûté  davantage  à  Dieu  de  hâter  sa  faveur ,:  et 
de  la  faire  à  temps  et  i  ptbpos,  jpour  pourvoir 
pleinement  aux  beisôins  dé  son  serviteur? 

Vous  le  comprenez ,  Monsieur ,  ces  ré- 
flexions sont  pressantes.  Cependant  Calixte  ne 
se  rend  pas  encore;  il  prétend  que,  quoique 
Paulin  fasse  mténtion  seulement  du  corps,  il 
ne  s'ensuit  point  que  le  sang  n^ait  pas  été  éga- 
lement présenté  :  a  cVst  Teffet  de  la  synecdo- 
cc  que  ,  dit-il,  d'exprimer  le  tout  par  la  par- 
te tie  (i),  33  Nous  voici  encore  une  fois  à  la 
figure  de  réticence  :  mais  le  professeur  de 
Helmstad  se  croit -il  en  droit  de  placer  sa  sy^ 
necdoque  partout  où  il  lui  plaît?  ne  voit*il  pas 
quHl  autorise  par  la  le  moyen  d'éluder  tôbt , 

(1)  Nqtimi  «st  talia  per  ^necdochen  cMci  ;  vtiuium  eiîm'est  à  porté 
totam  denominare.  Dispi  contra  Comm.  sab  «al.lf.  ISf .  Ed.  BeInsL 
^ç.  231. 

TOM.   m.  25 
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^  qo^ii  ne  restera  ploa  rien  de  certain  dans  te 
lai^g^  ?  On  lui  passera  sa  figure ,  s%  peat  nons 
fâine  voir  que  dans  le  style  ecclésiastique ,  c'est 
l\isaga  de  nommer  k  corps  seul,  poqr  expri- 
mnle  esrps  et  le  sang;  mais  nous  citerait-il  «la 
atol  exemple  y  crii  les  Pères ,  racontwt  lai  dis- 
tribution du  corps  et  du  saiig,  n^avent  eiiprimé 
queToa  dès  dpux?  Il  ne  suffit  dotu^  pas  d'allé- 
guer la  €ynecdoqp.e  en  Tair  ^  il  ùkxA  voir  si  elle 
est.  applicable  ao  sujet.  E^  invitant  quelqu'un 
à  dÈoeati^  op  lui  dit  fort  bien  i  Faites^moi  Phonr 
il^r,  Mis^sieapj  db  venir  num^r  a^éc  moi; 
bien  entfiadiiy  qa'i^  boira  aussi,  qboique  le  boire 
ne  sok  pas  ej^rimé }  il  n^  a  vien  là  de  surpre- 
nant'9  pacoè  que  l^usage  1^  aii^si  établi  ;c  mais 
estril  également  établi  de  ne  gommer  que  le 
corps ,  quan4  i,!  s^agtt  çLe  la  <&tribntioh  du  corps 
et  du  sang?  )ft  soutiens ,  MÔnskur  y  que  biai 
loin  de  là,  fiisage  y  est  absolument  contraire. 
On  dUi  tràs  bktt  e!)  tsèssonvmit^e  ceux  qui  re^ 
çqîffenfr  la  /g^uIq  e^ce  dis  pain ,  qq'ils.  reçois 
vei^t  le  corps  et  le  sang  de  «fiémsrCbrist;  mais 
«1^  pailant  dé  cec^  qui  ont  reçn  IfiS  defiR  esr 
péiE:es ,  Axa  ne'à''esft  jamais  contenté  de  cUre  qu^ 
m$f€sat  ragu  le  eérps  âe  Jésus-Cibrist  ;  ainsi  la 
%nre  synecdodibpie,  lé  misérable  refuge  de 
CalKte..Be  pi^ut  avbkrici  Iiesi^  tl}  vous  sentes, 
Slbensieor^  que  c^ssfc  la  nécessité  >  et  non  la  rai- 
aon  qtii  l'a .  obligé  dy  àvoii^  retours. 

HViUsniis  ^  âà  saint  Ambroise  eût  fini  par 
prendre  le  sang ,  n'eût-il  pas  été  beaucoup  plus 
naturel  que  I^tew  de  sa  vie  eût  abrégé  son 
discours ,  en  finissant  par  Tendroit  où  a  fiai  la 


\ 
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vie  du  Saint;  c'est-à-dire  par  la  réception  du 
sang  y  qui  est  toujours  la  deinière  y  et  qtii  wp» 
pose  loutre.  Si  donc  rhbtofièn  ne  fmt  nulle 
mention  dn  sang ,  c'^est  qa'en  effet  k  Saiiit  ne 
le  reçut  pas  ;  et  qnand  Galixte  s'obstine  à  T€M« 
loir  quH  Tait  reçu^  ne  m(wtir64^il  pas  dbm» 
ment  qu'il  aime  mienx  renverser  toutes  liesrèj^ 
du  langage ,  que  de  corriger^  ses  idcaà  et  ses 
préventions^  » 

Mais,  Moiiflieory  si  les  fait»  de  saint  Aitl* 
broîse  et  de  Sétâpion  ne  suilisaraM;  |>as  pofot 
VOU&  càmrainere  de  Funifoniutè  de  Tusagd  0b* 
serve  à  l'égard  des  malades  ,  les  cattdns  4m 
conciles  et  ks  priertiques  gédétakto  de  l^BgKse, 
ne  man(|ueràieiit  pas  de  voiks  en  convaincra 
pleinement. 

Le  second  concile  dr  TdUn»^  cél^Kéen  567  , 
ordonne  qu'on  (Jace  le  CMp$d0  Notf  e-Sdgaew  ^ 
non  dans  le  rang  dw  images»  mais  êm$^  la 
%ure  de  la  croix  (1).  Il  est  doné  dair  qpf»  la 
corps  de  Notre-Srigneur  sie  réswviiâtpoiur  le  be- 
soin des  nudadea,  eft  qttlt  se  réservait  aeul^; 
car  outre  que  les  ésfiècQfl  du  vin  se  gardfaat 
birà  plus,  difficilement  q^e  les  espèees  du  p«m# 
si  le  sang  se;  fÙt  égalemeiit  réser^  i  le  coDftta 
n'eût  pas  manqué  d'en  faire  également  mention, 
et  mèâie  de  nuurquer  des  précaution&  {KMVf  1^ 
garder  sibrement  :  aussi  voyims-nous  qÙ^eM 
partout  parlé  des  vases  propres  à  cidnte|)||i W^^ 
conserver  le  corps  de  Jésus^îlhrist  ^  sèoIb  ^^ 


(i)  Ut  (iorpus  Domîiu  in  Altauri  non  iinacinario  ordine  •  led  sub  cnieif 
titQkicoii^onatar.  Can.  3.  T.  5«  Gooc.  Labb.  p.  fiit. 
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doit  jamais  ^t  un  mot  de  ceux  qui  atiraieùt  pti 
servir  à  conserver  le  sang. 

Grégoire  de  Tours,  qui  vivait  au  temps  du 
concile  que  je  viens  de  citer ,  parle  de  certains 
vaisseaux  faits  en  forme  de  tours ,  oii  Ton  ré- 
servait le  mystère  du  corps  de  Notre -Sei- 
gneur (i). 

Perpétuus ,  évéque  de  la  même  Eglise ,  dans 
son  testament  fait  en  447 ,  marque  parmi  les 
vases  sacrés ,  employés  au  sacrifice ,  une  co- 
lombe  d'argent  qui  était  destinée  à  la  réserve , 
et  qu^il  lègue  â  un  de  ses  prêtres  nonmié  Ama- 
krius  (2). 

Il  est  dît  dans  la  vie  de  saint  BasUe ,  ce  qu'il 
<c  partagea  le  pain  consacré  en  trois  parties  y 
c<  et  quHl  en  conserva  une  dans  une  colombe 
te  (For  qiûil  suspendit  sur  f  autel  (3)  •  »  Quoi- 
que cette  vie  soit  faussement  attribuée  à  Am- 
philochius ,  contemporam  de  samt  Basile ,  tou^ 
jours,  est-elle  fort  ancienne,  puisqu^'elle  est 
citée  par  le  célèbre  Enée  qui  gouvernait  Té^dse 
de  Paris  vers  le  milieu  du  neuvième  siècle^  et 
qui  rapporte  1-endroit  même  où  il  est  parié  de 
eette  colombe  et  de  la  portion  sacrée  qui  y 
était  renfermée  (4).  Or ,  ce  fait  doit  paraître  être 


.  •  i       ' 


(i)  Accepta  TuireDiaconui  y  in  qôAïayst^ttin  Domimci  Corporis  La-» 
b^tiir;  etc.  De  glorià  Mart^um,  lib*  1.  cap.  86.  Edh.  Paris,  apud 
Rranc.  Muguet,  p.  818.        ' 

(2)  Similiter  et  Amalario  Plresbytero  oolumbam  argenteam  ad  reposit<K 
riiim.  T.  5.  Spidlegii  D.'Luce  d'Acheri ,  p.  106. 

(3)  Cùm  panem  divisisset  in  très  parles,  tertiam  in  columbâ  aureâ 
depositam  desuper  sacrum  Altare  suspendit.  BoUand.  Tom.  2.  junii , 
p.  943.  N.  31. 

(4)  Terliam  verè  partent  imponens  colambaB  aureae  pcpendit  super  Al-* 
tare.  Auans  advcrsos  Graxos  Spicileg.  Lucas  D.  Aclicri.  T.  7.  p.  81. 
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d^autant  moins  surprenant ,  que  c^était  iadqbi<- 
tablement  Tosage  de  TEglise  grecqae ,  de  SQSr 
pendre  ainsi  sur  Tautel ,  des  colombes  d'^or  et 
d'argent ,  comme  il  parait  par  le  concile  de 
Constantinople ,  tenu  sons  le  patriarche  Mennas , 
Tan  537  (!)• 

Quoi  qu'il  en  soit  j  Monsieur ,  il  est  manifeste 
par  Tordre  ou  Pancien  cérémonial  romain ,  cité 
et  expliqué  par  Alcuin ,  auteur  du  huitième 
siècle  ,  et  par  Amalarius  son  disciple ,  qu'on 
partageait  le  pain  consacré  en  trob  parties  ^  et 
que  la  troisième  se  réservait  sur  l'autel  pour  l'u- 
sage des  malades  (2)  ;  c'est  cette  portion  que  le 
Micrologue ,  auteur  du  onzième  siède  /appelle 
pour  cette  raison,  la  part  des  mourants  (3t). 

Léon  ly ,  élevé  sur  le  siège  pojntifîcal  en  847 , 
recommande  à  ceux  qui  ont  cliarge  d'àmes  y  dé 
ne  rien  mettre  sur  l'autel  c<  que  les  saintes  re- 
a  liques,  le  livre  des  Evangiles ,  et  la  boite  où. 
ce  se  garde  le  corps  du  Seigneur ,  pour  être 
ce  donné  comme  viatique  aux  malades  (4).  »> 

Hincmar,  célèbre  évéque  de  Reims,  mort 
en  882,  ordonne  au  doyen  qui  fera  la  visite 
des  églises  de  son  diocèse ,  d'observer  ce  s'il  y 

(1)  Âctione  5^  in  libelb  suppKci  Gieriooram  et  Monachorain  Antioch* 
conlra  Severum.  T.  5.  Conc.  Labb.  p.  159* 

(2)  Tune  Pontifes  rumpit  oblatam  ex  latere  dextero,  et  particulam  ,  \ 
quam  ruperit ,  super  AiUre  reUnquit.  Edit.  Colon,  cap.  5  et  4.  pag.  14. 
Itempag.  18. 

(3)  Tertiam  particulam  in  Âltari  servatam  Viaticam  morientiani  appel- 
lare  solemus.  Cap.  17.  in  compilatione  libroram  de  diviçis  ôfUciis*  Ëd. 
Col.  pag.  445. 

(4)  Super  Âltare  niliU  ponatur  nisi  caps«^  cum  reliquiis  sanctorum , 
aut  forte  4^  sancta  Deî  E?9DgeMa  ^  aul  pjsû  com  oorpore  Domini  ad  Via- 
licum  pro  infirmis.  In  Homil.  ad  Parochos.  T*  8.  Coup*  Labb*  p«  54. 
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des ,  allons  plus  lom  ^  tt  voyons  si  dans  Téglisei. 
même  et  dans  les  assemblées  pnblûpies  ,  il 
n-étmtipas  Ulnre  à  chacun  de  prâAdjre  les  deiK 
espèces  on  de  n?en  prendre  qu- une.  iia  conduite 
qa!ont  ténue,  les  Manichéens  an  cinquième  siè- 
cle, du  temps  de  saint  Léon ,  jettera  sur  cet 
article,  une  grande  lumièret 
.a  Us  ne  manquaient  pas,  au  rapport  de  ce 
ce  saint  pape ,  d^assist^  à  la  célébration  des 
«  mystères  ,  et  pour  mieux  couvrir-  leurs  er- 
«  rnirs',  ils, se  mêlaient  avec  le^  catholiques, 
ce  }usqa^à  conmiunier  avec  eux  ,  ne  recevant 
ce  néanmoins  que  le  corps  de  Notre^Seîgneqr , 
a.etévitimt  avec  soin  de  boire  le  sang  par  Ict 
c^  qu^  nous  avons  été  rachetés  (f).v  Mai$ 
pourquoi  s^abstenaient*ils  ainsi  de  prendre  le 
sangB  G^est  qulls  abhorraient  le  vin ,  qtii  pasr 
sait  chez  eux  pour  la  créattire*  du  diable;  ils 
ne  le  nommaient  guère  autrémeiit  que  U  fiel 
du  prince  des  ténèbres ,  comme  nous  Rapprend 
saint  .Augustin  (2).  Or,  nous  savons  de  saint 
Léon ,  qu'ils  approchaient  de  la  communion  avec 
les  catholiques ,  pour  se  mieux  cacher ,  et  ré- 
pandre plus  sûrement  leur  venin.  Assurément  ^ 
Monsieur,  si  c'était  pour  lors  un  usage  général 
et  indispensable  pour  les  catholiques ,  de  rece- 
voir les  deux  espèces ,  les  maniché^us  s'y  pre- 


(i)  Cùm  ad  tegendam  infidelitatem  siiam  nostris  audeant  intéresse 
i|pj8teriisy  ita  in  Saçrameatorum  comn^onione  se  tempérant  ut  inlerdum 
tâtius bteaut ,  ore  indfgno  Christi  Corpus  accipiunt,  Sanguinem  autem 
redempliouis  nostr»  baurire  omninô  déclinant.  Serm.  4.  de  Quadrag.  Ed. 
Qaesnel ,  p.  10^. 

(9)  Naro  et  vinum  non  bibuni,  dicenles  esse  fel  jirincipom  tenebrarnm. 
p«r.  46.  T.  6.  Ed.  Frobeo.  p.  59. 
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naiei^t  fort  mal  pour  réossir  dipAS leur  dessein; 
car  eu  tenant  une  conduite  qni  leur  ^tait  parti;^ 
colière  y  et  en  ne  recevant  qa^une  ^nle  espèce,' 
bien  loin  de  se  cacher ,  ils  se  faiçiaient  reinar^ 
qner  aussitôt  de  topt  le  monde.  Qm  ne  y  oit 
donc  qa^il  ét£|it  libre  aux  orthodoxes  de  prendre' 
le  sang  ou  de  ne  le  prendre  pas  9  et  qne  les  ma-t 
nichéens  profitaient  de  cette  liberté  pour  se. 
mêler  parmi  eux? 

Mais,  nous  dit-on  y  saint  Léon  les  désigne 
par  le  refus  qu^Us  faisaient  de  participer  à  la 
coupe ,  et  il  veut  qu^on  les  reconnaisse  à  cette 
marque ,  Oui ,  Monsieur ,  saint  Léon  les  désigne 
par  un  refus  constant  et  opiniâtre  (1^;  car  c^é- 
tait  en  eux  une  détermination  de  s- éloigner  pour 
toujours  de  la  coupe,  au  lieu  qu^on  voyait  leS; 
catholiques  communier  indifférenmient  tantôt 
8OUS  une  seule  espèce  y  tantôt  sous  les  deux« 

La  fraude  durait  encore  du  temps  de 
saint  Gélase,  successeur  de  saint  Léon,  et  ce 
pape  crut  devoir  y  remédier  efficacement  en 
ordonnant  à  tous  l^ss  Qdèles  de  prendre  égale- 
ment le  corps  et  le  sang,  sous  peine  d^étre 
privés  de  Tun  et  de  Tautre.  Cétait ,  en  effet,  un 
moyen  bien  efijicace  pour  exclure  les  manin. 
chéens;  car  après  un  tel  précepte,  conmaent 
eussent-ils  fait  poI^*  oser  encore  paraître  a^^ee 
les  catholiques  à  la  table  de  communion  7. 

On  cite  ce  décret  de  Gélase  contre  cous-,  et 
on  prétend  en  tirer  de  grands  avantages  ;  on  se^ 


(t)  Sangttinem  liaurire  Qinniuè  Uooiivm^nt.  Senv»  4*  «ÎQ  Qoad.  GdiU 
Quesnel  »  p.  106. 
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pkh  A  faite  remarquer  qtte  le$  pàpés  mémea 
otil  ordiMHè  dé  CôlitiilAiliéi'  sbils  le^  deux  ëd- 
pèiïès  i,  et  mhë  prettd  pâ^  gài'âè  qoe  robjëttioh 
dMgér«  (^oilti?é  mttà ,  se  tôtimë  pôàr  noos  en  une 
preuve  très  coàèteiàllte  ;  ciâr  t>iti$qoe  Gélase  ^e 
Vil  6b&^é  psrf  k  di^coiiâlàliéë  au  temps  ^  à  dé^ 
fétOnè  e^teàÈésAëid  Aè  cdihihnniei^  ^tf ëiiient 
(|iie  sotis  léA  dëulÉ  èàpèéesi  li^àiroilë-iibtls  piaà 
droit  d'en  conclare  qne  cette  p)*àti(}^  était  doûb 
àixpmLVsLïtt  ISnr^i  et  ifae  kl  i^étd  hx^  de  cette 
ùtèbiMésncé  ^  était  #^êt«  àûx  1tiamcliééii3  lé 
tiïéyétk  de  ft^ihpei^  ?  il  falkxt  tmë  ràiâOn  partie 
a^llèj^é  y  ncmvelle  et  éti^angèré  aux  antres  téinpé , 
pOttr  oB%ér  lés  fidèles  à  èonlmtîniéi«  àoUS  les 
déttÉ;  é^pëfcéi^  ;  Mttë  tAÈim  se  frônVe  ffîar(]néé 
p»  les  parole»  Wêftleà  du  tMte  :*  ce  l^iîisêtfîl  jr 
et  èit  a  qui  iblit  attadhéâ  à  je  Été  âàis  (ft^é  sû^ 
ce  pËf^tiott.  »  C*est  dolic  daniS  Tab^tlùence 
superstitieuse  des  tilislîtichéeiis ,  dans  leur  hor-r 
fétu*  extravagante  pour  lë  viii ,  qtie  Gélasë  frontar 
lé  nidtif  dé  Son  c^dilhàncë  ,  et  non  dams  lesi 
incohté^éht^  objec^â^  âfaî^tlrd*hiii  pàt  tO^  ttA-. 
nisthës. 

Mais ,  a)ëntë4r^d ,  0  est  dit  daxist  lë  décrëf  y 
qne  ton^  îéé  édèles  dôiyéhfi  prendre  les  detix 
parties'  tt  pBitce  qûë  là  di^fisiôii  d'tin  seul  et 
çc  mèrïiè  iit^ÈXètë  hé  pëtrt  se  fhire  sans  nii  grand 
ce  sacrilège,  a  Ddhc,  dfeëJit  les  mini^^s^,  c'est, 
àû  sehfiftiënf  dit  pàî>e  Gélase,  diviser  le  mys- 
tère, et  faire  nn  gt^nd  ^Kiiilége  que  de  rece^ 
voir  nne  senle  espèce. 

Permettes-mot ,  Monsieur ,  de  rapporter  ton- 
tes les  paroles  dn  décret ,  vous  serez  plus  en 
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état  de  juger  si  la  conclusion  qn^on  tire  contre 
nous  est  juste.  Voici  comme  le  décret  est 
conçu  :  ce  Nous  avons  découvert ,  dit  Gélase , 
ce  que  quelques-uns  prennent  seulement  le  sa- 
cc  cré  corps  et  s^abstiennent  du  sacré  sang;  que 
c<  ces  hommes  attachés  à  je  ne  sais  quelle  stk^ 
rc  perstition  ,  prennent  dcmc  les  deux  parties  ^ 
ce  ou  soient  privés  de  toutes  ks  deux,  parce 
et  que  la  division  d^un  même  et  seul  mystère 
ce  ne  se  peut  faire  sans  un  grand  sacrilège.  » 

En  effet  ,  Monsieur,  c^est  bien  diviser  le 
mystère,  que  de  regarda  le  sang  de  Notre^ 
Seigneur  contenu  sous  Tespèce  du  vin ,  comme 
un  objet  d^aversicm  ;  c^est  sans  doute  le  diviser , 
que  de  regarder  une  seule  partie  comme  insti- 
tutée  par  Jésus-^Christ ,  et  de  rejeter  Tautre 
comme  une  abomination*  Telle  était  la  divisioii 
que  les  manichéens  introduisaient  dans  le  niys^ 
tère;  division  que  le  saint  pape  traite  à  juste 
titre  de  sacrilège.  Mais  nous  reprochera^t^oQ 
rien  de  semblable  7  refusons-nous  de  croire  que 
Jésus-Christ  ait  institué  également  les  deux  par- 
ties ?  dira-^t-on  que  cVst  par  mépris  que  nous 
nous  abstenons  de  prendre  la  coupe?  ne  sou-^ 
tenons-nous  pas,  au  contraire,  que  dans  use 
partie  comme  dans  Tautre ,  dans  Tune  commue 
dans  les  deux ,  réside  la  même  v^tu ,  le  méinç 
fonds  de  gr&ces.  Ce  n^est  donc  pas  notre  pratique 
que  saint  Gélase  a  eu  en  vue  de  blâmer ,  c^estla 
pratique  des  manichéens ,  fondée  sur  l^rreur 
et  sur  la  superstition^  Car ,  qui  pourra  soup* 
çonner  ce  pape  si  savant  et  si  éclairé,  d'avoir 
ignoré  tout  ce  que  j*ai  rapporté  des  commu- 


.à 
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mùns  dome&tiqaes,  et  tout  ce  qui  s^est  pratî^, 
qné  (Constamment  par  rapport  aox  malades  ?  ou, 
qol  Ini  supposera  la  hardiesse  d'^oser  traiter  de. 
sacrilège ,  des  usages  si  universellement  reçus ,. 
si  autorisés  dans  TEglise ,  si  a,ccrédités.  par  les. 
plus  saints  personnages?  Une  telle  liberté  ne 
peut  convenir  qu^aux  novateurs  de  ces  derniers 
siècles^  et  non  à  un  saint  pape  qui  respecta 
toujours  Fantiquité ,  et  qui ,  en,  combattant  des 
erreurs  nouvelles  ^  n^avait  garde  de  penser  à 
vouloir  flétrir  la  pratique  des  siècjes  )es  plus 
purs ,  la  pratique  des  martyrs  et  d^s  plus .  fer-, 
vents  chrétiens. 

Sozomène  et  Nicéphore  font  mçntioi^  dWc; 
femme:  macédonienne  qui,  environ  cent  ans. 
avant  le  Êdt  des  manichéens  dont  je  viens  de 
parler,  avait  eu  recours  au  même  artifice.  Elle 
avait  fait  semblant  de  renoncer  è  $on  hérésie, 
pour  laquelle  elle  ne  laissait  pas  de  conserver 
beaucoup  d^attacfaement  dans  sou  cœur  :  pres- 
sée du  désir  de  persuader  à  son  mari  qu^elle 
était  véritablement  convertie ,  elle  approcha  de 
la  communion  avec  les  catholiques  ;  m^s  après 
avoir  reçu  le  pain  ^sacré  dans  s^  maiu  j  selon  Tu-- 
sage  du  temps ,  aU  lieu  de  le  porter  d^abord 
dans  la  bouche,  elle  le  changea  contre  uji  autre 
petit  morceau  de  pain  qu'elle  reçut  de  sa  ser- 
vante, complice  de  sa  firaude;  mais  lorsqu'elle 
voulut  ensuite  le  manger ,  elle  ne  le  put  ;  car 
le  pain ,  par  un  prodige  étonoant ,  s'était  changé 
en  pierre  dans  «a  bouche.  Frappée  de  cette  mer- 
veille, elle  déclara  humblement  son  procédé 
frauduleux  à  saint  Chrysostôme  qui  lui  avait 
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donné  la  communion;  elle  lui  remit  la  pierre 
qui  portait  la  marque  de  Timpression  de  ses 
dents,  et  renonça  pour  toujours  à  ses  erreurs, 
ce  Si  quelqu^un  a  peine  à  croire  ce  fait  miracu-^ 
ce  leux,  ajoute  Sozomène,  il  pourra  s^en  assu-^ 
ce  rer  en  examinant  cette  pierre,  qui  se  garde 
ce  encore  aujourd'hui  dans  le  trésor  de  Téglise 
ce  de  Constantinople  (1).  m 

•  •  • 

Or ,  Monsieur ,  cet  événement  ne  fait-il  pas 
voir  que  du  temps  de  saint  Chrysostôme ,  c'est- 
à-dire  sur  la  fin  du  quatrième  siècle ,  il  étîdt 
libre  de  ne  recevoir  que  la  seule  espèce  du 
pain  ?  car  si  c'eût  été  une  coutume  inviolable  de 
prendre  le  calice ,  comment  fùtil  venu  dans  la 
pensée  de  cette  femme ,  de  vouloir  tromper  ^ 
en  supposant  un  autre  pain  à  la  place  de  celui 
qu'elle  avait  reçu  de  la  maiii  du  prêtre?  se  dé^ 
termïna-t-elle  à  prendre  le  calice,  ou  à  ne  le 
prendre  pas  ?  le  prit-elle  en  effet ,  ou  ne  le  prit- 
elle  pas  ?  si  elle  ne  le  prit  pas ,  comment  ne  se 
fit-elle  pas  remarquer  en  se  dispensant  d'uhe 
chose  dont  vos  ministres  prétendent  que  pier- 
sonne  ne  se  dispensait  ?  et  si  elle  le  prit ,  à  quoi 
bon  la  fraude  par  laquelle  elle  cherchait  à  évi- 
ter de  participer  à  l'Eucharistie  des  catholiques , 
dané  le  temps  même  qu'elle  y  participait  effec^ 
tivement  î 

Calixte ,  pour  ne  pas  rester  entièrement  court, 
dit  ce  que  cette  femme  trompa  autant .  qu^elle 


(1)  Sozom.  lib.  8.  c.  5.  Edit.  Val.  Mogtint.  p.  7.  64.TKcc^h.  Kb^  13< 
c»  7,  Typis  Oporîni,  p.  668é 
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c<  pot  9  et  qu^lkf  cessa  de  tromper  lorsqti'elîë 
Ci  ne  lit  plus  de  lieu  à  la  tromperie  (i).  x» 

liais  je  demandé  à  Galute^,  s'il  est  naturel 
de  prêter  à  cette  femme  la  plos  bigarre  de 
tofiites  les  conduites  ?  Les  historiens  ecclésias^ 
tiques  nous  la  représentent  comjme  une  femmâ 
artificieuse  ^  et  non  comme  une  femme  stnpide 
et  entièrement  privée  de  seua*  Estrce  marquei* 
beaucowgp^  d^  jugement  que  de  lui  en  donner  si 
peu?  et  e3l;-'il  vrabemblabk  qu'elle  six  voulu 
e^iployer  4  pure  perte  ^  une  ruM  concertée 
avec  tant  de.  «oin? 

Il  eat  doue  é^ideut  par  les  faits  rapportés  ici 
que  le^  fidèlea  aivaient  la  liberté  de  se  contente^ 
d'une  seule  espèce;  j'ajoute  qpi'il  y  avait  de$ 
jour$  ^lenneU  pendant  l^aimée,  oii  il  n'était 
pas  même  de  leur  cboi^  de  recevoir  les  deu^ 
espèces ,  parce  que  l#s  ministres  de  TE^Hae  ue 
leur  en  présentaient  qu^une  seule. 

Tel  était  le  jour  du  vendredi-saint ,  jour  au^ 
quel  on  ne  consacra  jamais  y  comime  Cassure  le 
pape  Xnnoc^it ,  cité  par  les  auteurs  qui  ont 
écrit  des  oflBk^es  divins  (2)«  Le  célébrant  ne 
laissait  pas  de  communier ,  et  c^était  jour  de 
commumon  génér?le  pour  tout  le  peuple  »  aiosi 
que  ï'aOtestent  les  mêmes  auteurs  (3)  «.  Mais  com^ 

a>  Pîpo  emm  Ifom^ao»  isum  quft.potMU  »  c^tbAlicis  illudere  Toluisse^ 
N.  153.  contra  Gbmin.  sub  unâ»  p.  2S3é 

(S)  fn  hacditf  SaeraflMnUpeaitùs^AoooelébraiiCnr.  Rabâm  Maur»  I. 
2.  iostit.  Cleric.  apad  Hittorpiam.  Ed.  Colon,  p.  345.  Item  Amalarios  , 
libé  i*  de  Oiï.  Eccles.  c.  15.  apad  eandem  ,  p.  139. 

<3)  Oraoes  conpiaiMcviit  coin  sileatio.  lUban.  et  Âmabir.  loco  citato. 
Item  Ordo  Rom.  in  die  Parasc.  p.  67.  4kuiii«s^  lib.  de  dÎTÎn.  0(T«  apud 
Ililtorp.  p.  59. 
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ment  çommuniait-oii ?  si  nous  en  entons  VOr* 
dre  romain,  Alccmi,  Raban,  Âmpilarius,  on 
recevait  secdement  la  partie  soUde  ide  tEnchar 
ristie  qai  avait  été  consacrée  la  yeaûe ,  et  qoi  se 
gardait  ponr  cet  effet  dn  )endi«<saint  an  ven*- 
dredi  (t),  <<  Mais  ponrqnoi  ne  gardait«on  pas 
ce  également  une  psûrtie  do  vin  consacré?  e^^t, 
te  dit  Hagaes  de  Saint-Victor,  que  sons  chaque 
ce  espèce ,  on  prend  le  corps  et  le  sang ,  et  que 
ce  comme  Pespèee  dn  vin ,  snjette  i  se  répan- 
c<  dre,  ne  peut  se  garder  si  sùrament ,  il  a  «été 
ce  ordonné  de  ne  réserver  qpe  le  corps  de  Jésnsr 
ce  Christ  (2);  y>  oii  vous  voyez ,  Monsieur,  que 
^Eglise  craignait  raltératioii  qui  pouvait  arriva 
d^m  jour  à  un  autre ,  cVst-i^dire ,  du  jeudi  au 
ven^edt.  Gomment  donc  ne  reùt-eîle  pas  crsônt  9 
si  elle  eût  réservé  l^espèce  du  vin  pendant  un 
temps  beaucoup  plqs  considérable ,  pour  la 
commimion  des  malades  ? 

Peut-être ,  Monsieur  |  que  conupe  le$  autjEiars 
que  je  viens  de  citer  ijoe  sont  pas/  de  la  première 
antiquité ,  ib  vous  paraîtront  mériter  de  moin^ 
dres  égards }  j^avoue  que  la  plupart  ne  scxnt  que 
du  huitième  ou  du  neuvième  siècle;  mais  je  vous 
prie  derenuurquer  qu^ils  citent  innocent  qui  vivait 
au  quatrième.  Qui  se  persuadera ,  d^ailleu»^ 
qu'aune  coutume  si  bien  établie  de  leur  temps 
ne  venait  pas  de  plus  haut?  qui  pourra  janMÎB 

(i)  QuMqLtor  quare  hac  d\|e  non  sumatur  SanguU>  Chris^f  sîpatH  Caro 
Cftristi  T  ad  quod  dico  »  quod  otrumqne  suh.  atrâque  «pecî^  SMiim^r  sed 
qm^pecm^vîoî  labil^  tuu^  potest  tuto  rcsfsnwî»  »p^  iqft  Gpjtpjvf  Chrjiatl 
resermî  oonstitutum  est.  tqm.  3,  Eradit.  Tt^éoi*  fib.  5,  c.  tO^  Uoguud» 
ajmd  Ànl.  Hit  rat.  p.  28f . 
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nons  en  faire  voir  roriginé?  Uti^y  a  donc  pas  lien 
de  dernier  que  cette  contame  ne  soit  de  la  juré- 
mière  antiqnité;  ainsi ,  prétendre  que  commu- 
nier sous  ime  seule  espèce ,  est  diviset  le  mys- 
tère et  faire  nn  .sacrilège ,  ce  n'^est  rien  ijioins, 
à.  le  bien  considérer  ,  qn^acctisar  randenne 
Eglise  d^avoir  justement  choisi  le  vendredi-saint  ^ 
le  jour.de  la  mort  de  Jésus-Christ ,  pour  pro- 
faner.,, par  un.  sacrilège  énorme ,  le  mystère 
institué  à  sa  mémoire.  Tels  sont  lés  excès  qui 
naissent,  du  syistème  de  vos  ministres ,  excès 
beaucoup  plus  pro;Mres  à  les  confoïidre ,  qu^à 
nous  causer  aucun  embarras  ;  car  comme  ils 
'soht^  absolument  incroyables ,  ils  ne  .saui^ient 
avoir  d^auti«. effet  que  de  faire  sentir  ranimosité 
indiscrète  de  nos  adversaires ,  et  leur,  enâipor- 
tement  à  nous  faire  des  reproches  si  outrés. 

Ce  qui  se.  pratiquait  le  jour  du  vendredi-saint 
dans  rÊglise  latine ,  s^est  également  pratiqué  dans 
rSglise  grecque  y  et  se  pratique  encore  aujour- 
d'hui pendant  tout  le  temps  du  cai*éme  j  hors  le 
samedi  et  lé  dimanche.  Comme  ce  sont  là  les 
seuls  jours  de  la  semaine  oii  les  Grées. ne  jeû- 
nent pas^  ce  sont; aussi,  les  seuls  joitfs  qù^ 
croient  propres  à  la  célébration  du  sacrifice.  Ils 
ne  consacrent  donc  que  le  dimanche  et  le  sa^ 
•  medi,  et,  pendimt.le  reste  de  la  semaine  y  ils 
ôfireht  le  sacrement  réservé  de  ces  deux  jours; 
cV^t  ce  quHls  appellent  la  messe  des  présancti- 
fiés  y  parce  que  TEucharistie  quHls  ofirent  aux 

Î*ours  de  jeune  a  été  consacrée  et  sanctifiée  dans 
es  deux  jours  précédents;  ainsi  pendant  cinq 
jours  de  la  semaine,  le  prêtre  et  le  peuple  ne 


à 
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l'eçoivent  en  communiant ,  qne  la  senle  espèce 
du  pain,  ce  qu'ion  ne  peut  taxer  de  nouveauté , 
puisqu'il  y  a  plus  de  treize  siècles  que  cet  usage 
est  établi  parmi  eux  ^  comme  il  se  voit  au  con- 
cile de  Laodicée  (1  ) ,  et  encore  plus  clairement 
dans  le  concile  qu^on  appelle  in  Trullo  (2). 

Il  est  vrai ,  car  il  ne  faut  rien  dissimuler  y 
qu'ails  font  aujourd'hui  une  croix  avec  le  sang 
précieux ,  sur  le  pain  sacré  qu'ails  réservent  pour 
Toffice  des  présanctifiés  ;  ils  en  usent  encore  de 
même  par  rapport  au  pain  sacré  quHls  gardent 
pendant  toute  Tannée  pour  les  malades ,  se  fai- 
sant une  loi  inviolable  de  ne  consacrer  que  le 
jeudi-saint ,  ce  qui  doit  servir  de  viatique  ;  mais 
outre  que  cette  coutume  de  mettre  quelques  gout- 
tes de  sang  sur  le  pain  sacré  ^  estnouveUe  ,  n^est- 
il  pas  évident  qu^il  ne  peut  rien  rester  de  ce  vin 
consacré  après  un  temps  considérable?  qu'il 
n^en  peut  même  rien  rester  du  tout  ^  incontinent 
après  que  ces  gouttes  ont  été  mises  sur  le  pain , 
vu  que  le  prêtre  a  soin  de  dessécher  aussitôt 
le  pain  sur  un  réchaud  et  de  le  réduire  en 
poudre. 

Il  faut  encore  convenir  qu^en  donnant  la 
communion,  soit  aux  malades,  soit  à  ceux  qui 
se  présentent  pendant  la  messe  des  présancti- 
fiés ,  ils  mêlent  avec  du  vin ,  le  pain  desséché 
qui  a  été  réduit  en  poudre  ;  mais  dira-t-onque 


(1)  Qttod  non  oportet  in  Quadra|;esimâ  panem  ofierre  oîsi  SablMto  et 
solb  Dominkis.  Can,  49.  T.  1.  Conc.  Labb.  p.  1506. 

(9)  Sit  in  omnibus  sanctae  Quadragesimas  jejunii  diebns,  pneterquam 
Sabbato  et  Dominidi  et  sancto  Anountiationis  die  »  sacrum  prasanctificato- 
ram  Mioisteriuni.  Can*  52.  T.  6.  Conc.  Labb.  p.  il 65. 

TOM.   IIK  26 
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ce  aoit  là  dooner  la  communion  soos  les  àeak 
espèces  ?  et  tomment  pourrak-oti  le  dire ,  pais* 
qu^one  seule  est  eonsa<irée  ?  Car ,  qa^est*ce  qae 
ce  viii ,  si  ce  tf  est  dti  vin  ordinaire  ?  le  regar- 
dera-t-on  comme  consacré  par  le  mélange  avec 
les  particules  '  du  pàii^  consacré  ?  j'avoue  qaH 
est  en  quelque  so^te  sanctifié  par  ce  mélange; 
mais  qui  osera  soutenir  que  ce  soit  là  une  con- 
sécration ,  que  par  là  ce  vin  soit  élevé  à  la  qua- 
Kté  de  sacrement,  et  qu^il  devienne  le  sang 
de  Jésus-Christ  ?  peut-il  y  avoir  de  vraie  consé^ 
cratictai  sans  paroles?  ot,  qui  ne  sait  que  les 
6re<;is  if  eh  prononcent  aucunes  sur  ce  vin  ?  U 
est  donc  clair  que  les  Grecs  ne  communient , 
dans  Tofiice  àes  pf'ésanctifiés ,  que  sous  une 
seule  espèce ,  puisque ,  dans  ce  qu'ils  reçoivent 
en  communiant ,  le  pain  seul  est  véritablement 
consacré. 

Voilà  j  Monsieur ,  des  faits  de  toutes  les  es- 
pèces ,  et  qui  concourent  tous  à  établir  la  même 
vérité;  y  en  a-t-il'  un  seul  qui  ne  soit  appuyé 
sur  des  témoignages  non  suspects  ?  peuton  les 
révoquer  en  doute  sans  faire  outrage  à  la  foi 
de  rhistoire  ?  Jugée  donc  ,  Monsieur  ,  sur 
i^ekposé  de  ces  faits ,  si  je  me  suis  trop  avancé 
eu.  soutenant  que  les  premiers  chrétiens  ne  se 
sont  fait  aucune  obligation  de  recevoir  les  deux 
espèces  ,  et  que  dans  mille  occasions ,  ils  se 
sont  contentés  de  tfen  recevoir  quune.  J'ai 
promis  de  fournir  sur  ce  point ,  comme  sur  le 
reste,  des  preuves  capables  de  contenter  tout 
esprit  raisonnable  :  ai-je  à  craindre  ^  Monsieur , 
qo^  ne  me  reproche  d'avoir  manqué  de  pa- 


DE  LA  COMMUVIOII  SOUS  CKB  SWLB  BSPÉCB.  403 

rôle?  on  plutôt  n^ai*je  pas  tout  sujet  d^espérer 
de  TOUS  voir  reconnaître  que  j^y  ai  pleinement 
satisfait  ?  je  ne  prends  pas  ici  pour  jnge  nn 
certain  esprit  de  qhîcatie ,  toujours  attentif  à 
chercher  des  défaites  pour  éviter  de  trouver  la 
vérité  ;  tel  esprit  ne  fut  jamais  le  vôtre  y  et  est 
absolument  incompatible  avec  votre  droiture; 
c^est  à  cette  droiture  même  ^  et  à  votre  sage  et 
juste  discernement  que  j^en  appelle;  si  vous 
consultez  ces  lumières  pures  y  vives ,  simples  et 
naturelles  qui  vous  éclairent  et  qui  vous  cmi- 
duisent  si  sûrement  dans  la  recherche  du  droit 
des  parties,  je  n^ésite  pas  un  moment  à  me 
promettre  que  vous  serez  satisfait  de  mes  preu-»^ 
ves  y  et  je  ne  crois  pas  avoir  à  craindre  le  danger 
de  passer  dans  votre  esprit  pour  un  homme 
trop  facile  à  s^engs^er. 

Il  s^en  faut  bien  néanmoins  que  j^aie  épuisé 
cette  importante  matjière  ;  je  n^ai  point  encore 
parlé  des  petits  enfants  qu^on  communiait,  dans 
TEglise  des  premiers  siècles ,  en  ne  leur  don- 
nant que  quelques  gouttes  du  sang  précieux; 
témoin  la  petite  fille  dont  parle  saint  Cyprien , 
qui ,  portée  par  sa  mère  à  la  table  de  commu- 
nion ^  reftisa  de  rien  prendre  de  la  coupe ,  dé-* 
tourna  le  visage ,  et  marqua  beaucoup  de  trouble 
et  d^agitation  pour  ^'en  éloigner;  le  diacre  ne 
laissa  pas  de  lui  en  faire  avaler  quelques  gouttes 
par  force  ;  mais  Tenfant  ne  put  retenir  ce 
qu^elle  venait  d^avaler ,  et  le  rendit  incontinent 
avec  des  efforts  et  des  mouvements  très  vio- 
lents :  «  C'est  y  dit  saint  Cy[»ien ,  que  peu  de 
ce  jours  auparavant ,  on  lui  avatt  fak  prendre , 
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ce  à  Tinsn  de  sa  mère,  quelque  parcelle  dû 
ce  pain  détrempé  dans  du  vin  offert  aux  idoles , 
ce  et  que  le  sang  précieux  du  Sauveur  ne  put 
ce  rester  dans  des  entrailles  qui  avaient  été 
ce  souiUées  de  cette  infâme  liqueur  ;  tant  est 
ce  grande ,  ajoute  ce  Père ,  la  puissance  et  la 
ce  majesté  du  Seigneur  (1).  >3 

Je  n^ai  pas  dit  non  plus,  qu^on  donnait  aux 
enfants  d^un  âge  plus  avancé ,  qui  fréquentaient 
les  petites  écoles ,  la  seule  espèce  du  pain ,  en 
leur  faisant  consumer  ce  qui  restait  du  corps 
de  IVotre-Seigneur  après  la  communion  des 
fidèles.  Evagre  écrit,  au  sixième  siècle,  que 
c^était  Tancienne  coutume  de  TEglise  de  Cons- 
tantinople,  et  raconte,  sur  ce  sujet,  un  évé- 
nement fort  singulier  (2).  Un  enfant  juif  s^était 
mêlé  avec  les  enfants  des  chrétiens ,  et  commu- 
nia de  cette  manière  avec  eux  ;  son  père ,  qui 
travaillait  à  faire  du  verre ,  informé  de  cette  ac- 
tion ,  en  fut  si  transporté  de  colère ,  qu'il  le  jeta 
dans  la  fournaise  ardente  ;  la  mère  ne  sachant 
cequ^était  devenu  son  fils,  le  chercha  inutile- 
ment pendant  trois  jours  par  toute  la  ville;  elle 
se  désolait  et  criait  sans  cesse  après  lui;  quel 
étonnement,  lorsque  l'appelant  par  son  nom, 
d'un  lieu  d'où  elle  était  à  portée  de  se  faire  en- 

(1)  Pentidt  tamen  Diaconus»  etrelactanti  licét  de  Sacramento  Calicis 
infadit:  tune  sequitur  siogultus  et  vomitus  ;  in  corpore  atque  ore  violalo 
Bocharistia  permaner«  non  potuit,  sanctificatus  in  Sanguine  Domini  po— 
tus  de  polluUs  visceribus  erupit  ;  tanta  est  potestas  Domini^^tanta  Hajestas. 
Serm*  de  Lapsis.  Ed.  Froben.  p.  225. 

(i)  Velus  consuetudo  Constantinopoli  est ,  ut  ubi  multae  admodum 
particula  immaculati  Corporia  Christi  Dei  nostri  superfuerint ,  pueri  im- 
pubères ex  iis  ,  qui  scholas  Trequentant»  aocersantor ,  iisque  absuioend» 
deotiir*  L.  4.  c.  36,  Ed.  Frobeo.  p.  785. 
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tendre  ,  elle  Touit  répondre  du  fond  de  la  four- 
naise ;  aussitôt  elle  y  court ,  le  trouve  plein  de 
vie  et  de  santé ,  lui  demande  comment  il  avait 
pu  se  conserver  au  milieu  des  brasiers ,  et  Ten- 
fant  lui  raconte  qu'une  vénérable  matrone ,  vêtue 
de  pourpre ,  était  venue  répandre  de  Peau  sur 
le  feu ,  et  lui  avait  apporté  à  manger. .  Ce  mi- 
racle porta  la  mère  et  le  fils  à  recevoir  le  bap- 
tême avec  la  doctrine  du  christianisme.  L^emr 
pereur  Justinien ,  informé  de  cet  événement , 
et  voyant  le  père  obstiné  à  ne  pas  se  rendre  , 
lui  fit  faire  le  procès  comme  au  meurtrier  de 
son  fils,  et  ce  malheureux  fut,  en  cette  qualité, 
condamné  au  dernier  stipplice. 

Vous  ne  doutez  pas ,  Monsieur ,  que  cet  enT 
fant  n'hait  été  conservé  au  milieu  des  flammes 
par  la  vertu  de  la  divine  Eucharistie;  mais  si 
la  communion  sous  une  seule  espèce  est  une 
chose  aussi  mauvaise  que  vos  ministres  le  sup- 
posent ,  ^comment  Dieu  a-t-il  pu  Tautori^er  par 
pn  miracle  si  éclatant  ?  comment  ne  s'est-il 
trouvé  aucun  auteur  qui  ait  révélé  Tabus  de  ces 
communions  défectueuses  qu'on  faisait  faire  à 
Tinnocente  jeunesse?  Vous  voyez.  Monsieur, 
d'une  part ,  les  enfants  à  la  mamelle  commu- 
nier sous  la  seule  espèce  du  vin  ;  de  l'autre ,  les 
enfants  plus  avancés  communier  sous  la  seule 
espèce  du  pain  ;  avec  la  justesse  d'esprit  qui  ne 
vous  abandonne  jamais,  que  pouvez-vous  en 
conclure ,  si  ce  n'est  que  l'antiquité  a  été  per- 
suadée de  Tîntégrité  de  la  communion  sous  une 
seule  espèce,  et  qu'elle  a  eu  sur  ce  point,  des 
idées  bien  différentes  de  celles  de  vos  mi- 
nistres ? 
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,fren  voilÂ  qae  trop,  Monsieur,  stur  le  troî- 
siëme  article ,  et  j'ai  tout  liera  de  craindre  que 
TOUS  ne  soyez  fatigué  de  cette  multitude  de  faits 
entassés  les  uns  sur  les  autres  ;  mais  la  suUa 
de  ce  que  je  dois  avoir  Thonneur  de  tous  dire 
TOUS  fera  Toir  quHl  était  absolument  nécessaire 
^e  bien  connaître  les  sentiments  et  les  prati- 
ques de  Tantiquité;  car  rien  ifest  plus  propre 
Sue  cette  connaissance  pour  écartéir  la  plupairt 
es  difficultés  dont  on  amuse  ceux  qui  ignorent 
les  mœurs  et  les  pratiques  .des  premiers  chré- 
tiens. Cette  connaissance  nous  conduira  à  éta- 
blir et  i  faire  réinarquer  des  principes  qu'on  ne 
peut  se  dispenser  de  recevoir  chez  yoM^  et  qui^ 
appliqués  au  sujet  [»*ésent ,  foutBissent  des  ré- 
pomes  solides  à  tout  ce  qu*on  peut  nous  objec- 
ter de  plus  spécieux*  Je  passe  donc  auquatriènît 
article  I  et^^e  dis  quç  dans  tout  TEvangile  ,11 
ne  se  trouve  aucun  pi*écepte  qui  obHge  le  coixf- 
mnn  des  fidèles  à  participer  à  la  coiq^. 

QUATRIEME  PROPOSITION. 


IL  ]f|  SB  THOUVB  AUCUN  PBÉCEPTB  ÉVANGÉLIQUE  QUI 
0BU6B  L8  COMnUir  DBS  FIDÈLES  A  RBCBVOIR  LA 
COUPS. 

» 

Cest  ici  j  Monsieur  9  que  je  vous  prie  de  vous 
tenir  en  garde  contre  les  préjugés.  Les  fré- 
quents reproches  que  nous  font  vos  ministres 
de  contrevenir  au  commandement  de  Jésus- 
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Christ,  ne  vous  auront  que  trop  disposé  ^  re- 
garder cette  accnsatîo](i  comme  justement  inti^ff-!' 
tée  contre  nous;  mais  s'il  e;s^t  naturel  d'aiiQlç^ 
à  croire  ceux  dont  on  a  reçu  les  premières  iq$- 
tractions  ^  il  n  est  pas  moins  d'un  honouQ^e 
d^esprit  de  ne  pas  déférer  aveuglément  à  ceux 
qu^iî  ne  tient  pas  pour  infaillibles  ?  Examines^ 
donc  la  question  par  vous-même ,  et  ne  refusez 
pas  de  faire  aujourd'hui  des  réflexions  que  prp* 
bablement  vous  n^avez  pas  encgre  faites;  elles 
vous  donneront  sur  cette  affaire ,  une  connaisr 
sance  exacte  et  telle  que  je  la  désire  pour  le 
bien  de  la  cause  dont  j^ai  entrepris  la  ()f^- 
fense ,  et  pour  votre  propre  bien. 

Il  n'y  a  dans  jtout  TEvangile  qpe  deux  en^ 
droits  où  Ton  puisse  vouloir  trouver  un  pré- 
cepte qui  oblige  tous  les  fidèles  à  participer  à 
la  coupe.  Le  premier,  a^i  chapitre  XYI  de 
saint  Matthieu,  où  il  est  dit  :  Après  que  le 
Seigneur  eut  pris  J^  eoupe^  il  la  donna  à  ses 
disciples  en  disant  :  Buv^ez-en  tous;  et  le  se- 
cond ,  au  chapitre  YI  de  saint  Jean ,  où  on  lit 
cette  parole  du  Sauveur  :  En  vérité ,  en  vérité , 
fe  vous  dis  ,  si  vous  ne  mangez  la  chair  du 
Fils  de  Phomme  y  et  si  vous  ne  buçez  son  sang , 
vous  rC aurez  pas  la  vie  en  vous.  Or,  il  me 
sera  aisé ,  Monsieur ,  de  faire  voir  que  ni  1^ 
ni  l'autre  de  ces  textes  ne  renfemie  aucun  jvc- 
cepte  qui  oblige  tops  les  chrétiens  à  conunu- 
nier  sous  les  deux  espèces.  Où  se  trouvera. donc 
ce  précepte  dont  on  veut  que  nous  soyons  les 
transgresseurs  ?  s'il  se  se  trouve  pas  dans  les 
deux  endroits  cités,  c'est  bien  en  vain,  sans 
^OQte,  qu'on  Iç  cherchera  partout  aîllears. 
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Premièrement ,  je  pois  sommer  messiem^  vm 
ministres  de  prouver  ce  qu^ils  avancent  contra 
nous  ;  car  enfin  ils  nous  ont  trouvés  en  posses- 
sion de  donner  la  communion  aux  laïques 
sous  une  seule  espèce  ;  ils  nous  reprochent  dV 
gir  en  cela  contre  le  commandement  de  Jésus- 
Christ  :  c'est  à  eux  à  vérifier  leur  reproche , 
c'est  à  eux  à  produire  le  commandement  auquel 
ils  prétendent  que  iious  contrevenons  ;  mais 
comment  pourront-ils  jamais  le  faire  ?  se  croient- 
ils  fort  avancés  ,  quand  ils  ont  cité  contre 
nous  ces  paroles  :  Buvez-en  tous?  Qui  ne  sait 
que  les  discours  adressés  par  le  Sauveur  à  ses 
Apôtres ,  n'^ont  pas  torqour^  été  adressés  à  tous 
les  filles?  quelquefois,  en  leur  parlant,  fl  n> 
eu  en  vue  que  leurs  seules  personnes  ;  d'autres 
fois  il  leur  a  parlé  comme  aux  pasteurs  de  . 
l'Eglise,  dalts  l'intention  que  les  avis,  les  ins- 
tructions ,  les  pouvoirs  qu'il  leur  donnait ,  pas- 
sassent également  à  leurs  successeurs  ;  d'autres 
fois  enfin ,  il  a  prétendu  que  les  paroles  dites 
primitivement  à  ses  disciples  y  s'étendissent 
néanmoins  à  tous  les  chrétiens. 

Lorsque ,  dans  des  leçons  de  morale ,  il  les 
exhortait  à  la  vigilance,  à  la  charité,  à  la  pa- 
tience et  à  d'autres  vertus,  ces  leçons  étaient, 
sans  doute  généralement  faites  à  tous  les 
fidèles.  Mais  quand  il  leur  disait  :  Les  péchés  ^e- 
ront  pardonnes  à  ceux  à  qui  vous  lés  pardon- 
nerez^ et  ils  seront  retenus  à  ceux  à  qui  vous 
les  retiendrez  (1),  n^st-il  pas  facile  de  sentir 

.     Ç«)  loao.  20.  23. 
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qne  ces  paroles  s^adressaient  muqaemént  acu^  dis- 
ciples ,  comme  pasteurs  de  TEglise ,  et  à  ceux  qui 
devaient  leur  succéder  dans  le  ministère  ?  enfin 
lorsqrfil  leur  disait  :  Fous  vous  scandaliserez 
tous  à  mon  sujet  cette  nuitj  demeurez  ici  penr 
dont  que  firai  la  pour  prier.  Dormez  mainte^ 
nant ,  et  reposez-vous  (1  )  ;  qui  ne  voit  que  ces  re- 
proches se  terminaient  à  leurs  seules  personnes  ? 
Ces  principes  une  fois  supposés ,  comment , 
Monsieur.)  vos  ministres  réussiront-ils  à  prou- 
ver que  cette  parole  :  hus^ez-en  tous ,  a  été  dite 
à  tous  les  chrétiens  ?  est-il  impossible  que  Jér 
sus-Christ,  en  parlant  ainsi,  ait  borné  sa  vue 
à  ceux  qui  étaient  là  présents  ,  je  yeux  dire  aux 
douze  Apôtres ,  considérés  dans  leurs  seules 
parsonnes  ?  ou  que  s^  en  a  encore  compris 
d^autres ,  il  ne  se  soit  borné  seulement  à  ceux 
qui  devaient  avoir  part  au  nopveau  sacerdoce 
où  il  élevait  actuellement  ses  disciples  ?  Pour 
nous ,  en  refusant  d^étendre  à  toqs  les  chré- 
tiens Tordre  de  prendre  la  coupe,  et  en  le 
limitant  ^ux  seuls  Apôtres ,  ou  du  moins  en  nç 
le  faisant  passer  qu^'à  leurs  successeurs  dans 
le  sacré  ministère ,  nous  entendons  le  texte , 
buvez-^n  tous ,  comme  Tout  entendu  les  chré- 
tiens des  premiers  siècles,  ainsi  que  rEglise; 
universelle  assemblée  au  concile  de  Constance, 
Vous  en  conviendrez ,  Monsieur ,  cette  explicar 
tion  est  par  là  même  incomparablement  plus 
autorisée  que  celle  qui ,  dans  le  mot  de  tous , 
prétend  trouver  un  précepte  général  fait  à  tou^ 
\es  chrétiens. 

[\)  Rfatllï.  26.  51.  3G.  43, 


4lO  KSDVIÉMS  LETTBBé 

Mais  9  ci  nos  adversaires  sont  hors  d^état  je 
prouver  U  généralité  du  précepte ,  nous  prou- 
vons fort  aisément  qu'ail  doit  être  restreint  aux 
seuls  Apdtres ,  ou  du  moins  à  ceux  qui  leur  suc- 
cèdent dans  les  fonctions  du  sacerdoce.  Pre* 
mièrement ,  disons-nous ,  cette  parole  toiJcs , 
employée  dans  le  texte ,  huvez-^n  tous ,  et  dans 
cet  autre,  vous  vous  scandaliserez  tous  cette 
nuit  h  mon  sujet ,  s^adresse  aux  nlémes  person- 
nes ,  comme  il  n^est  pas  possible  d^en  discon- 
venir en  lisant  cet  endroit  de  FÊvangîle  j  car 
c'^est  unç  continuité  de  discours,  et  le  premier 
texte  est  suivi  de  fort  près  du  second;  trois  ver- 
sets seulement  les  séparent.  Or ,  il  est  clair  que 
le  tous  du  second  texte  ne  s^étend  pas  à  tous  les 
chrétiens  ;  car  ce  n^est  évidemment  qu^aux  seuls 
Apôtres  qull  a  été  dît  :  Vous  vous  scandalise- 
rez tous  cette  nuit  /  donc  le  tous  du  premier 
texte ,  bui^ez-en  tous ,  ne  doit  pas  non  plus  s^é- 
tendre  à  tons  les  chrétiens. 

En  second  lieu ,  on  ne  peut  mieux  juger 
quels  sont  ceux  à  qui  le  précepte  de  prendre 
la  coupe  a  été  adressé ,  qu^en  considérant  ceux 
qui  obéirent  à  ce  précepte.  Il  est  dît  d'une  part  : 
Bus^ez-eh  tous  (1  ) ,  voilà  Tordre  ;  il  est  dît  dç 
Tautre  :  Ils  en  burent  tous  (2) ,  voilà  Texécu- 
cutîon  ;  c^est  incontestablement  le  même  tous 
de  part  et  d^autre.  Or,  lorsqu'il  est  dît,  ils  en 
burent  tous ,  on  ne  peut  entendre  par  le  mot 
de  tous  tous  les  fidèles  qui  dès  -  lors  croyaient 
en  Jésus-Christ;  car  les  soixante-douze  disci- 

(I)  Matth.  26.  Î7,  —  (2)  Marc.  14.  23, 
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cîples  et  les  femmes  dévotes  attachées  à  la  suite 
du  Sauveur ,  ne  se  trouvèrent  point  au  banquet 
sacré  ;  donc ,  quand  il  est  dit ,  buvez-^n  tous  y 
ce  n^est  pas  non  plus  à  tous  les  fidèles  que  la 
parole  a  été  adressée. 

En  troisième  lieu ,  lorsque  le  Sauveur  dit  à 
ses  disciples  :  Faites  ceci  en  mémoire  de  moi  , 
on  ne  peut  nier  que  ces  paroles  ne  renferment 
Tordre  de  faire  ce  qulls  avaient  vu  faire  au 
Sauveur,  et  que  par  conséquent  les  disciples^ 
en  recevant  Tordre  de  consacrer ,  n'^aient  reçu 
en  même  temps  tout  le  pouvoir  nécessaire 
pour  opérer  ce  mystère.  Or ,  je  demande  si  Tor- 
dre et  le  pouvoir  de  consacrer  ont  été  donnés 
à  tous  les  fidèles.  Vous  ne  le  pensez  pas ,  Mon* 
sieur ,  et  vous  êtes  trop  raisonnable  pour  le 
penser;  donc  Tordre  de  prendre  la  coupe  n*a 
pas  été  donné  à  tous  les  fidèles  ;  car  c^est  aux 
mêmes  qu'il  a  été  dit  :  Faites  ceci  en  mémoire 
de  moij  et  buvez-en  tou^^ 

Mais ,  nous  dit-on ,  vous  reconnaissez  un 
précepte  général  de  manger  dans  Ces  paroles 
dites  aux  Apôtres  :  Prenez  et  mangez ,  ceci  est 
mon  corps  ;  donc  vous  devez  reconnaître  un 
précepte  général  de  boire  ^  dans  ces  paroles  : 
buvez-en  tous;  car  enfin,  ajoute-t-on,  il  est 
clair  que  les  paroles  mangez  et  bu^ez  ont  été 
dites  aux  mêmes  personnes  ;  donc  si  le  mot  de . 
manger  est  pour  tous  les  chrétiens  ,  le  mot  de 
boire  rfest  pas  moins  pout  tous. 

L'objection  est  spécieuse,  Monsieur,  j^  IV 
youe  ;  mais  par  malheur  pour  ceux  qui  la  foiït  ^ 
ils  ne  s'aperçoivent  pas  qu'elle  roule  sur  une 


412  KEUVIÈMB   LRTTRK. 

fausse  supposition;  car  c^est  nous  en  prêter  que, 
de  nous  faire  reconnaître  dans  ces  paroles 
prenei?  et  mangea ,  un  précepte  général  pour 
tous  les  chrétiens.  Nous  en  sommes  bien  éloi- 
gnés ,  et  nous  soutenons  que  toutes  les  parolest 
adressées ,  dans  cet  endroit ,  par  le  Sauveur,  à 
ceux  qui  étaient  présents  à  la  cène ,  soit  qu^i\ 
3^agis$e  de  boire ,  soit  qu^il  s^agbse  de  man- 
ger, regardaient  uniquement  les  Apôtres ,  ou  ne 
^^étendaient  tout  au  plus  qpCi^  leurs  successeurs  : 
faites-nous  la  grâce ,  Monsieur ,  de  ne  pas  nous 
regarder  comme  assez  dépourvus  de  sens ,  pour 
adresser  un^e  partie  du  même  discours  aux  seuls 
conviés ,  et  une  autre  partie  à  tous  les  fidèles  ; 
de  telles  combinaisons  ne  furent  jamais  de  no-. 
tce  goûtt  Ainsi  messieurs  vos  ministres  n^ont 
qu^à  faire  un  autre  compte;  car  pour  celui-ci 
nous  ne  consentirons  jamais  à  Tadmettre. 

Mais ,  répliquera-t-on  ,  il  faut  bien  trouver 
un  précepte  qui  oblige  tous  les  fidèles  à  com- 
munier ;  or ,  si  Ton  ne  reconnaît  pas  de  pré- 
cepte pour  tous  les  fidèles  dans  ces  paroles  : 
Prenez  et  mangez  où  £iera-t-il  donc  7  il  ne  s^en 
trouvera  point  dans  tout  TEvangile. 

Je  réponds ,  Monsieur  ,  que  sans  avoir  re- 
cours aux  paroles  prenez  et  mangez ,  il  est  aisé 
de  trouver  ce  précepte  ailleurs ,  ne  fût-ce  qaç 
dans  ces  paroles  du  Sauveur  au  chapitre  VI  de 
saint  Jean  :  (Test  ici  le  pain  qui  est  descendu 
du  ciel ,  afin  que  si  quelque  un  en  mange ,  il 
ne  meure  point;  celui  ^^ui  mange  ce  pain,  vi- 
yrifi  éternellement  (1);  paroles  qui  font  asse^ 

(I)  Jean  6.  50.  52. 
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connaitre  que  lïisage  de  ce  pain  est  absolument 
nécessaire  pour  entretenir  la  vie  de  Tâme,  et 
que  si  Ton  n'a  soin  de  le  manger ,  on  ^évitera 
pas  de  périr. 

Je  dis  de  pins  ,  que  lorsque  le  Sauveur  dit  à 
ses  disciples  et  à  ses  successeufs  :  Faites  ceci 
en  mémoire  de  moi  y  il  leur  ordonna  de  celé* 
brer  ce  divin  mystère ,  et  de  distribuer  TEucha- 
ristie  comme  il  venait  de  le  faire  ;  or ,  les  Apô- 
tres et  leurs  successeurs  tfont  pu  recevoir 
Tordre  de  distribuer  TEucharistie ,  qu'il  n'y  ait 
en  même  temps,  de  la  part  des  fidèles,  une 
obligation  de  la  recevoir  ;  donc  ces  paroles  : 
Faites  ceci  en  mémoire  de  moi^  renferment  aussi 
un  précepte  ,  du  moins  indirect ,  pour  tous  les 
fidèles. 

Je  sens  ici,  Monsieur,  naître  une  difficulté 
qui  ne  manquera  pas  de  vous  venir  à  l'esprit  : 
il  faut  la  proposer  et  la  résoudre  :  car  si  je  n'ai 
soin  de  le  faire ,  il  vous  paraîtra  infaillible- 
ment que  par  mes  propres  réponses ,  je  viens 
de  fournir  des  armes  contre  nous.  Voici  l'ins- 
tance qu^on  peut  nous  faire  :  vous  reconnais- 
sez ,  nous  dira-t-on ,  que  le  Sauveur ,  en  adres- 
sant à  ses  disciples  et  à  leurs  successeurs ,  ces 
paroles  :  Faites  ceci  en  mémoire  de  moi ,  leur  a 
ordonné  d'administrer  l'Eucharistie  comme  ils 
la  lui  ont  vu  administrer;  or,  il  l'a  administré 
sous  les  deux  espèces  ;  donc  ils  ont  reçu  ordre , 
conclura-t-on ,  d'administrer  l'Eucharistie  sous 
les  deux  espèces. 

Vous  voyez ,  Monsieur ,  que  je  ne  dissimule 
pas  les  difficultés ,  et  que  même  je  m'étudie  à 
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les  mettre  dans  tout  leur  jour.  On  ne  me  re*- 
prochera  pas.  d'avoir  affaibli  celle-ci;  je  doiite 
même  qqe^  M  vos  ministres  avaient  à  là  pro* 
poser ,  ils  loi  donnassent  un  tour  plus  plau- 
sible. 

n  est  néanmoins  très  aisé  d'y  répondre ,  et 
pour  le  faire  solidement  ^  je  n'ai  quà  vous 
prier,  Monsieur,  d'observer  dans  quelles  cir- 
constances ont  été  dites  ces  paroles  y  Faites  ùed 
en  mémoire  de  moi.  C'est  imimédiatement  après 
que  le  Sauveur  eut  présenté  le  pain  à  ses  dis- 
ciples ^  et  après  qu'il  leur  eut  dit  :  Prenez  et 
mangez;  ceci  est  mon  corps  qui  est  donné  pour 
vous;  c^estj  dis-je ,  pour  lors  qu'il  ajopteîftcon- 
tinent^  Fioites  ceci  en  mémoire  de  moi.  Oui, 
Monsieur ,  c'est  ce  pain  sacré  que  les  Apdtres 
ont  reçu  <Krdre  de  distribuer  aux  fidèles;  c'est 
ce  pain  ^aeré  que  les  fidèles  ont  ordre  de  rece- 
cevoîr,  puisqu'il  a  été  ordonné  aux  Apôtres 
et  à  leurs  successeurs ,  de  le  leur  distribuer. 
Pour  ce  ^1  est  de  la  coupe ,  quand  le  Sauveur 
l'eijit  présentée  à  ses  disciples ,  U  ne  se  servit  pas 
de  cette  e]q>ression  t  Faites  ceci  en  mémoire  de 
moi  i  mais  de  cette  autre  :  Toutes  les  fois  que 
vous  boirez  de  cette  coupe ,  Jàiies-le  en  mé- 
nk>ire  de  moi  (1);  en  quoi  il  n'y  à,  comme 
vous  vous  voyez,  Monsieur^  aucun  précepte  de 
{HTèndre  la  coupe .  mais  bien  de  le  faire  en  la 
mémoire  du  Seigneur ,  au  cas  qu'on  la  prenne , 
comme  qui  dirait  à  son  dcMpiestique  :  Toutes  les 
fois  que  vous  passerez  le  pont  du  Rhin ,  vous 

(i)  i.  Cor.  a.  î5..    ., 
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paierez  les  droits  accoutumés  :  certainement  il 
ne  lui  ordonnerait  pas  de  passer  le  Rhin ,  mais 
bien  de  payer  les  droits ,  an  ras  qu^il  vienne  à 
le  passer  ;  attention  admirable  de  la  sagesse  di- 
vine ,  à  régler  de  telle  sorte  ses  expressions  sur 
la  nature  des  obligations  ^  que  personne  n^en 
puisse  prendre  occasion  de  se  faire  de  faussés 
idées  • 

Luther  se  récrie  à  son  tour ,  sur  un  trait  de 
la  sagesse  divine ,  qu^il  prétend  faire  remarquer 
dans  la  différence  des  paroles  dont  s^'est  servi  le 
Sauyeur  en  présentant  Tune  et  Tautre  espèce, 
ce  Ce  n^ést  pas,  dit^il,  sans  des  vues  particû- 
<%  lières  que  le  Sauvecu* ,  en  présentant  la  coupe , 
ce  dit ,  buçez-en  tous ,  âù  lieti  qu^n  présentant 
ce  le  pain  sacré ,  il  se  contenta  de  dire ,  prenez 
tt  et  mangez ,  sans  y  ajouter  le  mot  de  tous.; 
ce  c^est  qu^il  prévoyait  que  personne  ne  s^avise- 
c<  rait  de  vouloir  s'exempter  de  manger  le  piân 
ce  sacré ,  et  qu'il  savait  par  avance ,  quW 
ce  grand  nombre  de  chrétiens  viendrait  un  jour 
et  à  regarder  Tusage  de  là  coupe  comme  inu- 
ce  tile.^  et  à  s^endSispenser.  Voilà,  ajoute-^t41, 
ce  Feflèt  de  la  sage  précaution  du  Sauveur;  il  a 
ce  eu  soin  d'avertir  tous  les  fidèles  de  boire  de 
ce  la  coupe  ^  afin  de  les  prémunir  contre  Terrêitir 
ce  et  Tabus ^  siècles  avenir  (1).  » 

Qui  n^admirera  Tingénieuse   remarque  de 

(1)  Mattbttus  refert ,  non  de  pane  Gbristam  dixitM  tJbinélwtiU  ex 
hoc  omnet  ^  sed  de  Calice  :  Bibiie  ex  hoc  omnes ,  uQWersitattB  notam  ad 
calicem  non  ad  panem  ponens  $  quasi  spirîtus  fùtùrum  lidc  àchidma  prae- 
viderit«  quod  calidf  oommunionem  prokiberet  aliquibasi  qnem  Christus 
omnibus  Toluerit  etsecommunem.  Lib.  de  capt.  Babyl.  decœnaDominif 
T.  f«-)Ed.  len.  Utt.  apud  Christ.  Rhodium,  p^  275.  A. 
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Luther^  on  plutôt ,  qui  ne  rira  de  son  pitoyable 
raisonnement?  car  je  demande  à  Luther,  si  le 
Sauveur  pouvait  se  dispenser  de  dire  à  ses  dis- 
ciples :  Buuez-en  tous ,  supposé  même  que  cet 
ordre  ne  fût  que  pour  eux  seuls  ?  Lorsqu'il  prit 
le  pain  pour  le  leur  donner  y  il  le  rompit  et  en 
donna  à  chacun  sa  part  ;  et  quand  il  ajouta  : 
Mangez ,  chacun  vit  ce  qu^il  avait  à  faire ,  sans 
qrfil  fût  nécessaire  de  leur  dire  :  Marigez-^n 
tous;  mais  quand  le  Sauveur  leur  présenta  la 
coupe ,  s'il  ne  leur  eût  dit  :  Bûv^z-en  tous  y  qui 
ne  voit  que  celui  qui  reçut  le  premier  la  coupe 
de  sa  main ,  eût  bu  toute  la  liqueur  qui  y  était  y 
sans  penser  à  en  faire  part  aux  autres?  U  fal- 
lait donc  nécessairement  y  pour  que  la  coupe 
passât  de  main  en  main  selon  la  vue  du  San- 
TBur  )  et  pour  qu^aucun  de  ceux  qui  étaient  pré- 
sents ne  manquât  d'y  participer ,  leur  ê&re  : 
Buvez^n  tous*  Ainsi  Luther  est  Hen  éloigné  de 
prouver  par  sa  réflexion  sur  le  mot  de  tous  ^ 
que  Tobfigation  de  prendre  la  coupe  est  com- 
mune à  tous  les  chrétiens  y  puisque  dans  la 
supposition  même  de  Tordre  donné  aux  seuls 
disciples  présents ,  Texpression  ne  laissera  pas 
de  rester  toujours  la  même.  Il  convenait  à  ce- 
lui qui  a  osé  intenter  procès  à  l'Eglise ,  sur  un 
usage  universellement  reçu  et  adopté  dans  son 
sein  y  de  Tattaquer  par  un  moyen  aussi  faible , 
pour  ne  pas  dire  aussi  ridicule,  et  dont  tout 
Teffet  fût  de  faire  connaître  le  peu  de  jugement, 
et  rimprudente  témérité  de  l'aggresseur. 

Venons  présentement  au  texte  de  saint  Jean  ; 
vous  le  verres ,  Monsieur ,  si  la  difficulté  qu'il 
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(^re  est  apparente ,  la  réponse  qae  nous  y  fu^ 
sons  est  on  ne  peut  plus  solide ,  et  si  toat  oe 
qne  j^ai  eu  Thonneor  de  vous  dire  snr  la  pa- 
role buvez-^n  tous^  n^avait  pu  encore  vous  sa- 
tisfaire pleinement ,  voos  trouveriez  dans  la  ré« 
ponse  au  texte  de  saint  Jean  ^  de  quoi  dissiper 
en  même  temps  tout  ce  qui  pourrait  vous 
rester  de  difficulté  sur  le  premier  texte. 

J^en  conviens  d^abord  de  bonne  foi,  Mon' 
sieur;  ces  paroles  du  Sauveur  au  chapitre  VI 
de  TApôtre  :  En  vérité^  en  vérité^  je  vous  le 
dis;  si  vous  ne  mangez  la  chair  au  Fils  de 
r homme  ^  et  si  vous  ne  buçe&  son  sang ,  vous 
riaurez  pas  la  vie  en  vous  ;  ces  paroles  prises 
à  la  lettre  et  selon  leur  teneur ,  semblent  ren* 
fermer  un  précepte  de  recevoir  le  corps  et  le 
sang  de  Jésus-Christ ,  sous  les  espèces  du  paii^ 
et  du  vin  ;  mais  avant  que  d^  répondre  direor» 
tement ,  permettez-moi ,  Monsieur ,  de  vous 
faire  remarquer  que  vos  théologiens  ne  peu- 
vent employer  contre  nous  ce  texte  \  comn^ie 
contenant  la  preuve  de  leur  doctrine;  car  ils 
prétendent  que  le  sixième  chapitre  de  saint  Jean 
doit  s^entendre  de  la  foi  en  Jésus-Christ ,  et  non 
de  TEucharistie.  Ainsi ,  s'il  leur  arrive  de  le. 
citer  contre  nous ,  c'est  moins  pour  établir  leur 
sentissent  y  que  pour  nous  inquiéter  dans  «le 
nôtre ,  en  nous  combattant  par  un  texte  qui  est 
de  mise  pour  nous,  et  qui  ne  Test  pas  potnr 
eux  ;  de  sorte  qu'ils  n'y  trouvent  aucune  diffi- 
culté réelle ,  capable  de  nous  persuader  la  né- 
cessité de  la  coupe,  mais  seulement  une  diffi- 
culté de  conséquence  ^  vu  Tapplicatjon  du  texte 

TOM.  m.  27 
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an  siijal'  de  rÇnchaorîsâe  ^  application  que  noms 
Kcônnàîiasoins  .pènir  jxiste  et  légitime  4  Quoi  q^^'û 
enisoitf  MoB^ienr^  je  reconnais  de  bonne  £oiv 
c|iie  ^  le  texte  eitë  né^  prouve  rien  ^i  votre  fa<« 
vJmr ,  il  |»ralt  du  nioinâ  prôaver  cônire  mms; 
et  c^eii  est^assëz  |Krar  ({né  )e  tne  aekite.  obligé 
Ay  réf^ôndre;;  d^antant  pla8>qne.les  Hosdt^  de 
Bohème.^  idobt'Lntfaer  et  ses  partisans  ont  ap« 
piàsià  iiisistersur  la  nécessifié  de  lacoupe^  en 
élit  iait  letir  pins  fort  argument. 

:>  Mft  réppnsc^  est  cenfeiahée  dans:  im  principe 
qkie*  ^^céÀs  pouma^  auàsi  peu  que  noua  vous  dé- 
penser de  recevoir}  c^ést  que  bien  des  [oatiques 
psràUseal;'  être  oommandées  dans  rjBcriture  j^ 
sans  ÉéaUbioms  l<Mre  iiwUement ,  etqtie  pour 
dlstingiper  sùlrenaent  les  vrais  préceptes ,  deâ 
pvécepfes<  apjparentâ  j  la^niéilletire  règle  est  de 
epnsadérér  dans  quel  sens  les  premiers  chrétiens 
ont  entendu  les  termes,  qui  renferment  oupa* 
raissent  renfienner  là  loi  j  comment  ils  l'ont  ob- 
setvie,' et  t][icielle  a  été  la  pratique  des  siècles 
sàivants.  Vous  saves  |>arfaitem6nt  y  Monsieur , 
que  pbur  bien  enteildre  une  ordonnancé  civile 
et  en^  pr^ndifèle^néi^itable  esprit,  iï  faut  èavoilr 
cémibent  elle  «  tdiqôurs  été  prise  et  pi^atiquée  y 
je  nie  itôntenterai  de  rapporter  deux  eJEemples  y 
qéi'fei^ont  sentir  la  justesse  et  la  vérité  du 
principe* 

•  '-  Le  premkr  est  du  XV*  chapitre  des  Actes  des 
Apôtres ,  où  on  lit  un  ordres  adressé  aux  chré- 
tiens d^Antiocfae  conçu  en  tes  termes  :  //  a 
semUé  hôri  ùu  Saint-E^rit  et  à  nous ,  de  fie 
vouspùinêéhitU'getà'ùUtre/iird^iûm  que  de  ces 
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choses  qui  sont  nécessaires;  c^est  de  vous  ah^ 
tenir  des  viandes  immolées  aux  idoles^  du 
sang ,  des  animaux  suffoqués  et  de  la  formoc^ 
tion;  abstenez-i^ous de  ces  choses j' et  wfùs  fe^ 
rez  bien  (1),  Qui  ne  croirait,  à  considérer  ma 
paroles  eu  elles-mêmes ,  qu'il  est  défendu  veoi 
chrétiens  de  tous  les  temps,  de  manger  da  san^ 
et  des  animaïuc  suffoqués  ?  car  enfin  Tabstineiice 
de  ces  aliments  £iit  partie  Anjardeau;  elle  est 
mise  au  rang  des  pratiques  nécessaires;  le  ^iaaig 
et  les  animaux  suffoqués  paraissent  n^étre  pas 
ici  moins  défendus  que  la  fornication ,  puisque 
tout  est  mis  sur  la  même  ligne.  Vous  ne  voos 
faites  cependant ,  Monsieur ,  aucun  scrapule  de 
manger  du  sang,  et  vous  riries}  de  ceux  que 
vous  verriez  hésiter  k  manger  des  grives  et  des 
bécasses  pour  avoir  été  prises  aux  Jacets;  tout 
étranglées  et  suffoquées^ qu^elles  sont,  elles  |ia 
vous  paraissent  pas  indignes  de  faire  l%onneiir 
de  vos  tables* 

Où  trouverez^vous  ,  Monsieur^  dans  TEcri* 
ture  ,  la  dispeose  d^  précepte  si  bien  mar- 
qué ?  peut-être  crolrez-vous  la  voir  dans  cette 
parole  de  TÂpôtre,  Que  personne  ne  vous  Juge 
pour  le  boire  et  te  manger  (2)  /  ou  dans  ce3e 
du  Sauveur,  Mangez  de  ce  que  ton  vous  pri^ 
sentera  (3)  :  mais  il  est  évident  que  la  défense 
de  ne  manger  ni  sang ,  ni  viande  suffoquée , 
est  une  restriction  de  la  permission  générale 
de  manger  tout  ce  qui  sera  présenté  ;  la  règle 
ne  dérogea-t<elle  jamais  à  Pexc^eption  ?  skstrce 

(t)  Act.  i5.  S8,  «9.  —  (f)  Col.  2.  16.  —  (3)  Luc.  40.  S. 
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pa^  Texception  qui  déroge  ordinairement  à  la 
règle?  U  n^est  point  douteux  que  du  temps  des, 
A^pôtres ,  les  fidèles  niaient  su  les  passages  dont 
irons  prétendez  tous  autoriser  ;  il  n^est  pas  moins 
sûr,  cependant 9  qu^ils  n^y  trouvaient  pas  de 
quoi  s'afirànchir.  du  précepte  des  Apôtres  ;  car 
ils  Tobservaient  très  exactement  ;  ils  s ^  croyaient 
obligés  9  et  saint  Paul ,  que  vous  citeaâ  comme 
fauteur  de  votre  liberté,  leur  enseignait  lui- 
même  à  le  garder  (1)» 

Laseule  excuse  qu^on  peut  alléguer  pour  jus- 
tifier la  liberté  dont  nous  usons  aujourd'hui , 
vous  et  nous ,  c'est  donc  de  soutenir  que  l'E- 
glise a  toujours  regardé  cette  loi,  quoique  ob- 
servée durant  plusieurs  siècles ,  comme  n'étant 
pas  essentielle  au  christianisme  ;  que  cette  loi , 
a  été  faite  pour  des  vues  qui  ne  subsistent  plus 
aujourd'hui;  qu'afin  de  ne  point  éloigner  du 
christianisme  les  Juifs,  prévenus  d^une  forte 
horreur  pour  le  sang  et  les  viandies  étouffées, 
les  .Apôtres ,  avaient  cru  devoir  assujettir  à  la 
même  abstinence  les  gentils  qui  se  convertis- 
saient; que  cette  raison  ayant  cessé,  ou  du 
moins  ne  méritant  plus  de  si  grands  égards  , 
l'jEgiise  a  jugé  depuis^  que  le  temps  pour  le- 
quel la  loi  devait  être  en  vigueur,  était  passé. 
Voilà  ce  qui  nous  met  en  droit  de  nous  regar- 
der comme  affranchis  de  cette  loi;  ce  n'est 
point  l'Ecriture  qui  nous  en  enseigne  l'obligation 
passagère;  on  n'y  trouvé  pas  un  mot  qui  le 
fasse  connaître,  nous  ne  l'apprenons  que  par 

(f)  Acl.  iO.  41. 
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la  tradition  et  par  le  sentiment  de  TEglise. 
Pour  VOUS ,  Monsieur ,  qnî  ne  savez  ni  écouter 
TEglise,  ni  déférer  â  là  tradition,  mais  qcd  faites 
profession  de  sniTre  pour  toute  règle  la  seule 
parole  écrite ,  c'est  à  vous  de  voir  en  queQe 
conscience  vous  pouvez  maiiger  des  aliments 
si  expressément  défendus,  ou  du  moins  qui 
paraissent  défendus  si  expressément. 

Un  second  exemple  d'un  précepte  très  appa- 
rent, et  qui  néanmoins  n'oblige  pas,  se  trouve 
au  XnP  chapitre  de  TEvangile  selon  saint  Jean , 
où  le  Sauveur  parait  ordonner  à  tous  les  fidè- 
les de  se  laveries  pieds  les  uns  aux  autres.  Car 
enfin ,  Monsieur ,  vous  voulez  que  les  Apôtres 
à  la  cène  aient  représenté  tous  les  fidèles  ;  mais 
s'ils  les  représentaient  tous  lorsque  le  Sauveur 
leur  dit  de  participer  à  la  coupe ,  comment  ne 
les  représentaient-ils  pas  également  lorsqu'il 
leur  dit  de  se  laver  les  pieds?  Vous  n'igno- 
rez pas  que  comme  Pierre  refusait  de  se  laisser 
laver  les  pieds ,  Jésus-Christ  lui  dit  :  Si  je  ne 
vous  lace  y  vous  ff  aurez  point  de  part  açec 
moi  (1).  Ne  semble-t-il  donc  pas  que,  pour 
avoir  part  à  l'amitié  du  Fils  de  Dieu ,  il  soit  né- 
cessaire de  se  laisser  laver  les  pieds  ?  Le  Sau- 
veur ajoute  :  Fbus  nCappelez  votre  maître  et 
votre  Seigneur  y  et  vous  dites  bien;  car  je  le 
^uis  :  Si  donc  je  vous  ai  la^é  les  pieds ,  moi 
(fui  suis  votre  maître  et  votre  Seigneur ,  vous 
des^ez  aussi  vous  laver  les  pieds  les  uns  aux 
autres;  car  je  vous  ai  donné  P exemple' ;f  afin 
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quètie  t/uefai  fait^  vous  le  fassiez  vous-même 

après  moi  (1)> 

Cirtaîneiknefit  ^  Monsieur^  Jésns-Ghrist  liesX 
|jto  moins  lïotre  maître  et  notre  Sei^nein* ,  qo^il 
lélaift  le  Seigneur  et  le  maitre  des  Apôtres  ;  ses 
cfixemj^es  soM  antaiit  pour  nous  que  pour  eux: 
fti  iBiom  les  motifs  de  se  laver  les  pieds  sont  gé^ 
nèraux ,  ne  sCTible-t41  pas  <]ae  Tobligation  de 
le  faâre  ^oiye  être  aussi  générale  ?  d^antant  pins 
que  le  Sauveur  finît  par  dire  :  Si  vous  compre^ 
neuves  choses ,  vous  serez  heureux^  pourvu  que 
vùUs  les  obsetiHez  (2).  Voyez-vous,  dira  celui 
qtft  s^avisera  de  voidoir  insister  sur  la  néces^té 
de  êe  laver  les  pieds  ^  voyez-votK  conmie  le  Sau- 
veur a  attaché  le  bonhecur  et  le  salut  à  ïol> 
:senKMte  de  c^tte  pratique  ?  il  faut  donc  ^  con- 
dura^t^il  j  que  tous  les  chrétiens  se  fassent  un 
devoir  indispensable  de  n>  point  manquer. 

Malgré  toutes  <res  apparences  de  loi ,  vous 
êtes  bien  éloigné ,  monsieur ,  de  vouloir  vous  y 
astreindre  ;  on  connaît  aussi  peu  chez  vous  que 
dhez  non^^  Tobligatioa  de  se  laver  les  pieds  ^ 
*ét  vous  trouveriez  fort  étrange  que  quelqu'^un 
j^enisàt  ^sérieusement  à  en  introduire  Tusage 
dans  vos  asseïaablées ,  et  le  donnât  comme  né- 
cessa^re^  Qu'^est-ce  qui  jious  rassure  contre  jdes 
ordres  qui  parsÂssent  si  manifestes  ?  Texemple 
des  ptetiàers  ichrétiens  instruits  par  les  Apôtres , 
desdutenlions  de  Jésus-Christ;  nous  savons  qulls 
n^ont  jamais  regardé  ces  paroles  comme  con- 
lènanfone  véritable  lioi;  ils  n'y  ont  trouvé  qu  un 

(I)  Joan.  tS.IS.  —  (2)  Ibid.  17. 
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conseil  de  pratiquer^  la  lettre  ce  qullis  a»3m4 
vu  faire  ao  Sauveur ,  et  de  plus  ^  néQ.LejshQrftih 
tion  pressante  de  se  montrer  itoriUlis  'mWfSi  l^ 
autres  i  humbles  ,  4:baritableé  ^  offîcij^  -^  ^ptét 
venants ,  et  prêts  à  se  rendre  des  sc^victe  dlim» 
bas  que  le  peut  être  celui;de  se  laver:  les  jptddf 
les  uns  aux  antres  ;  voilà  tout  jce  qâé  |es  ApdXn^ 
y  ont  conçu;  d-est;  le  âens  qu'ild  ont  ^ansiitfs  à 
leurs  disciples^  et  leurs  disciples  iirlaipwfiéfîl^ 
Car  si  les  Apôtres  avaient  cru  devok*  pneadte 
les  paroles  du  Sauveur  dans  leur  istgjû&ealtdi|i 
stricte^  ils  n'eussent  pas  manqué  de  foirmen:}^ 
premiers  chrétiens  à  un  devoir  qui  leur  eMf^ 
prescrit;  ils  ext  eussent  exigé,  k  pratique;  cette 
pratique  n^eùt  pas  manqué  de  passer  dé  siècle  ^ 
siècle  avec  Tidée  de  Sfa  nécessité ,  et  de  l^etw^ 
mnsi  accompagnée,  jusqifà  noqis;  or,  rien  àk 
semblable  n^est  arrivé  :  tc^est  donc  é  juste  itîbY 
que  nous  rejetons  cette  explication  litl;éral^ ,  qfé 
nous  chargerait  d'une  obligation  de  précepte: - 
Or,  Monsieur^. îtitouvez  boa  .que  f applique 
ici  la  même  réponse  au  teste  :  £«  vérité  i^j€^ 
writé  je  vous  le  dis  ^  si  vous  ne  mangez  if 
chair  du  Fils  de  t homme, e^  ne  J^uvez  son  sanff\ 
vous  jiaurez  pas  la  vie  en  vous  (f ) .  Quelcpiç 
apparence  de  précepte  que  renferment  ces  ^aé- 
roles  pour  obHger  tous  ^es  chré^ens  à  recearoir 
les  deux  espèces ,  nous  soutenons  néanjmûins 
que  ce  ne  peut  être  là  le  véritoble:seiisidek^ 
loi  ;  car ,  outre  que  dans  le  mème.oh^^ilce.,  ^ 
vie  étemelle  est  promise  jusqa'i  quatre  -xii^é^ 

(1)  JoaBi.  $.   54.  '    •'■    '  ■    ..  ■     ••■■'       ■■  ■•'*     ■: 


»  ■  •  ■« 


à 


424  Rzuviâini  fcsTTBâ. 

rentes  fois,  à  ceux  qui  ^langeront  le  pain  de 
Tie  y  si  la  lin  obligeait  en  effet  indiTisiblèment 
à  manger  et  à  boire  en  recevant  les  denx  es^- 
pèces  y  les  premiers  chrétiens  eussent  été  ins- 
truits de  cette  obligation;  ils  ne  s^en  fussent 
jamais  dispensés,  et  ils  eussent  transmis  jusr 
qu'^  nous ,  lldée  de  la  nécessité  de  la  coupe. 

Vous  avez  vu ,  Monsieur,  et  je  Tai  prouvé 
fort  amplement,  que  ni  les  premiers  chrétiens 
ni  leurs  successeurs  n'^ont  jamais  été  dans  la 
persuasion  de  cette  nécessité ,  puisqu'^ils  se  sont 
contentés,  dans  mille  occasions,  d^one  seule 
espèce»  Ils  on^  même  été  si  persuadés  de  leur 
liberté  à  ce  sujet ,  qu^ils^çnt  cessé  d^eux-mèmes 
de  {^rendre  fai  coupe ,  avant  qu'ail  intervint  de  la 
part  des  évéques ,  ou  du  pape ,  ou  d^un  concile , 
aucun  décret  pour  les  en  priver,  comme  le 
remarque  expressément  votre  confession  d^Aus* 
bourg  (1)  ;  n^est-ce  pas  une  preuve  évidente  de 
riguorance  où ,  dans  tous  les  siècles ,  les  chré- 
tiens ont  été  sur  la  loi  dont  vous  voulez  au- 
|ourd^hui  établir  l'existence  ?  instruits  de  ces 
paroles  |jSi/i^z-e/2  tousj  et  de  ces  autres ,  En  i;e* 
riié ,  en  vérité  Je  vous  le  dis;  si  vous  ne  man^ 
gez  la  chair  du  Fils  de  Thomme ,  et  si  vous  ne 
buyèz  son  sang  ^  vous  if  aurez  pas  la  vie  en 
vous ,  ils  n'^y  ont  cependant  jamais  aperçu  au- 
cun précepte  ni  aucune  obligation  pour  tous 
les  chrétiens ,  de  communier  sous  les  deux  es- 
pèces ;  il  faut  donc  qu^en  effet  ce  précepte  ne 
3^  trouve  pas. 

(i)  Art.  99.  Cpnf.  Aag.  in  lib.  Coneord.  Edit.  Tobiog.  Aon.  i&SO. 
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Pour  répondre  maintenant  directement  au 
texte  de  saint  Jean ,  nous  disons  que  le  Sanvenr, 
en  ordonnant  de  manger  et  de  hoire ,  a  seule- 
ment exigé  la  réception  de  son  corps  et  de  son 
sang ,  de  son  corps  qoi  est  mangeable ,  et  de 
son  sang  qoi  est  potable.  Si  vous  n'^étes  pas  sa- 
tisfait de  cette  première  réponse ,  nons  disons 
en  second  lien,  que  lorsqnHl  s^agit  de  nourri- 
ture spirituelle ,  avoir  faim  et  avoir  soifi^  hotte 
et  manger  se  prennent  souvent,  dans  rÉcrilure, 
pour  exprimer  un  seul  et  même  objet ,  comnie 
il  se  voit  dans  les  passages  suivants  :  Bienheu*- 
reux  ceux  qui  ontjaim  et  soif  de  la  justice  (1). 
Je  suis  le  pain  de  vie^  celui  qui  vient  à  moi 
rHaura  plus  faim, ,  et  celui  qui  croit  en  moi 
rC aura  plus  soif  (2).  Ceux  qui  me  mangent  aut 
ront  encore  faim ,  ef  ceux  qui  me  boivent  aur 
ront  encore  soif  (3).  Et  si  cette  seconde  ré- 
ponse n^était  pas  encore  de  votre  goût,  nous 
en  ajouterions  une  troisième  ,  et  nous  dirions 
que  les  paroles  du  Sauveur  sont  équivalentes  à 
celles-ci  :  Si  vous  ne  mangez  pas  ma  chair  ei 
si  vous  ne  buvez  pas  non  plus  mon  sang;  c^est- 
à-dire ,  si  vous  ne  faites  ni  Tun  ni  Tautre ,  ou  si 
vous  ne  faites  pas  Tun  ou  Tautre ,  vous  riauriM 
pas  la  vie  en  vous.  Le  tour  de  la  phrase  hé^ 
braïque  à  laquelle  saint  Jean  était  accoutumé  ^ 
souffre  souvent  que  la  particule  et  supplée  i  la 
particule  disjonctive  ou  ,  comme  je  puis  le  faille 
voir  par  plusieurs  exemples  de  TÉcriture, 

Quoi  qu'il  en  soit,  Monsieur ^  les  chrétiens 

(I)  Matlh,  5.6.  -T  (2)  Joan.  6.  3».  —  (S)  Eocii.94«$9« 
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de  tons  les  siècles  n^ont  yo  dans  le  texte  de 
saint  Jean  /  aacan  commandement  de  recevoir 
les  deux  espèces  ;  il  faut  donc  entendre  ce  texte 
dains  qizelqa^an  des  sens  que  je  viens  de  mar^ 
qoer  9  et  non  dans  le  sens  qae  les  hnsaites  ont 
prétendu  faire  valoir  contre  nous  ;  doutant  ^Ins 
quHl  est  évident  que  ie'p4ncipe  de  la  via, 
c^est^  non  pas  le  manger  et  le  boire  ^  mais  la 
réception  de  Jésu^^Chnst  ;  et  certes  il  n^est  pas 
croyable  que  le  Sauveur  ait  voulu  attacher  la 
tfe  étemelle  aux  espèces  dont  il  enveloppe  ^on 
corps  et  son  sang ,  et  non  pas  à  sa  ;pix){Hre  subs- 
tance qui  noils  y  est  communiquée. 

Permettez-moi ,  Monsieur  ^  api^ès  tontes  ces 
réponses^  de  faire  xine  supposition  qpi  vous, 
fera  voir  combien  notre  manière  de  raisoch 
ner  est  uniforme  et  suivie  ^  tandis  que  celle 
de  vos  théologiens  ne  se  soutient  en  aucune 
façon. 

Figurez-vous  donc ,  s^  vous  plait ,  Monsieur , 
qu^un  de  vos  plus  famanx  minis^es ,  aussi  entre- 
prenant qor'habiie  ,  vienne  à  bout  de  se  £»re  un 
parti ,  et  qu'^après  avoir  persuadé  ses  partisans 
de  roMigation  de  s^abstenir  *dtt  sang  et  des 
viandes  suffoquées ,  de  la  nécessité  de  se  laver 
les  [neds ,  et  d^autres  pratiques  semblables  ,  il 
vienne  à  se  séparer^  avec  ses  disciples,  de  votre 
communion ,  pour  vaquer  plus  librement  à  ces 
singufaritééi.  Cent  ans  s'écoulent  depuis  le 
schisme  formé  ;  le  parti  s^augmente  ;  on  ne  voit 
j^us  de  toute  part  que  des  gens  attentifs  à  exa- 
miner scrupuleusement  la  qualité  des  viandes, 
occupés  Â  faire  chaiifTer  de  l'eau,  et  empressés 
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à  préparer  des  bassins.  Vos  savants  disputeilt 
contre  ces  frères  séparés  ,  et  cherchent  avec  z^ 
à  les  ramener  ;  mais  ceux  qui  ont  quitté  votÂ 
communion ,  comme  vous  avez  quitté  la  nôtre , 
après  vous  avoir  imités  dans  votre  conduite,  voua 
imitent  encore  parfaitement  dans  vos  raisoime- 
ments  et  dans  vos  défenses.  Us  vous  reprochent 
de  vous  être  écartés  de  la  pure  parole  de  Dieu, 
d^avoir  plus  déféré  à  des  traditions  humaines  qu'à 
des  préceptes  formels  de  TEcriture ,  ils  traitent 
Tusage  contraire  d^abus  insoutenable ,  de  oon^^ 
travention  formelle  au  précepte  des  Apôtres  ^  à 
Tordre  de  Jésus-Christ  et  à  finstitution' divine; 
puis  après  vous  avoir  pressé  vivement  par  toutes 
les  remarques  que  j^ai  déjà  faites  ^  ils  vous  de* 
mandent  fièrement  s^ils  n'^ont  pas  ^Ecriture  pour 
eux ,  et  si  Ton  peut  leur  faire  un  crime  de  s'y 
tenir  inviolablement  attachés. 

Vous  comprenez  sans  doute ,  Monsieur^  que 
ce  seraient  là  de  vains  discours,  pleins  dWusion, 
et  incapables  de  justifier  leur  sép^:^tion;  or^ 
ceux  que  tiennent  vos  ministres  pour  nous  près* 
ser  de  donner  la  coupe  ^  sont  absolument  les 
mêmes ,  il  est  ,âonc  juste  d^en  porter  le  même 
jugement.  Peut-être  croirez-vous  y  remarquer 
quelque  différence ,  et  dire2j-voùs  que  TEucha* 
rîstie  étant  un  sacrement,  et  le  lavement  des 
pieds  une  simple  pratique  d'humilité,  il  imt 
prendre  dans  un  sens  beaucoup  plus  strict  et 
plus  exact ,  tout  ce  qui  regarde  le  |»pemier  ar- 
ticle ,  que  ce  qui  regarde  le  second ;>mais  où  en 
serons-nous ,  Monsieur ,  si  ces  noureaux  sctûs* 
maliques  portent  leurs  prêtent!^  jusqu'à  von* 
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loir  que  le  lavement  des  pieds  soit  regardé 
comme  un  véritable  sacrement  ?  Or  ,  ne  se- 
fbht-ik  pas  très  fondés  à  le  prétendre  en  sui- 
vant vos  propres  principes  ?  car  enfin ,  qu^est-ce 
quMn  sacrement  chez  vous ,  si  ce  n'^est  xm  rit 
extérieur ,  propre  à  signifier  quelque  efiet  inté- 
rieur de  la  grâce,  rit  accompagné  d'aune  pro- 
messe, et  autorisée  de  Tordre  et  de  Tinstitu-» 
ûon  de  Jésus-Christ  ?  tous  ces  caractères  ne 
se  trouvent-iils  pas  dans  Taction  dont  il  s^agit? 
ce  lavement  des  pieds ,  vous  diront4Is ,  n^est-il 
pas  un  rit  extérieur,  qui  marque  parfaitement 
Toperation  intérieure  du  Saint-Esprit,  par  la- 
quelle Tàme  est  purifiée  de  ^es  souillures  ?  Dieu 
n^à-t-il  pas  attaché  sa  grâce  à  ce  symbole ,  puis* 
que  d'une  part  il  menace  Pierre  de  n^avoir  aur 
cune  part  à  son  amitié  s'^il  ne  lui  lave  les  pieds , 
et  que  de  Tautre  il  promet  le  bonheur  à  ses 
disciples,  s'ils  observent  cette  pratique.  Ne 
voit-on  pas  également  Tordre  et  Tinstitution  de 
Jésus-Christ  clairement  marquée  dans  ces  pa- 
roles :  Fous  deçez  aussi  vous  lauer  les  pieds 
les  uns  aux  autres  /  car  je  vous  ai  donné 
t exemple ,  afin  que  ce  que  f  ai  fait  le  premier , 
vous  le  fassiez  vous-même  après  moi.  Il  ne 
manque  donc  à  cette  sainte  pratique ,  conclu- 
ront-ils ,  rien  de  ce  qui  est  essentiel  à  un  vérÎT 
table  sacrement. 

Pour  nous,  Monsieur,  nous  ne  serons  pas 
embarrassés  de  leur  répondre;  car  nous  leur 
dirons ,  que  les  premiers  chrétiens  n'ayant  pas 
regardé  le  lavement  des  pieds  comme  un  sa- 
crement ,  m  copime  uqe  pratique  d'obligation 
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tfm  dût  être  continuée  dans  la  soite  des  siècles , 
nous  nous  en  tenons  à  la  même  idée  ,  ÏAeti 
sûrs  que  les  premiers  chrétiens,  instruits  par 
les  Apôtres,  auront  pris  les  paroles  du  Sau- 
veur dans  leur  véritable  sens. 

A  moins  que  vous  n*ayez  recours  à  la  même 
réponse ,  vous  ne  satisferez  jamais  aux  difficul^ 
tés  de  ces  nouveaux  réformateurs  de  votre  ré^ 
forme  ;  mais  si  vous  agréez  cette  réponse  pour 
vous  dispenser  de  vous  laver  mutuellement  les , 
pieds ,  daignez  Tagréer  aussi ,  lorsque  nous  vous 
la  faisons  pour  justifier  Tusage  où  nous  sommes 
de  ne  pas  donner  la  coupe  à  tous  ;  car  nous 
savons  également  par  le  sentiment  des  premiers 
chrétiens  et  de  leurs  successeurs ,  que  la  coupe 
ne  passa  jamais  pour  être  d^une  obligation 
indispensable;  Si  donc  messieurs  vos  ministres 
veulent  sérieusement  nous  porter  à  donner  au 
peuple  la  communion  sous  les  deux  espè- 
ces, il  faut  qu'ails  comimencent  par  se  laver 
mutuellement  les  pieds,  qu^ils  en  introduisent 
rusage  dans  vos  assemblées ,  et  qu*ils  s^abstien- 
nent  des  viandes  défendues  par  les  Apôtres; 
alors  leurs  paroles  soutenues  par  leur  exemple 
pourront  faire  quelque  impression  sur  nous. 
Mais  quand  nous  les  verrons  se  rassurer  sur 
certains  points  par  la  tradition  et  par  Tusage 
des  chrétiens ,  contre  Tapparence  du  précepte, 
tandis  que  par  rapport  à  d^autres  points,  et 
nonmiément  par  rapport  à  la  coupe,  ils  insis- 
tent sur  Tapparence  du  précepte ,  en  méprisant 
la  tradition,  leur  façon  d^agir  et  de  raisonner  ne 
pourra  nous  paraître  quHnëgale ,  irrégulière ,  et 
là  même  digne  d^an  profond  mépris. 
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de  le$  observer  ou  de  ne  les  observer  pas* 
Ainsi ,  Monsieur ,  vous  JQgez  vous-même  y  qn^à 
moins  d^agir  contre  quelque  ordre  donné  ^  ou 
de  manquer  à  quelque  point  d^où  dépende  Tes- 
sence  du  sacrement,  on  ne  s^écarte  pas  de 
rinstitution. 

Cette  idée  est  juste ,  Monsieur ,  et  vous  h^avez 
qu'^à  la  suivre  pour  vous  convaincre  vous-même  ^ 
de  la  frivolité  du  reproche  qu'ion  nous  fait  d^a- 
gir  contre  Tinstitution  ;  car ,  premièrement ,  je 
tTQis  avoir  prouvé  solidement  que  Institution 
«de  la  cène  n^a  été;accompagAée  d'^aucun  ordre 
de  recevoir  la  coupe  ;  si  donc  je  prouve  présen-* 
tement  qull  n^est  point  de  Tessence  du  sa- 
crement  de  recevoir  les  deux  espèces,  vous 
conviendrez,  Monsieur,  que  nous  serons  par- 
faitement justifiés  de  tout  reproche. 

Serait-il  possible ,  disons-nous ,  que  les  chré- 
tiens de  tous  les  siècles  eussent  ignoré  ce  qui 
fait  l'essence  du  sacrement  de  TEucharistie  ? 
s^ils  eussent  regardé  la  réception  des  deux  es- 
pèces comme  essentiellement  nécessaire  ,  se 
fussent-ils  contentés  dans  tant  d^occasions  de 
n^en  recevoir  qu'aune  ?  vous  nous  accusez  de 
mutiler  le  sacrement:  que  n^enveloppez-vous 
dans  la  même  accusation,  tant  de  courageux 
martyrs ,  tant  de  saints  anachorètes ,  tant  de 
zélés  pasteurs  qui  réservaient  seulement  le  pain 
eucharistique  pour  Tusage  des  malades  ;  tant 
de  moribonds ,  qui  après  avoir  reçu  le  corps 
du  Seigneur,  restaient  parfaitement  tranquil- 
les .,  sans  slnquiéter  en  aucune  façon  de 
n'avoir  pas  reçu  la  coupe  ?  Cette  illustre  troupe 
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VOUS  parait  trop  respectable  pour  lui  faire  le 
même  reproche  qa^à  nons  ;  mais  trouvez  bon  ^ 
Monsiem* ,  que  nôbs  nous  plaignions  d^ètre 
dans  le  même  cas  et  de  recevoir  un  traitement 
si  inégal.  Car  enfin ,  on  ces  premiers  chrétiens 
ont  été  aussi  coupables  que  nous,  ou  nous 
sommes  aussi  innocents  qu'yeux.  Dû  moins  est- 
il  bien  évident  que  dans  lé  premier  âge  de  TE» 
glise,  on  ne  regardait  pas  Tindivisibilité  des 
deux  espèces  comme  essentielle  au  sacrement , 
^encore  moins  dans  les  siècles  suivants;  car  A 
les  chrétiens  du  moyen  âge  de  TEglise  eussent 
été  dans  Tîdée ,  que  recevoir  une  seule  espèce' , 
c^est  mutiler  le  sacrement ,  comment  eussent-ils 
cessé  d^eux-mèmes  de  participer  à  la  coupe? 
JTai  déjà  eu  rhonneur  de  vous  le  dire ,  Mén* 
sieur,  et  c^est  Taveu  bien  formel  de  votre  C(m* 
fession  d^Ausbourg  (1)  ;  elle  avoue  que  cet  usage 
^est  éteint  sans  Fentremise  d^aùcune  autorâé 
ecclésiastique  ;  et  que  le  désistement  volontaire 
des  peuples ,  a  seul  introduit  la  communion 
sous  une  seule  espèce*  Votre  Calixte  a  si  par- 
faitement reconnu  la  même  vérité ,  qu^  a 
même  cherché  à  nous  en  convaincre  par  le  té«- 
moignage  dé  nos  propres  auteurs ,  et  entre  au- 
tres par  celui  du  célèbre  chancelier  de  Ymd- 
versité  de  Louvaîn,  Rouard  Tapper,  dont  il 
rapporte  les  paroles  suivantes  :  et  Le  peuple 
ce  chrétien  s'est  porté  de  son  propre  mouvement 
ce  et  de  sa  propre  volonté  à  ne  prendre  plus 
a  quMne  seule  espèce ,  c'est  ainsi  que  la  com- 

{i)  An.  22. 
TOM.  m.  %$ 
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ec  môiliiMi  sous  Jes  detix  espèces  s^estiiisepsâlde* 
fc^  «deat  obolîe  {1  )•  » 

Or  )  MoEisietafr ,  i^  wil^^on  dfins  ce  fait  ^ 
MdJiflitîqtiemeiit  avoué. ^  sinon  vaim  ferstiasioct 
feriM  él  constante  ^  a  toajdnrs  négni^dn^  le 
idiristianisme  5  et  i^sl  joùjlhus  laissé  doiM)^  los 
fidèles  dfi  Hbtégril»  de  la  coiiirawnion  faite 
sélÉs  une  seule  espèbe  7  Qui  nous  dhha  ffianà 
eelte  péitiiiiasion  o  .copunâncé  À  se  glisser  idàtif 
les  fispiits  2  Aooâ  liommeinitiOKi  rauMur  qui  lia 
fiiit  naître  ei  lui  a  donné  xemsé  ?  né  la  ¥oit<fOn 
p»  tétahlui  )i|jâs  le  teinj^s  âpsfredûires  peisécur 
tiouiB^  ise  sout^MT  dans  ks  dècLes  ék  laKÂlB  ^h^ 
cétiqœ  ;]âail;  ia  fbis  flomsante>  se  continoer 
fMur  .des  pi*a1ique$:'partipu]ière6  ou  publi(|a€i6  »  ei 
sevfiatininclff  eiifin  par  tain  aeoeord  libre  et  géné- 
ral «de  tous  les  ftièlea  A  «e  konténter  d^ime 
s^E^ak  espÀM?  «C'est  atbsi  (]t|'i|ue  tt^tion  eiOBs«- 
taînte  ^êsuMù  d-inCégiité  du  jsai^teHaent  à  ct^K  qui 
ne  ii^ivent  ^'«moJslsuiè  «spèee  ;  oi^iisla  sâème 
intégritérne  l^Éiresi^eUi»  pas  ;égalemeW;  apurée 
par  les  paroles  et  f  esVînple  mémfe  du  Sauveur  ? 

Vofis  a^è  im ,  Monsiebr ,  les  pnomessies  de 
J4sui-6hrÎAtvJ)éitéréos  jusqu'à  ^alre  fois  en 
faiseur  sde  loeux  tpÂ  auangfttt  le  paki  s^né>  Je* 
siifriQhnbt  ei]^  uttac^:  A  Ja  ibabducaticp  un 
Ideîu  droit  i  j^ lâeiétenMtle ,  «i ,  en  se  ftoiMut  à 
nianger  de  ee  :paiot  ^  ohi  ne  recevait  en  efièt  K^e 
la  moitié  i^u  .^cremenl  ?  se  fût*!!  contrite  , 
9ptès  é'^étim  «ipis  à  tabie  Aivec  deim  4^  ses  disci-^ 


(I)  IsU  coDsaetndo  spontaDeâ  Populi  Christiani  yoluntate  et  assensu 
irreptit ,  et  sic  abolita  est  eommunio  utriosque  specieit  In  dîsput.  contra 
Comm.  sab  unà*  Edit.  HelmsUd.  p.  264. 


t)Ë  LA  GOAMUnlOK  M>tJ$  OMË  fiËÙLB  BSPÂCB.  43ê 

■  •        •       •    ■  1         -         ' 

pies  qtd  t'araient  aeçinnpagné  |t3sqn*à  'EnmiâSs , 
de  leur  présenter  !e  paiii  euekar&fiqiie ,  sans  ^ 
ajouter  m  coàpe  ^  si  c^étaiC  là  tranqaer  et  nraflir 
1er  le  Sacrement?  , 

Je  nlgnore  pas ,- Mpâstéw,  les  efforts  de  yét 
théologiens,  pour  dérober  ft  Paction  da  SMr 
Tenr  k  ^9pl^  d^actfon  ^aiereaiCTitelIe  ;  miâft 
|e  TOUS  prie  de  éonaidérer  le  texte  oii  est  eon^ 
signé  le  fôit,  et  de  fo^g^er  si  c^est  donner  dans 
la  lision ,  ijcte  de  prâtendre  y  yoir  tme  ?&ritabte 
commmdcm.  Jésus  étant  açec  eux  h  table ,  dft 
saint  Lue ,  prit  du  pain ,  le  rompitet  leleunpré^ 
senêaj  aussitôt  leurs  yeux  jfùrerd  om^rtSy  et 
ils  le  reconnurent ,  et  il  disparut  de  de^nM 
eux  (1). 

Se  peufi-fl  me  deser^fkni  j^is  ettcte  de  la 
cène?  n^y  Toitoii  pas  la  bénédicttcm  du  paia^ 
la  &aeti(m ,  k  disffftruâôn  et  MTet  visible  du 
Saet^ment  qui  opéra  àsm  le  moment  m^ne , 
omrit  les  yeux  â  eieia  qui  les  ai^^sâent  fermés , 
eft  leur  fit  ednnaltre  Jésqs-CIiiiist?  et  eompient 
donc,  à  de  teià  indiceis ,  ne  pas  reconnaître  la 
â?3ne  Eudiaristle  ?  Certainement  Pauteur  de 
votre  apolo^e  a  été  moins  hardi  et  de  bien 
BMiQeure  fi)i  que  la  plupart  de  vos  âiéologieBi 
modernes;  ear  il  n*a  osé  discenvenhr  que  le 
texte  de  sailli  Lue  ne  doive  s^>entendre  de  fH^ 
chui^e;  il  si^est  contenté  de  ^e  en  général, 

âu^il  y  avait  plusieurs  endroits  de  TEcriture  où 
est  parlé  seulenûLent  de  la  fraction  du  t^aki , 

qnotqoe  1«  fcoîr^  çt  le  m9»g«r  y  m^  egafej- 

(t)  Luc.  24.  2M. 


-J   ■   •■. 
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xnmti  i  ^mpns  (1) . .  Mais ,  si  l^lélanchthpn  a  fait 
psur^ttrç  ™  P^^  de  bonne  foi  d^iaupi.côté ,  on  né 
peiiLt  s^en^p^her  de  r^iqiarqqer^  de  Tautre^  qn^ 
a  eu  reconrs  à  rartifice  j  en  fai^suit  une  réponse 
géfiéralQ  I  ;çamme  1^  eUf^^pony^i:  s?ap]^^  an 
spjet  prés^nt:,^;qnQiqae.  le.,  snjet\,  Ujjliis  sf^ntait 
^n ,  :ne  ;la i  SQÇiISre,  en,  aiqiçi^ie  èàçqn,  jCar  n'e^r 
il  psis  évident  par  le.  textes  quelles «denx^dlsciples 
reconnurent  Jéso^HÇhrist^^  Tibstant  vfx^me  pii  jil 
lem:  pré/sei;iita  l/e^psân,  çt  quç.lemén^e  moixie^t 
qqi  lerir  ,A!^  joîr  ;  Jésy s^Çhri^t  y^e  fit  apissi  dis- 
p^a?attreL\àl^Qrsy^px,\sans  JL^|sser  auçiq;i 
y^e  '  pour .  l€^9r,, donner  le  joi^i;*.  de  recevoir ,  la 

Peut-être ,  Monsieur ,  les  réflexions  ^e  Je 
i^eni&  de .  jEûr^  ne^  vous.  GonyainqjQbei^^ 
^s$e^7f;  jyauUleis  donc,,*  je;vpus  pri£;jy>$ipprofoqdir 
}a; nature  ft.ressence,iQéwéidu  .sacrement  de 
VEucl;Lar^tie.9  et  jugçT;,  yQnSrmfiv^  si  celui 
qui,  r^pit  JféîSî^Ch^T^ÇîtQ^I;  .eiiljçr  spujs  et  wec 
im.,$ymlK)le  vi^e,  qpi;  jnarqtiç  i!§fl^  iCsseuT 
tieldu;  saçremçAt ,,  ne  reçoit;  pas,  €^  ijffet  un 
sacrteniiçat  parfais  ^ .  çt ,  toute  Tessepce.  ;^du  sacre- 
ment. ^Qr^^  celui  ;qqi  ne  jeçpit  ;qpHine  sejole;  es- 
pèce ,  ne  t  reçoijtrijt  pas  Jésus-Chr^Ç  {touj:,  lent^er  ? 
îTairje,  pas  droit -de  le/dt^ii^ander  ^^  o^>plutdt  de 
1b  supposer .  conune  un,  point  déjà  invijacibjie- 
mçnt  établi  ? ,  Ne  reçpit-il^  pas  aussi  ;un  symbole 


1 1 


,  (1)  All^gai)t  loçoès  ÎA  quib^us  ûi  moDtîptpamSy  ut  apud  Loçam.  ubi 
•criptam  est,  cjuod  Discipuli  agnoverint dûnstum  in  fraclione  panis  ; 
quanquam  avMm  ùon  yalde  repcrgiiamus,  quominAs  aliqai'de  Saakdeiito 
accipianlur  9  tamen  hoc  non  consequitur ,  unam  partem  tantom  datant 
esse ,  quia  partis  appellatione  reliquum  significatur  commani  GOOduelu- 
dîne  sermonis.  Apol.  Art.  10.  Typis  Scbolvini ,  p.  234. 
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visible  qui  marque  reffet.  osaent^dfufl^  ^a€i>r{ 
ment?  car/ mi^est^celqaél^efTet  eâ^tiU^idaiw^^ 
creméntide  xEacfaariâiie^  âiic«^  n?6stiU  réf^btio^i 
et  la  nourriture  db  Càmef^  réfeotioii  qn^^cori^v 
n^entcU^est  paâ i|uatiiiydM]uée par  te/|]|ii|i;4s4'i 
dbaristique^  Ob>  neipefiJà  idoott  dîsconv^QQÎr  jqn-A 
n^  aitdei  t^t  viritaMelsyîsaboliKiciù)  eMit^enfinsnié 
JÂsus<^hrist  toûtî  caKtierrVi  :dptt€;oa  )S^i^iiiltèld 
dispenser  •  idet  rec^nostltre.  I  (fsCen-  ri^«ieii^^)LWig 
seule  e^èce^^  oè»  Die'  yègeiva  tout  «ee )  <|0l  j^p^W» 
tleaf  àPesta^eè  duSacrismént*  i  ;   r >  i-n.iii  1  uU 

J'ayouëf  Monsieur >  que  l^espèQç^idtt:ipim 
et   du  vin^v  jointes   ensemble  ;  :i^pré$^fi^|i9fîf| 

mieux,  la  réfection:  diQ  l'âme -que  HOsLe  pçut  fai^Q 
Tcniei  ou  rautre  espèce  prise  séparéipient  ^  j^o^i 
que  la  réfection  complète  coitsi^lte;  di»ii$  le  infVfi 
et  dbné  !«  manger  ;.  mais^  je^  ;aii<itiei^  Qn .«léine 
temps^  quM  n7€sil  auUelniwt^éeeâsair^;,  pour 
Tessence  du  sacrement  *^  que/  la  re^résentatipo 
soit  aussi  parfaite  qu^»ellel  le  peut  ^re  i  nou^^en 
aVons  un.œemple^bien  manifeste  :d^sj|^  Bapr 
tème.  Car  que:  signifie  ce  !  i^àcrem'ent  7  Hesi-rÇé^ 
pas  qiie  comme  le  corps  est ;lai^é  denses  tàçheâ, 
de  ihiâme .  I^àme  est  atissi  parfaitement  purifiée 
de.sespéché3:?-et  que;  comme  Jésui^Gliri6t  ^fk% 
:sorti  du  toihbeau  pour  rësisusciter  i  à  tme  iiàf 
houFèlle,   de  même  auissi  le  pécheur^  sotiad^ 

rétât  du  péché  pour  ressusciter  à  ta  jgiçVdftei» 
grâce  (i)  ?  Or,  n'est-il  pas  incontestable  ,  Mon- 
sieur ,  que  rimmersion  ou  le  plQngejnieql:T  c^ws 

•    •   •      •  ••       .'    1   .       ■  •■".    ..:     .       .  ,        ■     .;        ■,:.  .  ,■:.  ii^.ijîjcif   .  ii^^ 

:   (1)  GonsepnUi  <Hiûniumus.cum  ill^vor  .'Ba||tisq|uii[i;4a!ffyu:t^#^ 

quomodo  Christos  surrcxit  «^  mortcif) ,  ita  c(jb^ ip,9Ôyi^|e.n{9e:ai9bn4ifir 

mus.  Rom.  6.  4.  .  '  .•        m    t      .    .îi'.;/, 

11.  •        .      .         .  i     •■■•'.  ■ 
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V^XHi  àlot^tmapê  en  oslige dans TEg^e ,  n^ 
ptisntkiè  wkfox  tei  effiit  da  Bap^pne  ^  <|iie  ne 
te  Mt  k  diâ^la  kifbsioa?  cctf  prât^cm  discerna 
?Mlr  (|iÉ!tiA  GOr^  t>longé  dans  Fean  ne  ^oit 
n^itt  làTé  de  aes  taches^^  qù^  txir^  légères 
miHit  «mxiâé  âQi-  k  tèt^  Ne  f  oîfr-bn  pas  ^ate-» 
jttUftt  qii^lfii  ciirpt  tiré  de  retrai  y  après  y  airakp 
été  éoonM  eAsevettparriaiiiiei1riM)A  ^  reiôiéseBtè 
beitaoMp «menx,  «t la  réswreetioada Sauvevir 
sérttttt  êm  timAfêsiay  «(  l'état  de  rame  n^pelée 
de  la  mort  du  péchéA  la  ifiedekgiécé?  Yoiis 
Héé  vikaamt^  f^  trinqttlle  y  Monâenr^  «ur 
Tiéfbêiitàlà  «t  la  tirevta  du  iniptéioe  qae  tous 
iif èH  tè$a  fW  kfiwioti  ;  tant  ilert  nai  que  tous 
lie  ^Bàea  pas  tt^^sHOiteiie  qm  k  J^iiéseiitatbii 
k  ^hà  pm&Atè  (uM  «SMaiidae  an  SiucTcanciit^  . 
!!t^4Ji5t41  pM  i)|en  ëtotttiant  qpe  les  cheft  de 
fOfiè  ^mimè^  «liMiftéSy  ooiànie  ils;  k  {ivéte»- 
detrt  ^  péi(r M|)»pelirr  tout  é  ea  premiàre  («guie^ 
n'tdéht  pus  «raitf^fsrte  ^  rèfoniM  k  Baptême, 
et  ^gé  lYmnièrsiotiv  Lniher  connut  qae  k 
^ol  àé  bàptism"  «igitifie  plonger  (1);  ifos  artir 
cks  de  Stoakabk  reconaaissetit  qne  le  plonge^ 
ttiem  dans  l^n  «st  conforme  à  Tkistitatîoa  et 
mi  précepte  éè  Jésns^CImit  {S) }  noiis  savons 
pKatr  l'histoire  eodésiastiqae  y  <fi»  le  Baptême  se 
tsoiMtsûit  mÈCon  par  jnsmenâon  snr  la  fin  àa 
treisl^Sie  siècle  {3}^  GomiM^it  donc  vos  minis- 

(i)  Batilii6^|;inBoé,  m&t%tf  lalkié  c«  Baydnia  mmU)  est.  De  capt.  Ba^ 
liylon.  de  S^m.  Bapt.  1. 1  •  Edit.  Jeoen.  latins ,  p.  286. 

(S)  Baptismiu  nihil  aliad  est ,  qoam  terbum  Dei  cum  mersîone  îq 
'«q««B  aecandùm  jptiw  iostitatioiieiii  et  aiaiiditomf  Ait^  SmalcaM  tit, 
#lÉpCiiiiio,T^8oliolfHii»  p.  3t9. 

(5)  ?lear^^T.18^p.6Q8^ 
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très  peciy€iit-il5  se  rassurer  en  fié  dorniant  pM 
le  Baptême  selon  la  juste  significatic»  du  mot  ^ 
sétoti  b  pratique  Ae  Jésos-Ghrist  et  des  Aj[>ô-* 
très ,  sAiytk  lissage  àè  treize  siècles  Mtlec&^sttt^ 
tout  qpaud  la  re^ésentatioiï  de  Tefiet  du  M» 
creméât  est  hicomparableiMnC  plus  eixacte  |Iép 
le  ploitgemeirt  qpe  par  l?iiift!iâk)ii;  €? est  eiicwe 
kt  ^  McHlsieur ,  un  bel  article  i  ajouter  aux  griefe 
des  iioùveïicÊK  sehismialiques  qui^  se  sépareraieiit 
dé  TOUS,  sous  [^texte  (pie  Luther  n-a  pais 
potissé  la  rêfilMne  asseB  loki; 

Vous   nous  dlpè£  sans  doute:  q^f  VE^&àê 


que  tous  les  cfarétiens  aient  été'  mal  bapdsés 
pendant  un  temps  si  eonsidérablel  nous  répi- 
quons que  TEglfse  ayant  aiÂBdnistré  PEucha* 
lisfie  sous  tme  seéle  espèeé^  pendant  un  panefl 
nondbre  de  sièèles  (  ear  c^èst  à  peu  pràs  m 
mém^*  fex&ps  que  k  pràitique  de  Tun  et  de  V^vt^ 
trtf  est  êei^l^àx^  gétiéràle),  il  n^est  point  à  préJ* 
siâÉtèt^  que"  fùhs  lès  chrétiens  aient  mal  cenà* 
munie  pel^dant  iÉa  si  long  espace  de  temps. 

Vous  ajoutées  que  les  ministres  de  TEgEsé 
^^^étant  dispensés ,  dans  plus  d^uiae  occasion  ^  éè 
donner  le  Baptême  par  immersion,  sans  ifUt 
les  fidèles  s^^n  o^fifraisassent ,  il  faut  bien  qtfèn 
n^ait  jamais  t^gardé  Fimniersion  comme  ésseir-^ 
tielle  au  Baptêiàse.  Ifous  répondons  (juef  les  Mi- 
nistres de  TEgUse  s'étant  dispensés,  dans  plus 
d^tme  occasicHEi ,  de  donner  la  coupe ,  et  que  les 
fidèles  s'en  étant  souvent  abstimus  d'eux-méMes , 
il  faqt  bien  cjtfon  n'ait  jamais  regardé  la  ré- 


I 
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STB  y  a  qaelqae  différence  à  remarquer  daas 
la  sapposilion'  qae  )^ai  faite,  ce  ne  pent  être 
qpe  par  rapport  au  schisme  de  Ton  et  de  Tantre 
parti.  Car  ces  nouveaux  venus ,  en  se  séparant 
de  vous  j  comme  je  Tai  dit,  n^anraient  qui^tté 
qu^nne  Eglise  particulière,  nouvelle,  bornée, 
àans  autorité  et  sans  caractère  pour  le^  rassu- 
rer ;  au  lieu  que  vous ,  en  abandonnant  notre 
conmranion  pour  des  sujets  non  moins  utiles , 
V0U&  avez  quitté  une  Eglise  qui  renfermait  tou« 
te}  les  nations  clûrétiennes  et  orthodoxes  dans 
son  sein ,  une  Ëgttse  qui  seule  n^est  pas  sortie 
d^aucune  autre  E^se  i^étienne ,  A^xme  Eglise 
enfin  qui ,  munie  des  promesses  de  Jésus^Christ , 
prouvait  et  devait  calmer  parfaitement:  toutes 
vos  inquiétudes* 

CINQUIÈME  PKOPOSlTrON. 


U  COHMUIÏION  sous  UNE  8BULB  ESPÈCE  N^EST   PAS 
CONTBAIBB  A  L^NSUTUTION  DE  JÉSUS*GHB1ST. 

Mais  il»  est  temps  de  passer  au  dernier  artî- 
ele ,  et  de  faire  voir  en  cinquième  Heu ,  que  la 
comnsunîon  sons  une:  seule  espèce  est  aussi 
peu  eontraîre  à  linstitutioa  de  Jésus-Christ , 
qu^à  son  commandem^it.  C^est ,  Monsieur  , 
tout  œ  qui  me  reste  é  £aure  pour  achever  de 
traiter  l^nportante  matière  sur  laquelle  on  vous 
a  $i  étrai^ement  [prévenu.  Pour  peu  que  vous 


k 
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cohtimii€S&  à  y  donner  votre  attention ,  vous  ne 
manquerez  pas  de  découvrir  Tartificiense  mall^ 
gnité  qni  a  su  profiter  de  je  ne  sais  quelles 
vaines  apparences  pour  jeter  vos  ancêtres  dans 
Terreur,  et  qui  en  profite  encore  aujourd'hui 
pour  vous  retenir  vous-même  dans  le  schisme. 
U  est  incontestable ,  Monsieur ,  qu^on  ne  doit 
pas  d^abord  passer  pour  agir  contre  Pinstitution 
dé  Jésus-Ghrist ,  dès  qu^on  n^observe  pas  géné« 
Paiement  tontes  les  pratiques  employées  pat 
lésus^hrist  dans  institution  de  la  cène.  Xié 
Sauveur  a  rompu  le  pain ,  naiessieurs  vos  minls-»* 
très  ne  le  rompent  pas  ;  il  a  mis  la  coupe  entrô 
les  mains  de  ses  disciples,  avec  ordre  de  là 
faire  passer  de  Tun  à  Tautre  ;  c^est  ce  qm  ne  se 
pratique  pas  chez  vous ,  où  le  diacre  retient 
la  coupe  en  la  présentant.  Jésus-Ghrist  a  celé'- 
bré  la  cène  le  soir  après  souper;  on  ne  Fad- 
ministre  chez  vous  que  le  matin ,  et  avant 
d'avoir  fait  aucun  repas.  Le  Sauveur  ne  s^est 
point  servi  de  deux  sortes  de  vin^  blanc  et 
rouge  y  il  nen  a  consacré  que  d*une  seule 
cotdeur  ;  on  emploie  chez  vous  indifféremment 
Fun  et  Tautre  ^  sans  s'astreindre  à  la  qualité  de 
celui  qui  fut  donné  aux  disciples.  Si  quelqu'un 
s'avisait  de  vous  blâmer  sur  tous  ces  chefs ,  et 
vous  reprochait  d'agir  en  cela  contre  IHnstita* 
fion  de  Jésus^hfîst ,  il  vous  causerait  assoie 
ïÉitùt  plus  dé  surprise  que  d'embarras  ;  vous  kii 
diriez  qu'aucun  de  ces  détails  n'a  été  (adonné 
ip»  le  Sauveur  au  moâient  de  l'institution  ;  que 
de  plus ,  ces  paHicularités  ne  sont  pas  essen-^ 
tielles  au  sacrement ,  et  qu'ainsi  il  âok  èitû  libre 
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de  les  observer  oa  de  ne  les  observer  pas« 
Ainsi ,  Monsieur  ^  toos  )agez  TOns-méme  j  qjcfk 
moins  d^agir  contre  qoelqne  ordre  donné  ^  on 
de  manquer  à  quelque  point  d^oii  dépende  Tes- 
sence  du  sacrement,  on  ne  s^écarte  pas  de 
Tinstitution. 

Cette  idée  est  juste  y  Monsieur ,  et  tous  tfavez 

Sn^k  la  suivre  pour  vous  convaincre  vous-même  ^ 
e  la  frivolité  du  reproche  qu^on  nous  fait  dV 
gir  contre  Tinstitu^on  ;  car ,  premièrement ,  je 
Crois  avoir  prouvé  solidement  que  institution 
Ae  la  cène  n^a  été^accompagnée  d^aucun  ordre 
de  recevoir  la  coupe  ;  si  donc  je  prouve  présen- 
tement qull  n^est  point  de  Tessence  du  sa- 
crement de  recevoir  les  deux  espèces ,  vous 
conviendrez ,  Monsieur ,  que  nous  serons  par- 
faitement justifiés  de  tout  reproche. 

Serait-il  possible ,  disons-nous ,  que  les  chré- 
tiens de  tous  les  siècles  eussent  ignoré  ce  qui 
fait  l'essence  du  sacrement  de  TEucharistie  ? 
s^ils  eussent  regardé  la  réception  des  deux  es- 
pèces comme  essentiellement  nécessaire  ,  se 
fussent-ils  contentés  dans  tant  d^occasions  de 
n^en  recevoir  qu^une  7  vous  nous  accusez  de 
mntiler  le  sacrement:  que  n^enveloppez-vous 
dans  la  même  accusation ,  tant  de  courageux 
martyrs ,  tant  de  saints  anachorètes ,  tant  de 
zélés  pasteurs  qui  réservaient  seulement  le  pain 
eucharistique  pour  Tusage  des  malades;  tant 
de  moribonds ,  qui  après  avoir  reçu  le  corps 
du  Seigneur,  restaient  parfaitement  tranquil- 
les .,  sans  s'inquiéter  en  aucune  façon  de 
n'avoir  pas  reçu  la  coupe  ?  Cette  illustre  troupe 
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VOUS  parait  trop  respectable  pour  lui  faire  le 
même  reproche  qa^à  nous  ;  mais  trouvez  bon  j 
Monsieur ,  que  nons  nous  plaignions  d'hêtre 
dans  le  même  cas  et  de  recevoir  un  traitement 
si  inégal.  Car  enfin ,  ou  ces  premiers  chrétiens 
ont  été  aussi  coupables  que  nous ,  ou  nous 
sonunes  aussi  innocents  qu^eux.  Du  moins  est- 
il  bien  évident  que  dans  le  premier  âge  de  TE- 
glise ,  on  ne  regardait  pas  Tindivisibilité  des 
deux  espèces  comme  essentielle  au  sacrement , 
^  encore  moins  dans  les  siècles  suivants  ;  car  si 
les  chrétiens  du  moyen  âge  de  TEglise  eussent 
été  dans  Tidée ,  que  recevoir  une  seule  espèce, 
c^est  mutiler  le  sacrement ,  conunent  eussent-ils 
cessé  d^eux-mémes  de  participer  à  la  coupe? 
JTai  déjà  eu  l'honneur  de  vous  le  dire ,  Mmt^ 
sieur,  et  c^est  Taveu  bien  formel  de  votre  côn* 
fession  d^Ausbourg  (1)  ;  elle  avoue  que  cet  usage 
^est  éteint  sans  Fentremise  d^aucune  autorité 
ecclésiastique  ;  et  que  le  désistement  volontaire 
des  peuples ,  a  seul  introduit  k  communion 
sous  une  seule  espèce.  Votre  Calixte  a  si  par- 
faitement reconnu  la  même  vérité ,  qu^  a 
même  cherché  à  nous  en  convaincre  par  le  té«> 
moignage  dé  nos  propres  auteurs,  et  entre  au- 
tres par  celui  du  célèbre  chancelier  de  IHmi- 
versité  de  Louvain,  Rouard  Tapper,  dont  il 
rapporte  les  paroles  suivantes  :  a  Le  peuple 
ce  chrétien  s^ést  porté  de  son  propre  mouvement 
ce  et  de  sa  propre  volonté  &  ne  prendre  plus 
ce  qu^une  seule  espèce ,  c'est  amsi  que  la  com- 

(i)  An.  2ï. 

TOM.  III.  S^8 
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fic  màhioa  sous  les  deux  espèces  â^estinsepslUe^ 
fc  «le&t  abotËe  r(1).  » 

Or  y  Mopsiedip' ,  ^P^  wit^on  dfms  ee  fiEÔt  ^ 
inAfaflitiqtiefliwt  ai^^ué^  sinon  vmt  ferstiasion 
fente  Et  oonistante  <|iii  a  touidnrs  régné  4lan^  le 
iduristianisme  5  et  i^a  faitiafs  laissé  «doiMta*  hs 
fidèles  do  Hblégrité  ds  la  conU^uaion  faite 
ééîks  une  seole  espèke  ?  Qui  nous  dîïa  i{Aand 
celte  péëjiiasion  a  ^n^jtniiiéncé  A  se  glisser  dâli$ 
Jes  «qnits  ?  iADod  nûinineiadtiQsi  ravténr  qei  lia 
fiiit  naltiMï  fil  kii  a  donné  ceuM  ?  oie  faî  mN^n 
pas  détablui  (jl^s  le  l:ein{^s  âps-preilûères  peiiséciii- 
tieniB^  ise  soateoir  dam  fes  dècLes^  la^  4t^ 
oétiqoe  jBtail:  ia  fkis  fltnîssante^  se  «continoer 
jpar  >des  pratiques: -partipnlSères  on  pnbliijpi^s  ^  ^ 
se<'fttTpJiichr  eiifki  par  kin  aeocdrd  hhre  ieft  géné- 
ral ide  tût»  lies  fidëlea  A  se  fconttoter  d^vAe 
s^i^  espèce?  G^est  aibs|  ({ti^iitte  ttadition  oons^ 
tatete  Mswm  l^iitfégrité  îAa  isai^l*eaient  &  ct^x.  qui 
ne  unirent  i|n^sia0.Mulè  «spèee  ;  maiiisïla  sâéme 
integrttérne  Icaiir  est^dJe  pas  égàlexmUi  a«saréç 
par  lès  paisoles  let  l'es^mpltii  mèmb  dn  Sanvew  ? 

V'ofis  ai^êJina,  Monsietir,  les  p^omesaes  de 
J4snd-Gtqristv.:i)éitériQS  jnsqa'i  ^atara  fois  en 
fan^enrjde  loenx  cpâ  anangfot  le  pam  sa^j»  Je- 
stiSHQhrist  eÛMl  attaolié  à  ia  jtiaUdxitBiim  ^n 
tdein  droitÀ  jl(^  tâeiétenii(^e.,fi^  en  se  ftoi«ânt  à 
ntonger  dû  ee  pata^  aia  ne  recevait  en  eâfèt  npe 
la  maitié  iàn  .^erement  7  se  fùt*il  cont^kté  j 
«pMs  s%m  apis  &  table  A^ec  depx  fde  ^es  dîsci» 

(I)  Ista  Gonraetndo  spontaneA  Populi  Christiani  voluntate  et  assensu 
irreptit ,  et  sic  abolita  est  communio  utrinsqae  spedei.  In  disput.  contra 
Comm.  sab  unà«  Ediu  Helmstad.  p.  264. 
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pies  qcâ  Paraient  aeçompagné  JQsqa^à  Emmaflâ , 
de  leur  présenter  !e  pain  euekarbfiqne ,  sans  i 
ajouter  m  coupe  ^  si  c^était  là  tronquer  et  xasmt 
1er  le  Rarement?  . 

Jeni^nore  pas ,- Btpnsiécàr ,  les  eff(Hla  de  ^Qi 
théologiens,  pour  dérober  ft  Inaction  àa  SM^ 
venr  k  qni^liié  d^action  Àaieraninitelle  ;  imâft 
]e  Tons  prie  de  eonddérer  le  texte  oii  est  con» 
signé  le  rait,  et  êe  ft^r  si  c^est  donner  dané 
la  Tlsimi ,  tjne  de  prétendre  y  voir  mue  véritable 
commmd(m.  Jésus  étant  cn^ec  eux  à  table  y  dft 
saint  Loe ,  prit  du  pain  y  le  rompit  et  le  leur  pré* 
sentaj  aussitôt  leurs  yeu»  JUrerd  omwtSy  et 
ils  le  reconnurent ,  et  il  disparut  de  dei^M 
eux  (1). 

Se  penfi-fl  mie  deseriplioii  pibs  exacte  de  la 
cène?  n^  roitOQ  pas  la  bénédiction  du  pa&l^ 
la  fraction ,  la  distrSmfidil  et  l?effet  ifisîbié  dû 
Sact^meirt  fjpA  opérA  daof  le  moment  ni&aiA , 
ouvrit  les  yeux  à  ^fets  qni  les  avouent  fermés , 
et  lem*  fit  connaître  Jésiis-Ctu4st?  et  comjnent 
donc,  à  de  tdà  indiceis ,  ne  pas  reconnaître  la 
âfine  Eudiaristiie  7  Certainement  Tautenr  de 
votre  apcdo^e  a  été  moins  imrdi  et  de  bien 
meffleore  {bi  ^e  la  plupart  de  vos  âié^o^ens 
modernes  1  car  il  n*a  osé  ^convenir  qqe  le 
texte  de  saint  Lue  ne  doive  sVntendre  de  IPEo^ 
chuié^e;  Il  sl%st  contenté  de  ^e  en  général^ 
u^il  y  avait  plusieurs  endroits  de  TEcriture  où 

est  parié  sedlenoLent  de  la  fraction  do  pam  , 

qno^pe  U  hom  et  le  mme^r  y  soiiewt  egale- 

(1)  Lnc.  24.  30. 
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n^^ti^inpm  (t).;Mai3.3i  Mélsuiçbthjcui  a  fait 
psff^tbre  on  pea  de  bonne  foi  d^'n^.  côté ,  on  n^ 
peipit  s^ei^pj^cher  de  r^marqqer^  dç  Tautre^  qxti^ 
a  en  reconrs  à  Tartifice  ^  en  faisant  tuae  réponse 
g^fiéf ajii;  I  .comme  ^  ■  etlf^^ponyail::  s?app]iqner  an 
sBjet  piré&ent;,  ,:qnQÎqaeMle.,  snjet',  a,ife  ^pntaît 
^i^,  .nQ;l^i.sqi}$Sre,  enianpuoe  &$pn.  jC^  Q^^t* 
il  psis  évident  par Jie. textes  qne.les'depi^jdisinples 
reconnurent  J[ésn3-lÇhrist^^  restant  ^léme  pii  U 
lepi: ^é/se^a  ^..p^in,  çt  que.le mén^e  mpmept 
qtû  le^r.ft^yoir  Jés^iSrÇ^i^t,  ]^^  Çt  ai^^i  di^ 
p9l?att|ïe^\A.le(ai^  y^px ,  sans  ^l^^isse^ançiip  dnta^ 
y^e .  p0,iir .  l€^^ry^4o^ner  le  loipi](*.  .de;reçevQ)r .  la 

Peut-être ,  Monsieur ,  les  réflexions  oue  îe 
icien^  de  faire;  oe,  vous  qoayaUi^nf^  pi|s>ncofe 
as^^^;  lYeuiUç^s  donc,,'  je;vpu^  prie j^) approfondir 
lanàtore  (Çt,ressence,m^^;du  ;$aci*èment  de 
VEu^diarîstie . 9  ;  et .  jug^^^  liions? ^X^  si  celui 
qui,  rççpît jr^j^Çhpi^t ^Xoxfi,  enj^ier)  ispus  et  avec 
iw  .symbole  yi^e  ^  qi4;inar)q[qç  l?çfip^t  ^essen-r 
fjiel  du,  saçremeAt ,;  ne  reçoit;  pas;  €^  Cïffet,  un 
saicr^in]çnt:pa):if^f  y  ■  et , Coûte  re$$ejDLce,;du  ss^cre* 
m$nt .  ;  Orj  ^  celui  !qm  ne  jeçoit  ;qp^ne  sejale  ;  es- 
pèce , .  ne  t  reçoijTil  pas  Jé^usrQ^lf ^^  (tout,  icnt^er  ? 
I^airîe, pas  droit, de  le  d^^q^and^)' opi^plutôt  de 
1|b:  supposer ,  conmie  un,  ppint  déjà  invî^icible- 
m^nt  établi  ?JN[e  reçoit-il^  pas^aussion  symbole 


t  j 


.  (i)  Allegaii)t  loçoè  •  in  quib,ils  ^i  mentiOi  panis ,  ut  apud  Loçam.  abi 
•criptam  est ,  quod  Discipuli  agnoveriot.  Christum  in  fractione  panis  ; 
quailipiahi  aufttim  ùoa  yalde  repugnamus,  quominAs  aliqai  de  Saàràtnïento 
accipiantur ,  tamen  hoc  non  coDsequitur ,  unam  partem  tantum  datam 
esse  y  quia  parlb  appellatione  reliquum  significatur  communi  coosuetu- 
dine  sermonis,  Apol.  Art.  10.  Typls  Scliolvioi  ^  p.  234. 
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visible  qat -man^  reffet.  esaefl^!^!  4<li:  ^^a^i 


éèla  nonrritbre  de  Fàmef^  réfeQboii:(|i3Î,CQr)^ii 
n^eiit'  n^est  paÀJ|iiai  iBidiqaée<pal:  te/|]|iijQ;4^-; 
dianètiqne^  ok  ner^etit  idoott  dûcotiv/onîr  .^D^U 
n- y  aitdei  ap:  yjérital)lelsyîsaboIe(i)ù)  eMitieiifirKini^ 
Jénis<^)mst  tout!  eiKtter  rVi^dplk€;'Oa  )  Wi  \  ;p^itf  'M 
dispenser/ Sdei  FM^nmltre  ! qsC^n.} T^i^çKd^mtMimfi 
sèide  e^èce*^  !  oh  lïf^  l'êçKÛva  tout  (ce  )  (^  fi^^Kj 
ûeat àl-e^se^eè  dn^ Sacrement,  i  ;  j  »  ! ;.,iiî  f  -. 
:  J^TOué,  Mousièàr,  <pie  1^  espèQç^idtt:ipm 
et  du  vin  ^ .;  jointes  ensemble  ;  ii^ffré^^al^iit 
mi^is:  la  réfection  an  l'âme  que  Mie  pçat  Ëm^ 
Ifcnie:  ou  rautre  espèce  prise  séparéanent:^  ^pi^i 
qufifJa  réfection  complète  co]!iisisteîd»iiS|le  jBcp^ 
Â  dîmslo  manger  ;.  mais  je^.aûi^tlens  ^ioi^mtlme 
tefldjps^  qu^il  n?€Sil  auUel»i»t  néeeasaifH^^  pon? 
ressjehce  dû  sacrement  ',  que.'  la  représentatioa 
soit  aussi  parfaite  qu^ellé.  le -peut  ôtre^  nou$:en 
vivons  un.  ekemple  Bien  manifeste  d^sjLe  .Bap- 
4ième.  Car  que:  signifie  cèrj^àcrem'enjt?  ii'esi^Cfi 
î)as  qiiç  comme  le  corps  est  Jaté;de.ses  talçhes  , 
de  miôme.l^àme  est  atissi  parfaitertient -purifiée 
de;sespéchc3:?'ét  que;  comité  Jésu/^rGhrist  est 
isorti  da  toihbeau  pour  rësisuscitec  i  à  tine  vie 
niouvèlie'y   de  même  aussi  le  pécheur;  sort  dç 

Ktât  du  péché  pour  ressusciter  là' la  tvie'jfefk 
grâce  (i)  ?  Or,  n'est-il  pas  incontestable  ,  Mon- 
sieur 5  que  Timmersion  ouïe  plo^gejmenti dans 

;»'  •■••■■••  •    ■■■'    .-î  .     '.  ••■  ..I  .      .     ■   ,'.  :;v:::j.a   -'  ■ 

;•  (1)  GomepnUi  <himp  âumviscura  ilb|)or 'Ba|ittsii(uip,.iQ.7^^ 
({uomodo  Christos  surrcxit  «^  mortcif)',  ita  c(iiq6 ip,9dyiUi|e,  yi{ie;i^i9bu)4^ 
mus.  Rom.  6.  4.  r.  •    r     .;..•»', 

le.  ■  .  .  .  .'■'■. 


4lt  mtJTiÉifB  urm* 

V^XlÈ^  dl  loÉ||lcniqpi  en  usage  dans  rSg^e ,  re^ 
ititè  wkfox  tei  effiit  da  Bap^pne  ^  <|iie  ne 

Mt  hk  (rfâ^la  infosioa?  cctf  pmt^cai  Sacaa^ 
?Mlr  (|iÉ!tiA  GOr^  t>longé  dans  Tean  ne  ^oit 
n^itt  làTé  de  3C«  taches^  qù^  ixirps  légères 
miHit  «mxiâé  âqi-  k  tèt^  Ne  foift-bn  pas  ^ak-» 
mma  quI^Hft  ciirpt  tiré  de  fetoiy  aprèsy  av^kp 
été  ^^oonM  etterettparnniaieFbioii  ^  reioiéaeBtè 
beitaoMp  aûenx ,  et  la  réswreetioa  du  Sanveair 
séHWit  Al  tombeM ,  «(  l'état  de  TÂme  n^pelée 
de  la  mort  du  péché  A  la  ifiedekigràcé?.  Yoiis 
Héé  iiétm|lftdl«s  fwt  trinqville  y  MonÂenr  ^  «ur 
r^liifèMké  «t  la  tirevta  du  iwiptéioe  que  tous 
lt$m  t^  fW tafiwion;  tank ilert  Tnd  que  tous 
né  ^Bàea  pas  ttotisHOiteiie  qm  klvpiïésentaftbii 
kfilUA  pâ»£ttte  ioil^ssMiidae  an  Stucrcancnt^ 

It^^jis^il  fM  i)|en  ëtontiant  que  les  cheft  de 
f»fiè  ^iolmnè^  fsû9àMèi  ooiÉne  ils:  le  {ivéte»- 
detrt^  pétO^Mi^pelèrtiouf  i  wpremiàrecMrigûie^ 
tl'àieht  pas  <entf«ftis  ^  rèfoniM  le  Baptéxne , 
et  eûgé  l^taâièrsiotiv  Luther  connut  que  ie 
^ot  àé  bàj^m"  «igitffie  plonger  (1);  tios  artir 
clés  de  Sbktateahk  reeomiaissetit  qne  le  plonge^ 
ttient  dans  l^bati  «st  conforme  à  l^kistitutîoa  et 
ml  précepte  île  Jésus^CImst  (2)  ;  noçis  savons 
pKatr  l'histoire  ecclésiastique  y  qiie  le  Baptême  se 
t^i^Bk^  ^encore  par  insmernon  sur  la  fin  dn 
treis^tone  siècle  (3)^  Goniniept  donc  vos  minis- 

(i)  Baf^lbè^linBoé,  loergi»  lalkié  c«  Baydnia  JDettio  est.  De  capt.  Ba^ 
liylon.  de  Sacnm.  Bapt.  1. 1 ,  Edit.  Jeoen.  latins ,  p.  286. 

(S)  Bapdsmiu  nifail  aliud  est ,  qaam  Terbam  Dei  cum  mersîone  îq 
«q««B  taeiiiidùni  iptios  iostitatmeiii  et  manditai^f  Ait«  SmalcaM  tit. 
i^«ipli«BO,lVfpb8oliolfHii  »  p.  3t9^ 
"'  ?lear^^T.18,p.S08^ 
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ires  peovent-ils  se  rassurer  en  fié  donnant  ^a 
le  Baptême  selon  la  juste  significatîoli^  dn^  mot  i 
séltiH  kl  pratique  de  Jésos^Christ  et  des  Aj[>ô^ 
très ,  selon  l^ïsage  de  treize  siècles  MtlersTsttt^ 
tout  qpand  la  représentation  de  Teffisl  du  'Sà- 
qremént  est  incomparablenÉênC  plus  eixacte  jfàÈf 
le  ploitgement  qpe  par  l^iâftistonv  C'est  encMi^ 
içt^  McMisieuT^  un  bel  artieleii  ajouter  aux  griefe 
âesj  hoxitesiXBi  sehismafiques  quv  se  sépareraient 
dé  TOUS,  ée/BS  [^téxte  qne  Luther  n^a  pad 
{kmssé  la  rêfeMne  asses  kmi; 

Vous  nous  ê&réz  sans  devte:  q^f  P]^|l]jsê 
a^^aM  adneunistré  le  baptême  par  iil^BÉisiOtt  j^en^ 
dant  plusieurs'  siècles  ^  Û  n^est  pôiflÊt  A  pésumer 
que  tous  les  èfarétiens  aient  été^  mal  baptisés 
petidaht  tin  temps  si  don^érable;  nofus  rép^ 
quons  que  FEg^e  ayant  a^Ministré  PEucha« 
ristie  sous  tme  seélê  espèeév  pendant  un  panefl 
nombre  de  sièèles  (  car  c'est  à  peu  près  m 
méin^*  fex&pB  que  k  fràtique  de  Tuii  et  dé  ï^vt^ 
trtf  est  ^kvéiinite  gétiéràle),  il  if  est  point  à<  pré^ 
siâÉtèt^  que  tùts  les  chrétiens  aient  m&tl  éûià- 
munie  pendant  iÉti,  si  long  espace  de  temps. 

Vous  ajoutées  que  lés  ministres  dé  TEgKse 
i^'étant  dispensés  j  dans  plus  d^une  occasion  j  dé 
donner  le  Baptême  par  immersion ,  sans  ifaie 
les  fidèles  s^en  o^m^assent ,  il  faut  bien  quPon 
n'ait  jamais  t^gardé  Fimmersion  tomme  essen- 
tielle au  Baptêi^.  Flotls  répondons  quef  les  mi- 
nistres de  TEglise  s'étant  dispensés,  dans  plus 
d'une  dcca^on ,  de  donner  k  coupe ,  et  que  les 
fidèles  s'en  étant  souvent  abstenu  d'eux-mêmes , 
U  faqt  bien  cju'on  n'ait  jamais  regardé  k  ré- 
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ception.des  deux  espèce$  eomme  essentielle  i^ 
lIEuchamtie. . 

Vous  dinez^de  plus,  q€L%  y  ayait  plusieurs 
inconvénients,  à  baptiser  par  immersion;  qne 
des .  enfants  faibles  ou  malades  pouvaient  en 
être  notablement  incommodés  ;  qa%  était  diffi- 
cile de  ménagçr  oissez  les  bienséances  en  bapti- 
sant  de  cette  $ôrte  les  adnltes*',  et  surtout  les 
personnes  du  seice ,  eit  que  pour  éviter  de  tels 
inconvénients ,  rEglise  y  juge  naturel  de  ce  qui 
est  essentiel  aux  sacrements ,  comme  de  ce  qui 
neFest  p^us^  maltresse  de  changer  tout  ce  qui 
n, 'intéresse  p^  Jeqr.  substance,  a  sagement  or- 
donné de  s^enl^pir  à  la  simple  infusion* 

Nous  disons  ég^ement  qu^il  y  ayait  plusieurs 
inconvénients  â  donner  )a  coupe;  qu^il  était 
presqqe;  uQpossilde  de  ne  point  répandre  le 
sang  9  malgiré  les ,  plus:  soigpeuses  précautions , 
en  le  présentant  à  une  grande  multitude  de 
communiants  9  parmi  lesqqels  il  se  trouve  tou- 
jours un  grand  nombre  de  maladroits;  qu'il 
était  difficile  de  heurter  de  front  certaines 
aversions  presque  insurmontables ,  et  commu- 
nes &  la  plupart  de^  honnêtes  gens  parmi  des 
nations  entières,;  qu^on  ne  :  pouvait ,  sans  une 
espèce  de  dureté ,  les  obliger  à  boire  après  des 
bouches  sales,  infectes,  puantes  et  propres  à 
soulever  le  cœur;  que  pour  éviter  ces  sortes 
dinconvénients  et  plusieurs  autres,  l'Eglise, 
instruite  par  une  tradition  constante ,  de  la  suf- 
fisance d^e  seule  espèce ,  a  sagement  main- 
tenu par  un  décret  du  concile  de  Constance , 
Tusage  auquel  le  peuple  s'était  porté  de  lui* 
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même,  et  dans  lequel  il  persévérait  deppis  im 
très  grand  noml)re  d'amiées. 

Vbijs  voyez,  Monsieur,  qne  le  parallèle  est 
parfaitement  juste  ,'iet  que  si  les  raisons  aUé* 
gaées  pour  la  défense  de  votre  Baptême  so^ 
bonnes ,  les  raisons  alléguées  pour  la  défan^? 
de  notre  commuoîon  le  sont  légalement.  Si  dOBO. 
vous  n'agréez  pas  notre  justSScation'sur  le-i;^^' 
tranchement  de  la  coupe  ^^  vous  aurez  de  jtl^e^, 
sujets  dlnquiétùde  sur  Votre  Baptême ,  etne  pouv 
rezrplus  en  aucune  façon  le  justifier,  Qu-ili€9l: 
beau  d'avoir  des  principes  suivis  et  de  raisonn 
ner  partout  d'une:  manière  pniformei  Çe^t  le. 
caractère  et  l'avantage  des  défensews.  de  Isi  vé- 
rité; mais  se  démentir  partout,  s'accommoder  de 
certains'  principes  quand  on  en  a  besoin ,  et  les 
abandonner  aussitôt  qu'ph  n'y  .trouvç  plus .  son^ 
compte,  c'est  là  le  caractère îde  l'erreur  et  des> 
téméraires  entreprises.  ;    ' 

'Malgré  tant  dc; solides  raisonnetnenfis  qjoi  se* 
ront  goûtés  par  toute^  personne  dé;  bon  sens/ 
fidèle  à  ne  pas  trop  écouter  ses^  préjugée ,  >  on  ^0  : 
laissé  pas  de  donner  le.  tour  le  plus  malin  à  lat 
conduite  dé  l'Eglise ,  et  dî'empoisonneT  ses  'pfari9> 
saîptes  intentions.  Lisez,  disent^  vos  ministr#|> 
à  leurs  ouailles  ,  lisez  ce  que  les  évangélisIlK 
marquent  de  l'inistitution  de  l'Eucharistie  ;  vote 
trouverez  en  saint  Matthieu ,  en  saint  MarOfet 
en  saint  Luc,  que  Jésus-Christ  prit. le  pain:èt>Iè: 
bénit ,  qu'il  en  fit  autant  de  la  coupe»,  rqtfil 
présenta  l'un  et  l'autre  à  ses  disciidk4:.d'ant  la 
personne  figurait  celle  de  tous  les  fidèles ,  et 
que  nul  d'entre  eux  ne  fut  privé  de  recevoir 
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êgilèBieOt  P0ti  €l  hiufrd  i  ^t  pooir  qu'on  àe 
vous  dise  pas^  ajoMeiit-ib ,  que  ks^  Apôtreai 
éCftieiiC  préb^s  ^  el  ^^ainst  il  ne  fant  pas  s^éWn- 
ner  de  les  vow  coimwniAier  sons  lei  dens  espè* 
ces,  é^c^t  qoë  selon  le  témtoigiK3ig^  de  b  pre- 
îtdéM  âtmCorfiithiens^.  le  comnran  dfe&  idèles 
reéevait  rSochafistie  de  la  mèmift  fisiçon  f  et  qcai 
PÂpd«ré«  saint  PatA^  aprà^  km^  avoir  appris  Im 
liËMiêre  dMit  le  Mcr€fn}Mt  défait  être  a^Brt 
niëfihé  ekèÈ  e»^  dit  avoir  ap^irifi  do  Seignetor 
àiêan^i  cëdfûC'à  letat  «91 '^aât  œarqoé  (i)  :  Il 
n'y  a  doâcf  ^ef^  VmAow  délM  dà^&axAcm  y  ont^ 
dnent-fls)  qoi  àte  pti  ^mter  lea  pirélKSi  à^nkt 
ver  àXL  peii^  te  i»»if«^  «iMIre  l^stitariiràt  de 

€e  disciovs^  ^  simft^lwtft  de  qôoi^  ébknnr  k> 
penpk  5  si^rtout  ^«id  ^  4'aiUtars  ^^  il:  s^cst  laissé 
préremif;  nm^i  pèor  en  feâve  iroâr  TartiQ^  et  la 
malignité,  il  suffit  de  metfa»lef  mêmes  paràkii. 
dan^  li^  Ikittohe  de  eeux  <fai  «e  àétnreratetti  de 
voits^,  ctqui^  parmi  ka^ogmès  ïet  le»  pratjcpKa 
ddni  la  dîsoussion  serait  le  s^jet  de-  hoir  aàpB^ 
ration ,  soutiendraient  qufil  faut  reeevoir  PËnv 
dMueistie  le  isoir  efe  aprè^  soaifiier;  lisêa:^  tona 
è&ron*-ilt,  eer  i|uiett  rappdrté  par  k»  évaiigë% 
lisiez,  de  Knrtitati9n  de  ^Sncharistie;  d'aqprês 
saint  Olatthkit  y  saint  Mare  et;saiat  Lnc  ^  e^est  k 
soir  ^  aptèa  soôper  que  k  Satnrear  donna  &  ses 
disdples  le  saeretneîit  de  son  cprps  et  de  son 
»ng;  et  srifai  qee  Tota  he  vebs  iniaginiez  pas 
qlie  c'est  11  ue  heure  in^ffs^eâte  ,  i  laquàle 

(I)  t.  €ér.  S. «5. 
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le  peuplé BedbilifxaséfxeaflbreSnt 9. TÔiistroirrfi» 
dans  Tépltre  aux  Coiiûthieni  ^  ^eles  fid^& 
de  cette  Eglise  ^rassemblaient  le  soir  poixr  pavt 
ticiper  aux  divins  mystères  ;  aussi  est-ce  la  ctoe 
da  Seigneur;  la  cène  ne. doit  etne.peut  se  Hé- 
lébrcr  le  matin.  Sttot  Paul  remarque  ^  ajouterôntH 
ils^  que  .c?e8t  ik  teatrœ  de  ia  nuit  oà  Jésu^, 
allait  être  lipré  ^\  }  j  qnll  ibstihia^ce  «àcHôment] 
le  distribuer  à  la  aaèntie  heure  ^  e^est  rendre 
tout  AilkrûiBent  vire  Timage  de  sa  passical^: 
G^est  tiqrésenter  le  temps  où  la  poiasance  des 
toièbres  ae  déchi^iia  contre  le  Sauveur  ^=  et, 
Gomment  il  fut  lÎTré  à  Taveugle  filrewr  de  fiei^ 
^memis  ;  c^t  donc  un  étraage  tkds^  ooncln^ 
ront-ils^  d'avoir  changé  Cette  heure  ^  etriennê 
peut .  èéte  phss  contrure  à^  IJinstitutU»  «de  la 
oine^  que  de  la  recevoir  le  iiptin. 

Voua  voyez ^  Monsieur^  qoe  ce^coorftéat 
pacfaitément  semblable  i  celui  de  vos  minia» 
très;  msôi  qu^  xemaaIqaQiB-veiis ^  ^i  ce  ntet  im 
tour  artificieux^  propre  à  surpirccidre  le  peiqdfi^ 
et  à  ne  jouer  de  saaimflKcité  2  ËUiéSet /quelea 
noQVaoïx  sdûsiliatiques^  dont  nous  sa/ppoÊêmai 
la  société  séparée  de  la  yfétre ,  soient  parfaite^, 
meoit  étid>Us  dans  Tusage  de  commumer  Je  sdhr 
aporès  souper.^  et  qu^iîs  se  •tronweiri:  engagés, 
dans  la  di^piibaavec  vous  «sur  cet  arâcle^  n;àOn 
ront-tls  pas  à  taiie  coidre  Theure  de  votae 
cène  y  des  c^ections  aussi  planâblea;  que 
toutes  les  difficultés  imaginées  par. aee  ^bc-* 
(eues  çonlre  la  suppression  de  là  coofé  i^  et 

• 

(^)  Ià<|i|â[iMctelrftdebiit«r,  aotepttpaaèn,  "t.  G(Mr.1I.S3« 
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votre  pëQple,  habitoé  à  juger  de  tout  ^^heu:  '^I 
ËcHfares,  ne  s|pra-t^il  pas  fortement  tén^,  pouài 
ne/pas  dire^fbrèé^;  dé  irsconnaitrè  qu7iIs'ont« 

'jftfais  qaejr^dn(|rohtr¥os  savants  à  ce  :$opliis<k 
nieii  "et  qqe  pearent-dls  ^rij^ondre  ^  ^sinon  îqoe  la 
SaéOféar  n^à  pas  drdônné  de  communier  lefioir;. 
que  cette  hcnu^^ilé  Juibrïen.à 'réssèùce'dii  sskt^ 
crement,  et  qp^ea  ne  l'observiEiht  pas^  On!  ne' 
doîli'pas  être  censé.agir  contre  rinstiti]tion7  ^>¥ 

:.  Vous  a^ez  sans  doute,  Monsieur,  cette  ré-; 
ponse  V  ^^Ue  est  bonne  ;  a^eè^la  donc  anssi' 
decnotrepart  -,  si  aonsi  sômmSès  egdielnent  en.) 
droit  de  laéfaire;  :Qr  y  'Monsiejar  y  n^ai-je  past  sn&^ 
fisamment  prouve,  ^^  n^a  été  fait  adcon  comt"^ 
manâen^ht  an  idommnii  des>  fitô^  de  réce*] 
voir  les  deux:èspèceè^' et  que  de  pins  U  n^eét) 
point  de  Téssence  du  -  sacrenlent ,  de  les  ^rece- 
voir  tontes  denxi   Ainsi ,  -  çpie  vos   ministnes 
cominencentpar|nronveri  le  contraire  dé  Tun  on 
l!aiit^ .  de  ifces  ideQX(.avtides  ;  mais  comment  y 
rénssiraient4k',  pùièqntil&oht  à'.combattre  tonte 
l?antiqnilé  et  ile^^éntiknentdeis  chrétiens  de  tons 
lesi  siècles  ?  cependiâM/,  :il  faut  le  recomîattre^^i 
s?ils  ne  peuvent  fenénir  cette  démonstfàtiox»;;* 
ils  au^ront  beau;  multiplîer  les  remarqnes^^  sur  le 
texte;  des-  évangélistes  ,*  sur  les  paroles*  de  saint 
Paul.,  sur  la  pratique  des  chrétiens:  de  Cbrin- 
the;  toutes  :  ces;  remarques  pourront  aussi  peu 
no^  conFainpre  d^gir  contre  l^inistitution,  en 
nous  bfnrnant'à  une  seule  espèce  \  que  de  sem-^ 
blables  remarques  faites  sur  Theure  de  jla  cène 
seront  peu*  capables  de  vops  convaincre  d^agîr 
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contre  rinstittitioii,  en  ne  donnant  la  cokiû^ 
nion  qae  le  liiatin.    ^  ^'    '     ^      ■  î 

'  Qu'après  Mcela^'CalÈite  viêiiné  ûôoi  dire, 
ce  qu'instituer  leîsaèrfeniént  sons  les  deux  "es- 
cc  pèces  ,  cWt  commander  dé  le  redevoir  sOds 
ce  les  denx  espèces  (1)  ;  "w  coîhment  nous;  ptox^ 
veraît-il  bien  ntie'-si  étrange  )[)roposition?  quoi 
donc?  ei3t-ce  çpf instituer  è  rHàiliagé',  c'est  or- 
donner à  tons  lési  fidèles  dô'se  Iharîer ?  inètitaer 
le  sacerdoce  V  est-te  ordonner  à  tous  lès  fidèles 
dese^  faire  prêtres?  instituer  l'eucharistie -le 
soirj  est-ce  ordohtièr  de  ne  distribuer 'qu€f  4e 
soir  TEuchari^tle?  Mms^V  notois  dit  CalîiîtéVpttr 
une  rare  subtilité  :  c<  Atitre  cHose  esj  ^  '  cjiâe  Je 
ce  Sauvetir  ait  iïfstittîé  rEucharistîè  le  soir; 
c<  aîutre  ^hose ,  cjû'îl  ïait  itastitîiéë  pour  nfêtàe 
ce  distribuée  que  le  sôfr'  (i)i  >>Oui,  «ans-  doMe-, 
et  nous  Fentendons  biëà  âitisi  ;  mais  né  dirofis^ 
nous-  pas  également  ;  iqâflatitre  chose  estf^d^hi*- 
tituer  l'Eucharistie'  iétos'; les'  dcfux  éspêéés /^et 
autre  chose  ^st  de^^iii'slitûer'  jKWir  qu'elfe  *  'Soît 
reçue  sous  les  deujf  'eipècfes  par  tous  les  fidèles. 
C'est  à  Calîktè  a -prouver  que  tel  a^été^ià  en 
effet  lé  dessein  dti'Saiïvétir;  mais  ce  xte^sera 
pas  par  cette  belle  riiaiiiiiie ,  que  lltistHtetion 
est  équivalente  à  Un  cohimaildiôittéiit ,  ni  pair  je 
ne  sais  quel  râffiiiémieicit  det  reflétons  Maladroi- 
tement employées  pour  l'appuyer ,  qù^  vîéiï- 


..   I  r       .  .      »    .   -  ■         t..      ■  *!'      > 

l  «     '.         fi 


(I  )  Institutioném  et  mandàtum  eatenus  aeqaîpolleré  afSriiUm^.^  iS3. 
EUiU  Helnist.  p.  335.    ...  ,     ^  r:,':-  HHluhll  r.: 

.  (!t).Neino  non  videt  discrimen  inter  hase  duo  f  SaiypipCfYCispj&rv  iosti- 
tuit Eucharistiam ,  Salvator  iaslituit,  ut  ve^jp^ri cefebrétur.  Eucharistia. 
N.  188. .p.  267.  .;;.'.;    ',(;  '.•     »«     -   - 
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d^inç  autorité  légitime.  Par  exehiple  ^  là  ne  con- 
iûdérer  que  llnstitatioii ,  n'est41  pas  permis  de 
rompre  lé  pain ,  de  £siire  passer  la  oonpe  de 
main  en  main,  de  célébrer  la  cène  le  soir? 
TOUS  Tavonerez ,  Mon^em*  y  ancnne  de  ces  cé- 
rémonies n^a  été  défendne  par  Jésns-Christ  ;  et 
qoi  plos  est ,  si  elles  s^observaîent  tontes  y  elles 
établiraient  nïi  rapport,  pins  exact  avec  ce  qne 
le  Sanvenr  a  pratiqué  lui-même. 

Si  néanmoins  qnelqn''nn  de  vos  ministres  enr- 
treprehait  anjonrahni  par  sa  propre  autorité  j 
de  célébrer  la  cène  le  soir ,  sH  se  mettait  à 
rompre  le  pain  et  à  donner  à  chacun  son  mor^ 
ceau  rompu;  s^il  se  désaisissait  de  la  coupe 
pour  Tabandonner  aux  communiants  |  avec  or- 
dre de  la  faire  passer  de  main  en  niàin ,  je 
suis  sûr,  Monsieur,  que  sa  conduite  vous  dé- 
plairait fort,;  et  que  vous  le  regarderiez  comme 
bien  orgueilleux  et  bien  téméraire,  de  vouloir 
ainsi  se  distinguer  des  autres  pasteurs.  Nous 
n^avops  donc  qu^à  vous  le  demander  à  niibte 
tour  :  le  Sauveur  a  laissé  libre  de  communier 
le  soir  après  souper;  pourquoi  trouveriez-vous 
mauvais ,  :  que  'quplquHme  de  vos  commua 
nautés  voulût  communier  le  soir?  vous  diriez 
sans  doute,  queiTùsage  contraire  a  été  établi 
piar  de  sages  règlements ,  qu^  est  fondé  sur  de 
bonhes  raisons  y  qu^il  né  convient  pas  de  suivre 
le  goût  et  la  fantaisie  des  particuliers  au  préju- 
dice de  Tuniformité.  C'est,  Monsieur,  juste- 
ment la  réponse  que  le  concile  de  Constance 
fait  à  votre  objection  pour  justifier  Tusage 
dé  communier  sous  une  seule  espèce  :  «  puis- 
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ci  que  cette  cbntume,  dit-il,  introduite  poor 
ce  de  bonnes  raisons ,  par  TEglise  et  les  saints 
ce  Pères ,  à  été  observée  pendant  un  temps  con-^ 
ic  sidérable ,  il  f ant  la  regarder  comme  une  loi , 
cic  qa^^il  n^est  plus  permis  de  rejeter  ni  de  chan^ 
et  ger ,  indépendainment  de  Tantorité  de  r& 
ce  glise  elle-même  (1).  ^  Ces  paroles  du  con*^ 
cile  me  donnent  lieu  de  faire  ici  remarquer  un 
trait  de  mauvaise  foi  aussi  singulier  dans  son 
espèce ,  cp^il  est  commun  aux  auteurs  protes<^ 
tants  dans  leurs  écrits  sur  cette  matière  y  où  ils 
reprochent  avec  beaucoup  d^aigretir  i^  ce  con^ 
cile ,  d^avoir  dit  cpe  ce  quoique  le  Sauveur  ait 
ce  institué  TEuchâristie  sous  les  deux  espèces  y 
ce  il  faut  néanmoins,  et  nonobstant  cela^  né 
ce  donner  aux  laïques  que  la  seule  espèce  du 
ce  pain,  >> 

JKemnitius  traité  cette  cSxpression.  et  de  Scanj- 
et daleuse  et  d^impie  y  et  £t  cpe  les  papistes 
ce  en  ont  aujourd'hui  honte  eux-mêmes  (2).  » 
Luther  y  pour  cetCè  raison ,  n'appelle  le  concile 
de  Constance ,  que  le  concile  de  nonobstance. 
Or ,  croiriez- vdùs ,  Monsieur ,  que  cette  expres- 
sion ne  se  trouve  pas  dans  le  concile  ?  Non  y 
Monsieur  y  elle  n^  est  pas  telle  qu'on  la  rap* 
|)orte ,  et  je  dis  de  plus  y  que  quand  elle  y  serait  y 
elle  ne  mériterait  aucune  censure; 


(1)  Undé  cum  hujiuniodi  consàettido  ab  Ecclesiâ  et  sanctîs  Patribus 
fationabiliter  introdacta  et  dlutiBsimé  obsenrata  sit»  habeoda  est  pro  lege# 
qnani  non  Ubet  reprobare^  aut  sine  Etelesi»  auctoritate  pro  libitu  matare* 
Sess.  13.  T.  13.  Conc.  Labb.  p.  100. 

(9)  Adéo  flagitiosa  est  îlla  cbasula ,  hoe  non  obtiante,  ut  jam  îptot 
PbDtificiûs  padeat.^De  Com.  sub  tttraqae,  etci  T;  I;  Ed.  Fnmco(i  pafteS. 
p.  ÎOI.  N.  50.  ' 
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Voici  Icispflirôlesdatoncile  :  ce  Quoicpie  Jéstis^ 
a  Gtirist  ait  insâtdèi  cet  adorable  saorenlent  le 
«0  soir  apv^^  sdnpër  f  ^t  qa%  Tait  àdmmistHé  a 
<^  ses  discipW  soti^  les  àewi  espèces  âa  pain  et 
c<  àb  y/ht  y  A  ft  été-  néanmoins  et  nonobstant 
ce  tteU ,  Sfirgemeiit  rts^é  par  rslntorîté  des  saints 
«c.  canons^^  «Bt  â  est  ékbli  par  nn^  coutume  lofia- 
ctf  ble  et  «pproQvée  dé  tônt&  TEglise  ^  ^^il  lie 
ce  faat  [ioint  consacrer  aprâs  scrâper^ni  didiri- 
c<  bon  ce  sacrement  anx  fidèlei  qdî  ne  seraient 
a  pds»  à  jeolr^  hM»  le  east  der  m»laidie  ou  de 
ce  nicessfté  (t^i'^  Yms  k  Voyez,  Moiiaienr^ 
lé  quoique'  rdgadé  I^heiire  de  FkisfitiiâDn  ;  le 
néanmoins  et  le*  jumoftr^aizt  tooîibeht  ânr  le 
temps  xn^fuel  il  fiauit  eomnkttaûsr  ^  et  sni*  la 
d&posillon  ëe»  ccnlunninxnits  4™  doivent  être 
à  jenn,  sans  qn^il  soit  fait  dans  cette  période , 
dont  oîÉ  suppose  laf  tenâtor  si  scamdabense  j .  an- 
eatsé  mention  de  Fn^e  fia  nobs)  somoaieit  de 
ne  ifèOevoir  ^^mie  stfnle  espéc^x 

Jedis  ^Ins!^  (£Bând  même  renpressiojr  serait 
telle  ifa^on  lliaifiallè  finisséniei^  an  comcild ,  11 
i^j  anrait  ancnn  sujet  raisonnable  de  s-èn?  ofTeii- 
ser  )  car  ^.  ponrqtioir .  tous  serait-il  permis  àe 
diam  :  ci  Qnéiqpe  Jé^us^Ghrist  en  iikstituant  TEû^ 
a  'chaarîstié  ait  rompa-  le  poixi ,  liéanmoins  et 
ce  nonobstant  cela  ^  nous-  ne  le  rMoÈpons*  pasi  ; 


(1)  Licet  (^itus  post  cteriam  iutitaerit ,  et  suis  discîpulû  adminis- 
tnmfrk  sub  uiraqilio  specîe  fam'rf  et  mm  ho6  tenerabile  Sacramentum  , 
tamen  hoc  non*  obsliinte  lacroram  CflDmmm  andoritas ,  laudbbili»  et  ap- 
probata  consuetudo  Ecclesis  senratit  et  aenat  »  qnod  hujasmodt  Sacra- 
mentum non  débet  confie!  posl  cœntm  ;  neqiie  à  fïdelibna  retipinooi  je- 
jiinif  ^Bki  Mv  cisii  itiflrmitatài,  atttaltenil»aeoeMitatfs.  Sess.  13^T..i3. 
Conc.  Labb.  p.  100, 
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ce  Qnoiqae  Jésusr-Christ  ait  fait  passer  là  conpe 
ce  de  main  en  main ,  néanmoins  6t  nonobstant 
ce  cela,  nous  n^en  osons  pas  ainsi  :  Quoique 
ce  Jésus-Christ  ait  lavé  les  pieds  à  ses  disciples 
ce  avant  de  célébrer  la  cène,  néanmoins  et 
ce  nonobstant  cela ,  nos  ministres  ne  le  font  pas 
ce  à  I!égard  de  ceux  qui  doivent  approcher  de 
ce  la  sainte  table  ?  >j  Pourquoi  toutes  ces  expres- 
sions Seroûtt^lles  innocentes  dans  votre  bou- 
che j  et  qu^à  nous ,  ce  sera  un  crime  et  une 
impiété  de  dire  :  ce  Quoique  Jésus-Christ  ait  ihs- 
ce  titué  rSucharistié  sous  les  deux  espèces  ^ 
ce  néanmoins  et  nonobstant  cela ,  nous  ne  don- 
ci  nous  vaxji  la£ques ,  qm  la  seule  espèce  du 
ce  pain  ?  «  Quel  sujet  de  critique  y  trouve-t-on , 
s^  est  rvdij  comme  je  Vs&  prouvé  si  ample- 
ment, qull  n^est  point  essientiel  au  sacrement  ^ 
de  recevoir  les  dieux  espèces  ?  En  vérrté ,  il  faut 
avoir  une  étrange  envie  de  mordre,  quand,  pour 
donner  de  meilleurs  coups  de  dents,  on  nie 
craint  pas  de  falsifieir  si  honteusenieiit  un  texte , 
sans  s^apercevoir  que,  ^poand  le;  texte  serait 
comme  on  veut  le  faiife  y  les  coups  de  dents 
porteraient  à  faux ,  et  ne  trocvvép^nt  aticune 
prise. 

Je  ne  ptns  pardonner  davantage  â  votre  Ga^ 
lixte ,  d^avotr  fait  un  raisonnement  propre  i  en 
imposer  aux  simples ,  sans  s^apercevoir  que  si 
son  raisonnement  était  Juste ,  â  conclurait  éga- 
lement contre  lui.  Voici  comme  il  raisonne , 
avec  la  ferme  confiance  de  nous  terrasser  par 
la  force  de  sa  (fialectiq^  t  ce-  Le  prêtre ,  dit- 
ce  il ,  qui  donne  «ujourd^hui  la  communion  sous 
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ce  les  deux  espèces,  pèche,  à  ce  que  préten"» 
ce  dent  les  catholiques ,  parce  qa^il  agit  contre 
ce  la  défense  dti  pape  ;  ce  prêtre  néanmoins ,  en 
ce  donnant  les  deux  espèces,  administre  TEu- 
ce  chsûdstie  comme  Jésus-Christ  Ta  instituée  ; 
ce  donc  celui  qui  agit  conformémei|t  à  Tinstitu- 
cc  tion  de  Jésus-Christ ,  pèche ,  parce  qu'il  agit 
ce  autrement  que  pape  ne  Ta  ordonné  (1).  >^ 
Or ,  c^est  là ,  à  ce  que  prétend  Calixte ,  la  plus 
absurde  des  prétentions. 

Cet  auteur  est  plaisant  de  ne  nous  parler  ici 
que  du  pape ,  conmie  si  tous  les  évéques  du 
monde  chrétien  et  orthodoxe  n'avaient  pas  éga- 
lement concouru  à  former  le  décret  du  concile 
de  Constance,  pour  maintenir  un  usage  déjà 
établi.  Mais  ce  n'est  pas  là  le  point  dont  il  s'agit 
maintenant ,  je  prétends  seulement  faire  re- 
marquer ici  la  mauvaise  subtilité  de  Calis^  en 
la  tournant  contre  lui.  Un  ministre  protestant , 
dirai-je  également ,  qui  donne  la  conmiunion 
à  son  peuple  le  soir,  est  blâmable,  parce  qu'il 
va  contre  le  règlement  des  consistoires  :  ce  mi- 
nistre néanmoins,  en  donnant  la  communion 
le  soir ,  administre  l'Eucharistie  comme  Jésus- 
Christ  l'a  instituée  ;  donc  celui  qui  fait  comme 
Jésus-Christ  l'a  institué  est  blâmable  ,  parce 
qu'il  agit  autrement  que  les  consistoires  ne  l'ont 
réglé.  Y  a-t-il  là  moins  de  ridicule  que  dans  la 
conclusion  précédente  ? 

(1)  Qui  Eacharistiam  snb  atraque  administrât,  qaia  aliter  agit  qaàm 
Pontifex  oonçtitait  »  ide6  peccat.  Qui  Eacharistiam  sub  utraqae  adminis- 
trât, agît  quemadmodom  Christus  instituît.  Ergo  aliquis,  qui  agît  quenn 
adnodum  Christus  instituît ,  ideô ,  quia  aliter  agit  qnam  Pontifex  oon« 
stiiuit ,  peccat.  Disput,  contra  Gomm.  sub  unâ,  Edit^  Helmst,  N«  94* 
pag.  125.  ^    •  -  '  -     -     • 
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Calixte  ne  savait  donc  pas ,  on  faisait  sem- 
blant  de  ne  pas  savoir  qne  le  divin  instituteur 
des  sacrements  a  laissé  à  TEglise  le  pouvoir 
de  changer  tout  ce  qui  n^est  pas  de  leur  es- 
sence ;  qù^en  chargeant  TEglise  d^administrer  les 
sacrements  y  il  Ta  aussi  revêtue  d^une  autorité 
respectable  et  propre  à  se  faire  obéir,  quand 
elle  en  réglerait  la  dispensation  ;  et  qu-ainsi  des 
usages  conformes  d^aÛleurs  à  Tinstitution ,  par 
cette  autorité  de  TEglise ,  passent  du  rang  des 
pratiques  libres  et  inmiTérentes ,  au  rang  des  cé- 
rémonies défendues. 

Si  Calixte  eût  fait  attention  à  ces  principes , 
qu'il  n'est  permis  ni  d'ignorer  ni  de  contredire , 
il  se  serait  peut-être  dispensé  de  se  mettre  l'es- 
prit si  fort  à  la  gêne  pour  nous  faire  des  rai- 
sonnements, où  vous  voyez,  Monsieur,  qu'il 
n'y  a  pas  ombre  de  solidité.  Ou  plutôt  ne  me 
sérsi-t-il  pas  permis  de  le  soupçonner  d'avoir 
bien  senti  la  faiblesse  de  ses  raisons ,  et  de  s'é- 
tre  appliqué  à  les  envelopper  de  ces  tours 
si  étudiés ,  pour  surprendre  plus  aisément  le 
grand  nombre  de  ses  lecteurs  peu  faits  à  ces 
sortes  de  chicanes  ?  Mais  au  lieu  de  tant  comp- 
ter sur  le  peu  de  pénétration  de  ses  amis ,  ne 
devait-il  pas  se  défier  de  la  clairvoyance  de  ses 
adversaires ,  et  ne  pas  s'exposer  à  voir  ainsi  dé- 
voiler ces  petites  ruses  de  logique ,  peu  dignes 
de  celte  réputation  de  grand  théologien  qu'il 
s'tst  acquise  parmi  vous ,  et  dont  il  n'est  pas 
peu  redevable  à  voire  bonté  pour  lui  ? 

Quant  à  l'amour  de  la  distinction,  qu'on 
ï^proche  à  nos  prêtres ,  comme  si  c'était  le  dé- 
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sir  4e  VéJie^er  4(^u-d^e«su3  ,<^  commun  des  fidèle^ 
qm  jka  .e4t,  parité^  à  ^«e  i;éserve):  la  jconpe  .pour 
eux  jseulfi»  ^^ans  en  ÊEiire  part  api  pextpie;  com- 
i»ent  i|^a4-(^3i  jpas  .cf  marqué ,  que  les  pr4tre$ , 
dès  qailB  pammunient  ^azi^  céiél^er,  ne  re- 
çmwi9t  pliç^  la  «^OQt^i^u^^ixm  que  pomoQue  le$  au* 
tn^  fid,4e$»  je  v^^ux  dire  ^socis  ^a  «sen^e  espèce 
du  paîa.  Prètpcy^y  «évêqnes»  cai:diii,aux^  P^p^9 
tous  »  lar$qu%  ont  à  recevoir  le  viatique  ^  s^avir 
8€u;it-U$  )  wmjâ  d'^^ger  la  participation  à  la 
câup^  ?  et  quand  hors  jd^ètat  de  dire  la  messe , 
ou  par  incommodité ,  ou  par  quelque  autre  em- 
pfè^c^kement ,  il^  o|it  )a  dévotiotn  de  vouloir  eom- 
ammer  I  ne  i^e  pouf^ntenjtiUs  pas  de  ce  qui  e^^ 
donn^  WK  laïques  ?  pensa-t-^ou  jamsûs  A  les  pri- 
vilégier? $î  'C^4$^  J'amour  de  la  distinction  qui 
les  gopy^p^^  comjqaent  ce|;  amour  ne  les  ac- 
campagne -t- il  pas  lorsqu'ils  ^'approchent  de 
Taiitel  ^  non  pour  y  célébrer  le  ^crifîce ,  mais 
pour  portidfMer  au  sacrement?  le  désir  de  se 
distinguer  s'iétonfienâtHl  toqt-à-coup,  lorsqu'il 
y  a  les  mêmes  raisons  de  le  voir  également 
subsister  ?  Que  la  mjal^gnité  est  outrée  dans  ses 
réâiexiQu^  i  et  ifiii^plle  réussit  mal  dans  ses  con- 
jectures !  elle  ^pensait  ifii.  faire  d^Iieureuses 
découverjtes^  •eVt^ll/e  ^e  jEast  que  se.  découvrir 
elle-iaéme. 

Mais ,  Aous  demande-t-on ,  pourquoi  le  prê- 
tre y  quand  il  célèbre ,  ne  se  dispense-t-il  jamais 
de  prendre  Ja  coupe  ?  c'est ,  Monsieur ,  parce 
que  la  nature  du  sacrifice  l'exige  ainsi  ;  c'est  un 
sacrifice  seloja  l'ordre  de  Melchisédech  qui  of- 
frit di|  pain  et  dti  vin  au  Très-Haut;  il  faut  em- 


ployer  la  même  <niAtièr€  au  «aciififê  nomst^u; 
autrement  «n  oe  ««orate  4ni  <3oâserver  petto 
qsKi£té.  »G|est  de  ^iu ,  bu  «acilfice  «dest^bé  de  <» 
natiuqe  à  beprésenter  it  «acrîfice  4]e  ia  ^oiplx ,  en 
mapqoaot  ia  s|^p«nalâoa  4q  A^^g  ^  ^  éorps , 
c^éree  bot  le  chaire;  w ,  cMte  repfé^ODftatioa 
lie  peut  se  tdsi^  ^exactemeiit  que  par  les  dent 
symboles  ,  émâ  itwk  tmas^qné  ie  e(nrps ,  itaulre 
le  «aAgy  «t  Ifis  parole^  (!pA  se  proiiioiieent  «n 
consacrant  jl^oa  ^ct  l^«itpe ,  noa^  retraçât  pai^ 
f aitement  la  divi^onTOpliemente^^iA^e'aq  jàor 
de  la  passion.  Aussi  ne  i^«stnl  vu,  4^^^ 
commencement  da  cb^tâanifime  y  «ocim  easem- 
pie  de  ppétits  ^  ait  célébré  le  saerifioe  avec 
une  seule  espèce  ^  tandU  '^ii  ^^^  ^^  'dejs  mSU 
tioQs  de  CQifiHgpniaaaJts  qiii  se!|oMic<Hatenté6>de 
receveir  la  eedie  es^^  du  psdofi.  G^st  done 
dans  la  natnra  da  saciifiee ,  vfS;  lum  dâsis  la  va* 
«lité'des  puètpes ,  (pi^jfaotc^eni^herk  raison  dé 
la  djistinction  établie  fsntrç  les  prétras  «t  le 
peuple  y  cono^Aont  r«sage  ^li|^<c^upe, 

nant  trop  distendue  à  ma  matière ,  je  mç  i^çt? 
en  danger  de  yp^^  ,§îinqyfir.  Il  rçsl;  dpjic  t^^^p^ 
de  penser  i  fijùr ,  et  Je  l^e  ^j;ai.eA  ypp^  pn^t 
de  réfléchir^  sk  après  toii^t  pe  ^ç  J'îu  eJa^î^liQ»- 
neur  de  vpu^  dire  toiicjbi^pt  ^^  ppi9Qqi,yi)i^  i^p^s 
une  seule  çsj>ècp^  ççt  .^rtîpjyçji  ^ii  4^p  jppnir 
vos  ancêtres  un  sujet  légitinfiiî,dç^ç.^$«)agner  de 
nom.  Rappeler- voqs  ,  s^ilvous  plaît,  les  points 
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jcapitanx  exposés  sur  cette  matière.  Vous  avea 
ya  qu^en  recevant  une  seule  espèce ,  on  reçoit 
antaht  (p^en  recevant  les  dfsnx;  qae  Jésusr 
Christ  promet  à  la  réception  dHme  senle  espèce , 
les  mêmes  avantages  qu'à  la  réception  conjointe 
de  iHme  et  Tantre  ;  que  les  premiers  chrétiens , 
loin  de  se  faire  aucune  ohUgation  de  recevoir 
les  deux  ^pèces ,  se  sont  contentés  très  sou^ 
vent  de  n^en  recevoir  qu^une  ;  que  dans  tout 
l-Evangile  ^  il  ne  se  trouve  aucun  précepte'  qui 
oblige  tous  les  fidèles  à  participer  à  la  coupe  ; 
que  l^isage  d^une  seule  espèce  n^a  rien  de  con- 
traire à  Tinstitutioil  de  Jésus-Christ. 
;  Voilà  9  Monsieur,  les  articles  que  je  m^étais 
chargé  de  démontrer ,  je  crois  1-avoir  fait  en 
fournissant  des  preuves  telles  que  je  les  ai  pro- 
mises I  preuves  de  nature  à  pouvoir  et  à  devoir 
contenter  tout  esprit  raisonnable  ;  et  si  Tatten- 
tion  avec  laquelle  vous  les^  avez  examinées  n^a 
point  été  affaiblie  par  je  ne  sais  quelle  pente 
naturelle,  à  mépriser  y  à  dédaigner ,  à  rejeté^ 
tout  ce  qui  choque  les  premières  idées  dont  on 
s^est  laissé  prévenir ,  je  me  tiens  assuré  que  je 
ne  passerai  pas  (^jons  votre  esprit  pour  m^étre 
avancé  témérairement,  et  que  je  n'aurai  ppint 
à  essuyer  lé  reproche  de  vous  avoir  manqué  de 
parole.  * 

Qu'y  a-t-il  donc  dans  Târticle  de  la  conmfm- 
nion  sous  une  seule  espèce ,  qui  puisse  fonder 
en  aucune  manière ,  la  justice  de  votre  sépara- 
tion? Ne  savons-nous  pas  que  les  chefs  de  votre 
prétendue  réforme  ont  eux-mêmes  regardé  cet 
fir^cle  comme  un  point  de  très  petite  consé- 
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qaence  ?  Luther ,  après  s^ètre  oavertçment  rè: 
volté  contre  TEglise,  censura  grièvement  Car^ 
lostadt ,  d^avoir ,  contre  son  avis ,  établi  la 
communion  sons  les  deux  espèces ,  lui  repro- 
chant de  mettre  tonte  la  réforme  ce  dans  de^ 
ce  choses  de  néant  (1).  »  Dans  une  instruction 
qu'il  écrivit  sur  ce  sujet  en  1 522 ,  il  dit  en 
termes  exprès  :  ce  Si  vous  arrivez  dians  un  en-: 
ce  droit  où  Ton  ne  donne  qu^une  seule  espèce , 
ce  contentez-vous  de  n^en  recevoir  qu^une;  si 
ce  Ton  y  donne  les  deux ,  recevez  les  deux  y  et 
ce  n^allez  pas  vous  distinguer  de  la  multitude  ^ 
ce  en  vous  opposant  à  la  pratique  que  vous  trou- 
ce  verez  étabUe  (2).  >)  En  1 523 ,  Mélanchthon 
fit  imprimer  à  Haguenau ,  un  livre  intitulé  Lieux 
communs  y  oii  il  range  parmi  les  pratiques  in- 
différentes ,  la  communion  sous  une  ou  sous, 
deux  espèces  (3).  En  1 528 ,  dix  ans  après  que 
Luther  se  fut  érigé  en  réformateur ,  dans  sa 
visite  des  Eglises  de  Saxe ,  il  laissa  encore  po- 
sitivement la  liberté  de  n'en  prendre  qu^une  (4); 
et  qui  plus  est,  pour  marquer  aune  manière 
plus  énergique,  ce  qu'il  pensait  sur  ce  sujet  ^ 
il  dit  au  tiroisième  tome  de  son  ouvrage  :  ce  Si 
ce  on  concile  ordonnait  ou  permettait  les  deux 
cf  espèces,  en  dépit  du  concile,  nous  n^en 
ce  prendrions  qu'une ,  ou  nous  ne  prendrions  ni 

(1)  Tom.  2.  Epist.  L^th,  ad  Casp.  Guttol.  Epist.  56^ 

(9)  Tom.  2.  Ed.  germ.  Jen.  apad  Christ.  Rodinger.  p.  100.  b» 

(3)  âequenti  anno  1523.  ediu  sunt  Bagenoae  Loci  communes  Philippi 
Ifelancbthonis ,  in  qqibus  cpmmunionem  sub  unÂ  înteT  res  médiat  et  iq 
arbitrio  nostro  positas  numerat.  Calixt.  in  disp.  contre  Gomm.  sub  unâ. 
N.  199.  285.  ' 

(4)  Tom.  4n  Ed«  Jen.  germ.  apud  Donat.  Ritzenhain,  p.  34f .  a. 
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ce  iFune  m  Tofltre  y  et  m^udirioiis  ceux  qui 
ce  ^endrfiiieat  ^es  deoK  *ea  y«ita  da  tton^ 
ec  cîle  ^0-^ 

9p  ne  'inr^sfft^qrai  fM»  >à  relever  ici  ôe  ^qialil  y 
a  <de  irappaËil  lâans  tes  étranges  f^aroles»  Jfe 
pourrais  ,  Monsieur ,  vouç  felre  i«marq[iier  que 
cet  tiomn]^  si  spécialement  inspiré  'de  Dieu , 
ifouvre  goères  la  l)0Biclie  sans  faire  ^otr  une 
espèce  de  foreur  et  de  manie ,  «me  attache  in- 
conceroble  à  9on  -sens ,  avec  on  mépris  tufini  de 
tonte  autorité ,  quelque  grande  x|u^elle  puisse 
être.  Mais  pour  ne  ps$  m^arréterà  des  réâenons 
qui  poorraieqt  vops  faine  peine ,  §e  me  conten- 
terai de  4}emander  depuis  qnax^  ia  commiH 
nion  sous  une  seule  espèce  est-eHe  ideyenue 
taie  profanation  dum^tère ,  ^une  mutâation  du 
sacrement  y  «ne  contravention  formelle  au  pore- 
ce|rte  et  ,à  Finstitution  de  Jésu^Çhiist?  Si  eile 
renfer»ie  tous  ces  caract^es  de  malig;nité , 
eoinment  Lutâier  ne  r»4*4l  pas  vu  ?  ^  s^il  Ta  nm , 
comment  a-%il  p«|  permettre  cette  commua 
nion,  et  la  ranger pamni  4es  prs^iqnes  findifie- 
rentes? 

€;aU«fe  êkt  IxmnemeMt ,  que  Luther  et  ses 
premiers  «soeiés  <c  a^yanf;  entrepris  i^  réforme 
c<  plutôt  par  ia  violence  d^utrui  que  par  leur 
c<  propre  volonté ,  ils  ne  purent  pas ,  au  com- 
cc  mencement,  découvrir  la  nécessité  du  pré- 
ce  cepte  de  communier  sous  les  deux  espèces , 
f<  ni  re)e.t(5;r  une  couitome  profondément  enra- 
cc  cinée;  mais  qu^étant  s(««tis  peu  à  peu  ,  et 
Ç€  comme  par   degrés ,  des  épaisses  ténèbres 

(1)  Tom.  3.  Eil.  Jeu.  germ.  1560.  p.  247.  b. 
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ce  dans  lesquelles  ils  i^e  troavaiaot  engagés ,  ils 
ce  avaient  vu^  au  premier  .royon  de  lumière, 
ce  que  la  camanonion  sons  les  de«K  espèces 
ce  était  fer^ûsB  j  îA  SLYdil^ 
ce  qn^elle  était  nécessaii^ ,  en  'verta  du  |Krécepte 
ce  de  Jésas-4]!hrist  (1).  i» 

En  venté,  Monsieur ^  fiot»  sommes  bien 
obligés  à  ^GaliKte  de  cet  aveu  ingénn  ^^il  nons 
fait  ici  ;  nous  le  remercions  de  vouloir  bien  re- 
connaître 4]de  les  auteurs  de  la  réfonne  ont 
agi ,  non  pas  tant  par  le  mouvement  de  leur 
propre  rrolonté^  ^[ue  par  la  violence  d*autrui  ; 
c^^st-rà'dire  ^  non  pas  tant  par  ira  motjif  de  zèle 
et  par  un  ammr  sincère  de  la  véi«té ,  qne  par 
un  esprit  de  contradiction  et  de  ressentiment. 
Tant  que  ces  messieurs  <Ësput^nt  sur  quelque 
point  de  ■contpx)Vwse^  faute  ide  raisons ,  ils 
paient  de  chicanes  ^  ^t  viennent  assez  souvent  à 
bout  d'obscupckia matière;  mais  dès  qn^^ils  ton- 
dbent  aux  principe^  4e  1^  réforme ,  la  vérité 
leur  échappe  malgré  ewL  9L^  mamaoït  oii  on  s^ 
attend  le  moins  ,  ^quelque  intérêt  qu^ils  aient 
à  la  supprimer. 

Quoi  !  Lather ,  ce  vaisseau  choisi ,  ce  flam- 
beau si  lumineux ,  a'^a  pu ,  pendant  dix  azis  en- 
tiers ,  i^couyrlr  la  nécessité  du  précepte  d^ 
communier  ^ous  les  deux  espèces ,  ni  rejeter  la 

<i)  Aactonbdsxeforiftationisyadquain  instîtuendam  aliéna  podàt  no* 
lentiâ  compulsi,  quàm  sûa  sponte  et  prsmeditato  dlù  consilio  açcesserunt^ 
8ab  initia  ejus  haud  satii  promptum  fuît  necessitat^m  praecep.ti  Vid^re  et 
agnoscere,  inoUtamque  conanetadioem  penil&s  rejicerë....  Comtenebris 
gradatim  émergèrent  y  ad  primam  lucie  stricturam  animadyertebant  lici- 
tam  esse  communionem  utrîosque  speciei  :  deindé  ver6  èx  prxcepto 
Çhris^  neçessariaii)  quoquc  cs8«  intelioseruat,  If.  i99.  p.  1285 ,  286* 
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coqtume?  il  ne  Ta  pa,  tandis  que  le  moindre 
ministre  de  village  ^  qae  dis-je  ?  le  moindre  de 
vos  artisans,  la  femme  dn  plus  bas  étage, 
voient  du  premier  coup  -  d^œil  on  précepte  si 
clairement  msarqné  ,  qu^à  leur  anis ,  il  faut 
être  absolument  aveugle  ponr  ne  pas  le  voir? 

Certes ,  >  la  i»rovidence  qoi  a  choisi  Lnthei 
ponr  le  mettre  à  la  tète  dn  grand  ouvrage  de 
la  réforme ,  et  qui ,  dans  ce  dessein ,  lui  a  enri- 
chi Tesprit  des  connaissances  les  plus  rares ,  a 
gardé  une  conduite  bien  extraordinaire  à  son 
égard ,  si  elle  a  refusé  de  lui  conmiuniquer  sur 
Tarticle  qui  fait  aujourd'hui  le  pripcipal  su)et 
de  nos  contestations  ,  des  lumières  qu'elle  a 
prodiguées  depuis  si  libéralement,  en  faveiur 
de  la  plus  vile  populace. 

Pourquoi  ne  pas  dire  plutôt  que  Luther ,  ar* 
rêtépar  le  consentement  général  des  chrétiens 
orthodoxes  de  son  temps,  par  Tidée  constante 
de  tous  les  siècles ,  par  la  promesse  et  Tezem^ 
pie  de  Jésus-Christ ,  n'avait  osé  d'abord  faire  le 
procès  au  monde  entier ,  ancien  et  moderne  ; 
mais  qu'enhardi  dans  la  suite,  par  le  progrès 
de  sa  doctrine ,  par  la  déférence  aveugle  de  ses 
disciples  à  ses  sentiments ,  par  la  simplicité  des 
peuples ,  infatués  de  l'idée  de  la  pure  parole  de 
Dieu ,  à  la  place  de  laquelle  on  ne  leur  débitait 
cependant  que  des  imaginations  et  des  explica- 
tions arjlHtraires  de  l'Ecriture  ;  poussé  d  ailleurs 
par  des;  sentiments  toqjoiirs  plus  vifs  d'aigreur 
et  d'animosité  contre  TEglise  romaine,  il  s*est 
plu  à  chercher  tous  les  moyens  de  s^en  éloir 
gncr  Iç  plus  possible  par  une  plus  grande  con 
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trariété  de  dogmes  comme  de  pratique  i  et  qoe 
pour  profiter  de  la  disposition  où  il  voyait  le 
peaple ,  d'^aimer  à  s^égaler  en  ce  point ,  anx 
prêtres ,  comme  si  sa  condition  en  devenait  par 
là  meillenre  et  pins  relevée^  il  s^est  appliqué 
à  flatter  cette  faiblesse ,  en  faisant  valoir  je  ne 
sais  quelles  vaines  appareiicés  de  précepte  ; 
précepte  dont  il  ne  fit  la  décoqverte  que  lorsque 
son  dépitf  monté  au  suprême  degré,  lui  fit 
juger  ce  fantôme  de  précepte  propre  à  rendre 
son  parti  irréconciliable  avec  TEglise  7  Voilà  y 
Monsieur  I  les  véritables  ressorts  qui  ont  fait 
varier  si  honteusement  Luther;  non,  ses  va- 
riations ne  sont  pas  venues  des  vains  motifs  in- 
diqués par  Galixte ,  contre  toute  vraisemblance. 

Mais  quoi  qu^il  en  puisse  être  des  conjectures 
de  Gàlixte  et  des  miennes^  il  y  aura  toujours 
cette  différence  entre  nos  raisonnements  res- 
pectifs I  que  les  siens  tendent  uniquement  à 
attaquer  PEglise  et  i  la  charger  du  blâme  de 
la  plus  indigne  prévarication ,  au  lieu  que  les 
miens  n^ont  pour  but  unique ,  que  de  la  justi- 
fier et  de  la  défendre  contre  les  vains  efforts 
de  ses  adversaires. 

Et  en  effet ,  Monsieur ,  si  la  communion  sous 
une  seule  espèce  est  aussi  mauvaise  qu^on  lé 
suppose  chez  vous ,  il  faut  que  TEglise ,  et  je 
ne  dis  pas  la  seule  Eglise  romaine,  mais  TÉ- 
glise  universelle ,  qui  comprenait,  avant  Luther, 
toutes  les  Eglises  particulières  et  orthodoxes , 
soit  tombée  dans  Terreur  la  plus  grossière  et 
y  ait  persévéré ,  du  moins  pendant  trois  siècles , 
frustrant  les  fidèles  de  la  grâce  la  plus  néces- 
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safire  au  sàîktty  et*  agissant  directement  contré 
lès  vues  et  le&  dë^MnÉ  Un  Saciveàr.  Car  h6ûs 
savons  par  le  téiïiOig^ag^  âPAle^ÈttÉât^  de  Halès  ^ 
mort  en  1 243 ,  ^e^  lëà  fidèle^  àé  son  temps  né 
recevaient  déjà  ptt3i9^  là  cômmnhiofi^  qae  sons 
une  seufe  eâpètë  (t).  Lé'  concile  Aé  Londres , 
tente  en  1i7S,  êéfétid ii^ trètttpér  le  pain  éon^ 
sacré  daws  te*  til^,  sonê^  pfréféîKte  dé  ren&è  la 
communion  cofflpïèté^,  ce  qtà fait  voîri^^on  la 
jugeait  complètiâ  àitOÉ  tëtlë  précaution  y  et  qae 
dai»  la  piupdîfti  desf  Ej^lij^,'  àà  se  éMtentaît 
<îé^  d«  Ik  ^nlw  e^ècie  du  pftiii  (2).  Le  concile 
de  Constance,  célébl*é  ett  ^414,  dit  que  la 
coutume  de  donner  une*  sètrfe  espèce  était  en 
raage  depuis  trèi*  tengtemfps  (y);  or,  ces  pa- 
roles ne  pernïettetot  p«s  de  éfcSrë  (me  les  Pfres 
asseniblés  eussent  oàé  s-'e^ipfimièr  ainsi,  s!  on 
avait  pu  les  convaincre  que  cette  coutume  s'était 
introduite  dfe  leàrs  jouts ,  Ouf  foiM:  peii  d'années 
avant  feùr  entrée  aà  mon^è.  Il  est  dànc  évi- 
dent <|ue  pfus  de  trois  cents>  ati^  aVioif  Luther  , 
IMsage  général  était  de  ne  dôhher  aux  laïques 
la  communion  que  sous  tuafesefule  espèce. 

Vous  voulez,  Monsieur^  qtre  ce  sroif  là  une 
erreur,  un  tâ^ms,  une  fn^olanation ,  une  viola- 
tion dés  droits  le^  plus^  sucrés  ;  dOÈ*; ,  FEglise  à 

(4)  Mèlës  integfiïnf  et  perfectnm  aamunt  Sacramentum  »  nec  tamen 
simmiit  mai  «ob  alter&  tpeoM  tantnm.  Qttast.  10»  (ie  Sacram.  Euchar* 
Àm  1.  Ed.  Colou.  p.  234. 

{tj  ToBibemas  ,  ne  quis  quasi  pro  complemento  communionis  iniinc- 
tam  aifetti  BuchariitUni  trtdat.  Cul,  16.  Tom.  12.  Conc.  Labb. 
pag.  1466. 

(3)  Cam  huîusmodi  conluetudo  diutîssimè  observata  sit.  Sess.  13.  T* 
12.  Cofic.  Esèb.p.  100. 
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erré  pendant  pins  de  trois  ccaits  ans ,  et  dans  le 
dogme  et  dans  la  pratiqcie  ;.  dont  ^Eglise  a  erré 
non-seolement  en  con&ivant  à  lai  pratique  abu- 
sive des  peuples  y,  msi^  aussi  en  con&mai^t  cette 
pratique,  ei  en  Fautoris^iit  par  la  sentence  dé- 
finitive d^nu;  concile  général;  car  comnae  le  re- 
nUsurqae  très  Bien  la  savant  Ëccius^  au  rapport 
de  Galixte  même  :  te  H  y  avait  ao  concile  d^ 
ce  Constalicey  les  cinq  nation^,  italienia/ç^  al- 
ce  lemaiide,»  française ,.  espagnole  et.  anglaise  , 
ce  et  solis  ces  cinq  nations  ^taiient  compris  ks 
ce  autres  royaumes  de  la  clitétienté  ortho^ 
et  doxe  (t).  ». 

Galûitte  psé%endi  que  ç<KEnme  les  Hûssites  de 
Boiiéppie  et  les ,  Wiclefistes  de  Moravie  ne  c^dè* 
rent  pas:  à  la  décision  du  concile^  «a  doctrine,  ne 
peut  passer  pocir  .un^  jugement,  universel  de  rj&- 
glise  (2)  i  niais  dep«iîs  qn^n^  les  sectes  hériéti* 
qu^  ont-eUes  fait  peurtîe  de  IfÈgikb^, universelle? 
Je  demaôdi^  à  CaMxtf  4 ,  etoi  accçptapt  leur  doçr 
triM.  sur  la  iiécessité.de  la  coc^,,  Û  serait  prêt 
à  sou^^rire ,  à  tpqs  leurs  autres  dogmes  ;  je  lui 
demande  si  o^est^  à  ces  sectes  <|ue  conviennent 
les  marques:  de  la  vraie  Eglise  ^  Tuniversalité' , 
la  perpétcôté  f  la  constante  visibilité  ;  ou  si  c^est 
&ja  grand  corp^  des  chrétiens^  qui  avadt  à  com-^ 
battre  ces  sectes  nouvelles  et  méprisables  ? 

Si  Punique  qerps  qui  put  alors  passer  pour 
la  véritable  Eglise  de  J'ésos-Cbrist,,  a  erré  pen»- 
dant  un  temps  considérable  s^ur  un  articles!  im- 
portant y  comment  sera -t*  il  vrai  de  ijîre  que 

(l)  N.  170.  p.  242,.  -^  (2)  Ibidem. 
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TEglise  a  été  constamment  assistée  par  le  Saint-^ 
Esprit ,  que  tEsprit-Saint  lui  a  enseigné  toute 
vérité  j  que  Jésus-Christ  a  été  tous  les  jour ^ 
açec  elle  ^ans  aucune  interruption ,  que  les 
portes  de  t enfer  rC auront  pas  prévalu  et  ne  pré-- 
{Hzudront  jamais  contre  elle.  Quoi  !  TEglise 
pendant  trois  siècles  entiers  a  mal  administré  le 
sacx^ment  de  TËticharistie?  elle  n^en  a  eu  que 
de  fausses  idées  ?  elle  a  fait  un  vol  sacrilège 
en  enlevant  au  petiple  la  moitié  du  sacre*^ 
ment,  contre  la  volonté  expresse  de  Tinstitu- 
.tepr ,  du  législateur,  dû  testateur?  Voilà  les  chi- 
mères que  Ton  prétend  adopter ,  et  on  ne 
remarque  pas  Tôpposition  forriiélle  de  cette 
prétention  avec  les  promesses  de  Jésus-Christ; 
On  croit  la  divinité  de  celui  qui  a  garanti  si 
formellement  la  doctrine  et  la  conduite  de  TE-^ 
glîse ,  et  on  ne  juge  pas  indigne  de  lui,  d^avoir 
manqué  sî  visiUement  à  sa  parole?  n^y  aurait- 
il  pas  de  la  puérilité  à  tant  disputer  sur  la 
coupe ,  si  le  christianisme  devenait  une  fable  ? 
et  nVn  serait-ce  pas  une  en  effet ,  si  Fauteui^ 
et  le  consommateur  de  notre  foi  nous  avait  fait 
des  promesses  si  manifestement  fausses  et  trom- 
t>euses?  Ainsi,  Monsieur,  vos  assertions  si  po- 
sitives sur  la  nécessité  de  là  coupe ,  considérées 
avec  les  conséquences  dont  elles  sont  suivies, 
ne  vont  à  rien  moins  qu^à  entraîner  après  soi 
la  ruine  entière  du  christianisme. 

Mais ,  nous  dit-on ,  et  c^est  Tauteur  de  ra|>ô- 
logie  qui  nous  le  dit ,  c'est  donc  là  une  réponse 
avouée  de  tout  le  parti  :  ce  L'Eglise  est  digne 
ce  d'excuse  de  n'avoir  reçu  qu^une  seule  espèce  ,• 
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a  dans  Timpossibilifé  oii  elle  se  ttonvait  de 
c<  pouvoir  recevoir  les  deux;  mais  il  n^en  est 
ce  pas  de  même  des  aatem^  de  cette  injps-* 
ce  tice  (1).  >^  Luther  parle  sur  le  même  ton  : 
ce  UEgUse  y  selon  lui ,  se  trouve  disculpée  &ux 
€«  yeux  de  Dieu  j  Savoir  été  privée  par  force  et 
«c  contre  sa  volonté^  de  Tune  des  demc  espè^ 
ce  ces  (2).  i> 

Assurément  les  auteurs  de  la  réforme  se  sont 
ici  formé  une  plaisante  idée  de  TEglise;  estx:e 
donc  que  le  pape ,  les  évéques  et  les  pasteurs  ne 
faisaient  pas  partie  de  Tj^lîse  ?  ne  sont-ce  pas 
eux  ({u'^on  appelle  TEglise  enseignante,  et  le 
peuple  n^est*il  pas  ce  qd^on  appelle  TEgli^  en« 
seignée  ?  Mais  si  TEglise  enseignante  a  donné 
dans  Tiorreur  y  si  TEglise  enseignée  a  succombé 
à  la  violence  y  qu^est^il  resté  de  sain  et  *d^entier 
dans  TEglise?  Chose  étrange  ^  les  portes*  de 
Tenfer  ne  prévaudront  pas  contre  TEglise ,  c^est 
le  Sauveur  qui  nous  en  assure;  et  les  évéques 
joints  au  pape  ont  ^évalu  contre  elle  :  funeste 
prérogative  qu^on  accorde  aux  évéques ,  d^avoir 
pu  ce  que  ne  pourra  jamais^m  toute  la  ruse  ni 
toute  la  rage  des  démons. 

Vous  Tavez  vu  ^  Monsieur  ^  diaprés  Taveu  de 
la  confession  d^Ausbourg ,  la  conununion  sous 
une  seule  espèce  n^a  pas  été  établie  par  Tordons- 
nance  des  supérieurs  ecclédastiques  ;  on  ignore 
Tauteur  dfi  cette  pratique,  et  le  temps  précis 

(1)  Nos  qnidem  eocledam  ezeusamas  »  qm  bané  bjariim  pertalît^ 
c&m  utraqne  ptas  ei  contÎBger»  Hûd  poéiel  »  elc 

(9)  Tom.  6.  Ed.  Jen.  germ.  p.  91. 

TOM.  m.  30 
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auquel  elle  a  commencé  (1);  on  ne  pent  donc 
en  tronver  la  source  que  dans  la  cessation  vo- 
lontaire des  peuples.  Aussi,  il  parait  que  la 
confession  d^Ausbourg  disculpe  les  évéques  et 
charge  le  peuple  y  tandis  que  TApologie  de  la 
confession  disculpe  le  peuple  pour  charger  les 
évéquesi  :  concert  merveilleux  des  idées  qui  ont 
concouru  à  former  des  plaintes  contre  nous, 
et  dign»  sort  de  ceux  qui ,  en  chicanant  mal  à 
propos  l'Eglise ,  ont  si  bien  arrangé  leurs  plain* 
tes ,  qu^  ont  perdu  le  souvenir  de  leurs  pre- 
miers re^oches ,  pour  tomber  dans  de  hon- 
teuses '  ëontradictions ,  pour  y  tomber  dans  la 
composition  même  des  livres  destinés  à  servir 
de  règle  et  de  symbole  à  tout  le  parti. 

Ne  trouverei5*vous  pas ,  Monisieur,  qu'il  vaut 
beaucoup  mieux  respecter  la  pratique  de  l'E- 
glise,  et  déférer  humblement  à  ses  décrets , 
que  de  chercher  à  l'excuser  parsdes  raisons  si 
mauvaises  et  si  peu  propres  à  la  mettre  à  cou- 
vert du  blâme  d'avoir  failli?  Quand  il  s'agpit  des 
mystères  les  plus  incompréhensibles ,  tels  que 
la  Trinité  des  personnes  en  un  seul  Dieu,  et 
Tunion  de  deux  natures  en  une  seule  per- 
sonne ,  les  arrêts  de  l'Eglise  suiiisent  pour  ras- 
surer nortre  foi  et  nous  tranquilliser  parfaitement 
l'esprit;  comment  la  même  autorité  ne  nous 
suffirait-elle .  pas  pour  nous  faire  acquiescer  à 
l'explication  d'un  texte  pu  deux  de  l'Ecriture , 
surtout  si  cette  explication  est  favorisée  d'ail- 
le^irs  comme  elle  l'est  ici ,  et  par  la  droite 
raison  et  par  la  tradition  de  tous  les  siècles  ? 

{I)  Alt.  99.  Conf.  Xug.  in  lîb.  Conc.  Edit.  Tubing.  1880.  p.  9,  b^ 

0  •  * 


DB  LA  COMMUNION  80USUNBSBULBB8PÉCB.   467 

'  Que  risqne-t-on  chez  nous ,  Monsieur ,  en  ne 
recevant  qu^une  seule  espèce  ?  et  que.  ne  ris- 
quez-vous pas  en  recevant  les  deux  de  la  main 
de  vos  ministres  ?  Vous  ne  pouvez  disconvenir 
que  ceux  qui  communient  chez  nous  en  rece- 
vant une  seule  espèce,  ne  reçoivent  véritable- 
ment le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ ,  et 
nous  sotitenons  hautement ,  non  pour  vous 
faire  peine ,  mais  par  intérêt  pour  votre  salut , 
qu^en  recevant  chez  vous  les  deux  espèces ,  on 
reçoit  uniquement  du  pain  et  ^n  vin  sans  par^ 
ticiper  au  corps  et  au  sang  de  Jésus-Christ» 

U  a  été  prouvé  par  la  cinquième  lettre  d^un 
Docteur  allemand  à  un  Gentilhomme  protes- 
tant ,  d^une  manière  à  ne  pas  souffrir  de  répli- 
que ,  que  messieurs  vos  ministres  n^ont  aucun 
pouvoir  de  consacrer.  Prenez  la  peine ,  Mon- 
sieur y  de  lire  attentivement  cette  lettre ,  et  de 
comparer .  no9  raisons  pour  attaquer  votre  mi- 
nistère ,  avec  vos  raisonnements  ponr  attaquer 
notre  communion  ^  et  vous  verres»  combien  les 
preuves  employées  pour  démontrer  la  nullité 
du  pouvoir  de  vos  ministres^  surpassent  en  force 
et  en  évidence  tout  ce  qu^on,  peut  dire  pour 
établir  Tinsufiisance  de  notre  communion. 

De  quoi  vous  servira  donc,  Monsieur,  dV 
voir  les  deux  espèces ,  si  ce  sont  des  espèces 
vides  et  sans  vérité  ?  ne  vaut-il  pas  mieux  n^en 
avoir  qu^une  seule  oii  soit  contenue  la  réalité 
tout  entière  ^  représentée  par  les  deux ,  que 
d^avoir  deux  vaines  représentations  où  ne  soit 
contenu  rien  de  ce  qu^elles  représentent  ?  peut- 
on  sentir  la  disette ,  qaand  on  a  le  corps  et  h 
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sang  de  Jésus-Christ  ?  et  quand  on  n^a  ni  Tun  ni 
Tautre  j  est-on  en  droit  de  se  croire  dans  Tabon- 
dance  7  sont-ce  les  espèces  qui  font  nos  riches- 
ses ^  ou  plutôt  n^est-ce  pas  ce  qu'^elles  renfer- 
ment en  vertu  d^une  consécration  légitime  ? 
Que  vos  ministres  nous  reprochent  de  donner 
atteinte*  au  testament  de  Jésus-Christ ,  et  d*en^ 
lever  aux  fidèles  une  partie  de  leur  héritage  : 
nous  leur  disons  que  nous  n^enlevons  rien  aux 
fidèlea  9  puisque  nous  leur  dcmnons  tout  ce  qui 
fa^  le  prix  et  la  valeur  du  mystère  ;  mais  pour 
eux,  ils  enlèvent  à  leurs  ouailles,  non-seule-^ 
m^nt  une  partie  de  Théritage ,  mais  Théritage 
tout  entier;  tar  ils  ne  leur  donnent  que  de 
vaineé  ombres  au  lieu  de  la  réalité. 

N*en  voilà  que  trop ,  Monsieur ,  pour  repous* 
ser  tous  les  traits  lancés  contre  nous  ;  et  je  ne 
crains  plus  que  Tarticle  de  la  communion  sous 
une  seule  espèce  puisse  encwe  vous  paraître  un 
sujet  légitime  de  rester  séparé  de  TEglise  an-^ 
denne ,  universelle  ^  répandue  par  toute  la 
terre,  toujours  continuée  depuis  le  temps  des 
Apôtres  jusqu^à  nous ,  par  une  suite  de  peuples 
de  même  créance ,  par  une  suite  de  pasteurs  de 
même  doctrine ,  se  succédant  les  uns  aux  au^ 
très  sans  aucune  interruption  ;  de  cette  Eglise  , 
dans  laquelle  ont  vécu  un  si  grand  nombre  de 
personnes  illustres  en  sainteté  et  en  miracles , 
et'  dans  laquelle  ont  vécu  tous  vos  ancêtres ,  à 
remonter  depuis  Luther  ju»|ti^à  rétablissement 
du  christianisme  dans  ces  contrées. 

J'ai  même  tout  sujet  d'espérer  que  cet  arti- 
cle, une  fois  éclairci  de  manière  à  faire  paraître 
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les  ruses  et  les  artifices  de  ceux  qoi  vous  ont 
engagé  dans  le  schisme ,  deviendra  on  fort 
préjugé  en  faveur  des  autres  articles ,  sur  les*- 
quels  il  pourrait  vous  rester  quelcjue  difficulté. 
Car  si  ce  qui  passe  chez  vous  pour  être  aujour- 
d'hui le  priacipal  sujet  de  plainte,  n'est  rieu 
moins  qu'un  sujet  de  plainte  légitime ,  *que 
faudra-t-il  penser  de  tout  le  reste?  On  entend 
tous  les  jours  plusieurs  membres  de  votre  il^ 
lustre  corps ,  dire  que  si  Ton  donnait  la  coupe 
chez  nous ,  ils  n'hésiteraient  pas  un  moment  à 
se  joindre  à  nous  ;  si  cette  parole  est  bien  sin-» 
cère,  et  qu'ils  méditent  attentivement  tous  les 
raisoQnements  contenus  dans  cette  lettre ,  il  y 
a  certainement  tout  lieu  de  croire  que  nous  ne 
tarderons  pas  à  bénir  Dieu  de  leur  retour  à 
l'Eglise,  Fasse  le  ciel,  Monsieur,  que  vous  et 
vos  illustres  collègues  voyiez  tous  également  les 
artifices  dont  on  s'est  servi  pour  vous  engager 
dans  le  schisme,  et  que  vous  compreniez  en 
inéme  temps,  combien  il  est  nécessaire  pour 
votre  salut  d'y  renoncer,  pour  rentrer  dans 
Tunique  et  véritable  bercail  de  Jésus-Christ  • 
C'est  le  plus  ardent  de  mes  souhaits  :  il  ne 
peut  être  faible  dans  celui  qui  a  l'honneur 
d'être ,  avec  un  zèle  sans  borne ,  comme  aussi 
9vec  un  respect  sans  mesure  , 

Monsieur  , 

Votre  très  humble ,  etc. 
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AVERTISSEMENT. 


Les  protestants  de  ce  royaume  sont  asseï  instruits  sur  les 
points  de  la  doctrine  :  ces  conversions  si  promptes  et  ^ 
générales  que  l'on  vient  de  voir ,  marquent  assez  que  leurs 
esprits  étaient  disposés  de  ce  côté-là  à  la  réunion ,  et  que 
tant  d'instructions  qu'on  leur  avait  données  depuis  quel- 
que temps,  et  par  écrit  et  de  vive  voix,  les  avaient  enfin 
désabusés  de  leurs  préventions. 

Car  il  n'est,  pas  possible  de  s'imaginer  que  les  derniers 
moyens  dont  on  s'est  servi  pour  les  obliger  à  renoncer  à 
leur  schisme,  euss^it  eu  tant  de  succès  «  si  généralement 
tous  les  esprits  du  parti  n'avaient  été  secrètement  portés  à 
revenir  à  l'unité  de  la  Coi  catholique. 

Cet  heureux  retour  qui  fait  présentement  la  joie  de^ 
deux  et  de  la  terre  j,  doit  avoir  mis  fin  à  toutes  nos.contro- 
verses;  et  nous  ne  devons  tous  ensemble  que  louer  Dieu 
de  ce  qu^il  lui  a  plu  bénir  les  desseins  et  le  zèle  du  roi,  et 
d'avoir  permis  qu'après  avoir  justifié  le  nom  de  Grand  par 
ses  travaux  héroïques ,  et  par  le  calme  dont  il  fait  jouir 
toute  l'Europe,  il  ait  aussi  heureusement  justifié  les  noms 
de  Roi  très^rétien  et  de  fils  aîné  de  l'Eglise  y  par  sa  sainte 
application  à  ramener  les  protestants ,  et  par  la  paix  qu'il 
vient  de  donner  dans  son  royaume  à  la  Êimille  de  Jésus- 
Christ. 
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Mais  comme  l'expérience  nous  apprend  tous  les  jours , 
que  presque  tous  ceux  qui  quittent  la  secte  de  Calyin  pour 
entrer  dans  l'Eglise  catholique^  sont  d'abord  surpris  de  ren. 
contrer  un  extérieur  de  religion  tout  différent  de  celui 
auquel  ils  sont  accoutumés  depuis  leur  enfance  ,  il  est  juste 
de  les  aider  à  dissiper  les  idées  qu'ils  peuvent  avoir  prises 
de  ce  c6té-là. 

Il  ne  faut  pas  néanmoins  s'étonner  que  tout  catholiques 
qu'ils  sont ,  ils  aient  quelque  peine  à  s'accoutumer  à  l'ex. 
'  térieur  de  notre  culte.  Quand  on  passe  tout  d'un  coup  de 
Ui  pratique  d'un  service  public  dans  ceUe  d'un  autre,  quoi^ 
que  l'on  soit  bien  persuadé  de  la  bonté  du  culte  dans  lequel 
ron^ntrCf  et  des  défauts  de  celui  que  l'on  abandonne,  l'on 
ne  laisse  pas  de  trouver  dans  ce  changement  une  certaine 
nouveauté  qui  fait  au  commencement  quelque  peine,  sans 
que  l'on  sache  bien  pourquoi. 

Comme  c'est  sur  l'extérieur  de  la  religion  que  nous 
avons  pris  dès  l'enfance  nos  premières  impressions,  ce 
ce  sont  aussi  celles  que  nous  abandonnons  les  dernières, 
à  l'égard  des  dogmes,  la  raison  cède  à  la  force  de  la  vérité, 
et  le  cœur  se  rend  à  la  persuasion  intérieure  du  SaintT 
Esprit;  mais  la  chair  et  le  sang  contestent  encore  sur  les 
choses  extérieures  qui  sont  de  leur  juridiction  :  et  de  là 
vient  qu'il  arrive  assez  souvent  que  l'âme  est  déjà  toute 
catholique  dans  le  même  temps  que  les  yeux  sont  encore 
un  peu  tournés  du  c6té  de  l'erreur. 

J'en  ai  fait  l'expérience  :  car  lorsque  Dieu  me  fit  la  grâce 
de  me  convertir  à  la  foi  catholique ,  je  n'avais  aucun  doute 
sur  les  points  de  la  doctrine  ;  mais  les  idées  que  l'on  m'a^ 
vait  fait  prendre  sur  l'extérieur  de  la  religion /n'étaient 
pas  encore  entièrement  âlacées.  Je  sentais  bien  que  ces 
pratiques-là  n'étaient  pas  absolument  essentielles  ;  mais  jo 
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ne  pus  de  quelque  temps  >  me  défaire  tout  à  fait  des  fausses 
impressions  que  l'on  m'avait  données. 

La  grandeur  et  la  majesté  que  je  voyais  briller  daus  le 
senrice  public  de  la  religion  dont  je  venais  d'embrasser  la 
pratique,  me  semblait  ne  pas  esnvenir  au  christianisme. 
Les  cérémonies  et  les  pratiques  de  l'Eglise  me  paraissaient 
avoir  assez  de  rapport  au  culte  judaïque  :  le  respect  et  la 
dévotion  que  l'on  y  a  si  justement  pour  les  temples  et  pour 
tous  les  lieux  cons^usrés  au  divin  service  y  ne  me  semblaient 
plus  de  saison  sous  l'Evangile.  Je  m'imaginais  de  temps  en 
temps  voir  dans  toutes  ces  cérémonies ,  des  observances 
tirées  ou  imitées  du  paganisme.  J'avais  de  la  peine  à  com- 
prendre que  le  service  dût  être  fait  en  une  langue  non  en- 
tendue de  la  plupart  des  chrétiens.  Enfin ,  j'étais  tenté  de 
penser  que  l'extérieur  de  la  religion  que  je  venais  de  quit- 
ter y  avait  plus  de  rapport  avec  celui  des  premiers  siècles 
du  christianisme;  et  tout  ce  que  j'avais  ouï  dire  sur  cela 
aux  ministres  ,  ou  que  j'avais  lu  dans  leurs  écrits  »  reve- 
nait sans  cesse  à  mon  esprit ,  et  me  faisait  quelque  peine. 

Je  «le  doutais  pas  ;  néanmoins  'que  les  incertitudes  où 
j'étais  sur  ce  point  ne  vinssent  de  mes  préventions;  et 
l'avais  une  ferme  confiance  que  Dieu  me  ferait  la  grâce  de 
les  surmonter  y  comme  il  m'avait  îaXl  celle  de  m'éclairer 
sur  les  dogmes  de  la  foi^ 

Cest  ce  qui  m'obligea  de  m'appliquer  à  m'instruire  sur 
ces  matières;  et  je  n'ai  pas  été  trompé  dans  mon  espérance. 
Je  suis  revenu  de  tous  mes  préjugés  ;  Ij'ai  reconnu  qu'ils 
étaient  fondés  sur.de  faux  principes  :  et  l'on  verra  dans  cet 
ouvrage,  la  route  que  j'ai  tenue  pour  sortir  de  toutes  mes 
préventions ,  ou  plutôt  le  chemin  par  lequel  il  a  plu  à  Dieu 
de  me  conduire,  pour  me  mettre  entièrement  hors  du  la- 
b3^inthe  dans  lequel  le  malheur  de  mia  naissance  m'avait 
engagé. 
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Comme  9  jen^en  doute  points  la  plupart  des  nouYeauii 
GonYertis  sont  à  cet  égard  dans  les  mtoies  doutes  où  j'ai 
été  t  et  que  plusieurs  protestants  sont  d'ailleurs  plus  atta-^ 
çhés  à  leur  religion  par  l'extérieur  que  par  créance ,  vu 
que  le  plus  grand  nombre  n'est  pas  capable  de  comprendre 
les  différends  élevés  sur  les  points  de  la  doctrine»  au  lieu 
que  tous  s'imaginent  pouvoir  juger  sainement  de  l'exté- 
rieur de  la  religion ,  j'ai  cru  que  pour  1^  désabuser  à  cet 
égard,  je  devais  leur  feôre  part  de  ce  qui  m'a  ^ervi  à  me 
désabuser  moi-même  ;  et  quelque  lmpar&i|  que  puisse 
être  cet  ouvrage  t  je  me  suis  pressé  de  le  donner  au  public, 
bien  convaincu  que  ce  sujet  ne  saurait  être  plus  propre», 
fii  plus  convenable  h  la  circonstance  du  temps. 

Car  puisque  l'on  voit  aujourd'hui  toutes  les  portes  de 
l'Eglise  ouvertes  à  ceux  qui  viennent  en  foule  de  tous  c6-. 
tés  se  remettre  dans  son  sein ,  et  qi/une  abondante  moisson 
réclame  de  toutes  parts  les  soins  des  ouvriers  évangéliques  ^^ 
quoi  de  plus  juste  que  de  leur  aplanir  toutes  les  difficul- 
lés  qu'ils  peuvent  trpuver  sur  leur  chemin ,  ou  à  leur  ar- 
rivée P  quoi  de  plus  à  propos  que  d'instruire  ces  nouveaux 
venus,  de  nos  cérémonies,  de  nos  pratiques  et  de  nos 
coutumes ,  afin  que  ne  trouvant  plus  rien  qui  les  embar-^ 
rasse,  nous  puissions  tous  ensemUe,  de  concert ,  servir 
Dieu  d'une  manière  digne  de  lui ,  et  avec  l'ordre  et  la 
bienséance  convenables  à  la  sainteté  de  sa  maison  P 

J'ai  divisé  cet  ouvrage  en  deux  parties  :  dans  la  pre-. 
mière,  je  réponds  à  toutes  les  objections  que  les  ministres 
ont  accoutumé  de  faire  contre  l'extéri^ir  de  notre  service 
public  et  contre  nos  pratiques  ;  et  dans  la  seconde ,  je 
montre  les  dé&uts  qu'il  y<a  dans  l'extérieur  de  la  religion 
prétendue  réformée. 
Les  docteurs  catholiques  qui  ont  ^rit  sur  les  cérémonies. 
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de  l'Eglise  (4)»  ne  se  «ont  patf  appliqués  à  répondre  aux 
difficultés  rebattues  parles  auteurs  calvinistes,  et  qui  font 
le  plus  d'impression  sur  les  esprits  des  protestants  ;  parce 
que  n'ayant  pas  été  élevés  dans  la  religion  prétendue  réfor- 
mée, ils  ne  peuvent  pas  savoir  sur  quoi  il  est  principale- 
fnent  nécessaire  de  les  désabuser. 

Ils  n'ont  pas  aussi  remarqué  les  défauts  qu'il  y  a  dans 
l'extérieur  dé  cette  religion^  parce  que  ces  défauts  ne  sont 
bien  sensibles  qu'à  ceux  qui  les  quittent»  et  qui  viennent 
i'|[Oùter  un  meilleur  culte  ;  car  il  est  certain  que  ceux  qui 
ont  passé  toute  leur  vie  dans  une  seule  communion ,  n'ont 
jamais  bien  senti  cette  différence  de  serdce  public.  C'est 
pour  ce  motif  que  je  me  suis  uniquement  attaché  à  ces 
deux  considérations. 

Je  ne  traite  ici  principalement  que  des  questions  de  fait, 
dans  lesquelles  toutes  les  subtilités  sont  inutiles,  et  je  n'a^ 
vance  rien  qui  ne  soit  fondé  sur  des  principes  que  l'on  sera 
obligé  d'avouer^  à  moins  qu'on  ne  veuille  rejeter  l'autorité 
formelle  de  l'Ecriture ,  et  la  pratique  constante  et  perpé- 
tuelle de  l'Eglise. 

J'espère  donc  que  ceux  qui  voudront  examiner  cet  ou- 
vrage sans  passion,  seront  convaincus  par  l'Ecriture-Sainte, 
par  le  témoignage  de  l'Eglise  de  tous  les  siècles,  et  par  la 
droite  raison ,  qu'il  n'y  a  rien  dans  notre  culte  ni  dans  nos 
pratiques,  qui  ne  soit  pur,  saint ,  légitime  et  conforme  au 
christianisme;  et  qu'il  y  a,  au  contraire,  dans  l'extérieur 
de  la  religion  prétendue  réformée,  plusieurs  défauts  très 
considérables. 

Je  dois  ici  avertir  le  lecteur,  que  lorsque  je  composai  ce 
traité ,  la  religion  protestante  subsistait  encore  dans  ce 

(1)  Dorantus  de  ritib.  Eocl.  cathol.  Id.  de  rit.  divin.  ofBc. 
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royaume;  et  que  ce  retonv  presque  général  que  t'en  "dent 
de  voir  y  n'était  pas  enccnre  arriYé*  Ainsi  il  trouyera  que  j'y 
parle  partout  de  cette,  rdigion  ^  comme  si  elle  subsistait 
encore  ^  et  de  ses  sectateurs ,  comme  si  la  plupart  étaient 
encore  à  convertir.  L'impression  même  de  cet  écrit  était 
déjà  fort  avancée;  et  il  ne  m*a  pas  été^possible  de  changer 
de  langage*  i||Bsi  que  j'aurais  dû  le  Cadre*  Mais  oe  qui  était 
destiné  pour  servir  à  leur  conversion ,  sera  beaucoup  plus 
utilement  employé  à  les  instruire^  présentement  qu'ils  sont 
convertis^  Vil  plait  au  Seigneur  ^yrépandre  sa  bénédiqr 
tion  sur  mon  ouvrage,  et  de  toucIÙBr  le  oœur  de  ceux  qui 
voudront  bien  prendre  la  peine  de  le  lire.   . 
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L'ÉGLISE   CATHOLIQUE. 


PREMIERE  PARTIE, 

l'on  réfute  les  OBJEGtlONS  DBS  PRÉTENDUS  RÉFORMÉS 
CONTRE  LE  CULTE  CATHOUQUE  (1). 


ARTICLE  PREMIER. 

Que  la  passion  que  les  prétendtis  réformés  ont  de  jus- 
tifier le  schisme  quHls  ont  fait  y  les  oblige  à  contester 
non-seulement  la  doctrine  de  P Eglise  catholique, 
mais  encore  à  condamner  tout  son  culte  extérieur. 

Si  l'expérience  n'a  que  trop  justifié,  que  dans  toutes  sor- 
tes de  religions  le  schisme  est  le  plus  grand  de  tous  les 
maux,  il  faut  ayouer  que  c'est  principalement  dans  la  re- 
ligion chrétienne  qu'il  fait  de  plus  grands  ravages. 

Le  christianisme  ne  prêche  qu'amour,  douceur,  humi- 
lité et  charité  ;  et  il  n'y  a  rien  de  plus  opposé  à  ces  divins 
caractères  de  la  religion  de  Jésus^hrist,  que  la  haine , 
l'aigreur  y  l'orgueil  et  la  cruauté,  suites  inévitables  des 
schismes. 

Les  prétendus  réformés  ne  sont  pas  assez  de  mauvaise 

(1)  Par  M.  Brueys ,  de  Montpellier,  ancien  ministre  protesUnt. 
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§oi,  pour  contester  cette  Yérité.  Ils  gémissent  dans  le  fond 
de  leur  cœur  sur  les  malheurs  que  leur  séparation  a  eau* 
ses  I  et  ils  font  tout  ce  qu'ils  peuvent  pour  persuader  h 
toute  la  terre  qu'ils  ont  eu  de  justes  raisons  de  se  séparer* 

Delà  y  il  n'est  pdnt  de  dogmes  dans  l'Eglise  catholique 
qu'ils  ne  contestent  soit  en  tout^  soit  en  partie,  ou  dont 
Ils  n'attaquent  les  prétendues  conséquences  enfiîntées  par 
leur  imagination*  Si  l'on  tâche  de  les  détromper  des  fausses 
idées  qu'on  leur  a  données  à  cet  égard ,  en  leur  exposant 
notre  Téritable  créance  f  selon  les  propres  termes  des  con<^ 
dles  »  ils  refusent  d'ajouter  foi  à  cette  exposition*  Si  le 
pape  et  les  prélats  approuvent  ce  qu'on  leur  expose ,  ils  ne 
teulent  pas  que  ces  approbations  soient  sincères.  Si  tout  le 
monde  chrétien  leur  crie  et  leur  proteste  que  ce  sont  là  les 
Téritables  sentiments  de  l'Eglise  dont  ils  se  Hbttt  séparés  ; 
Ils  ne  veulent  point  ajouter  foi  à  cette  déclaration  una- 
nime; et  leurs  ministres,  s'attachant  opiniâtrement  aux 
expressions  de  quelques  docteurs  particuliers ,  ou  &  ce 
qu'ils  voient  pratiquera  quelques  simples ,  s'autorisent  de 
ce  prétexte  injuste  et  ridicule,  pour  porter  leurs  peuples 
à  rejeter  les  témoignages  authentiques  de  toute  l'Eglise, 
qui  s'explique  par  les  conciles,  par  le  formulaire  de  la 
confession  de  foi ,  par  le  catéchisme  romain /par  la  bouche 
et  par  la  plume  de  tous  ses  prélats* 

Us  ne  se  contentent  pas,  pour  justifier  leur  séparation  ^ 
de  contester  ainsi  de  mauvaise  foi  tous  les  points  de  la 
doctrine  catholique  :  ils  se  déchaînent  aussi  sans  aucun 
ménagement  •  contre  tout  son  extérieur»  Les  saintes  et 
augustes  cérémonies  qu'elle  pratique  depuis  tant  de  si&» 
des,  leur  paraissent-criminelles.  Tout  les  choque  dans  une 
Eglise  qu'ils  veulent  avoir  justement  quittée.  Les  pratiques 
mêmes  dont  elle  se  sert  pour  porter  les  hommes  à  la  piété , 
leur  paraissent  injurieuses  à  Dieu  et  indécentes  au  chris-- 
tianisme:il  n'est  pas  jusqu'aux  termes,  aux  habits  des 
ecclésiastiques  et  à  la  structure  des  saints  édifices ,  qu'ils 
ne  condamnent  et  qu'ils  n'aient  entièrement  changés. 

Cest>à-dire»  en  un  mot,  que  pour  justifier  leur  schisme» 
et  persuader  aux  peuples  qu'ils  ont  renouvdé  la  religion  ^ 
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el  «pi^elle  était  défigurée  avant  leur  prétendue  réforme,  ilt 
veulent ,  à  quelque  prix  que  ce  soit ,  trouver  partout  dans 
FEglise  catholique  y  erreur ,  superstition  et  idolâtrie. 
Us  ne  sauraient  consentir  h  la  trouva  innocente  de  oe 
dont  ils  l'accusent  j  il  semble  même  qu'ils  seraient  bien 
fâchés  qu'il  en  lût  ainsi  ;  enfin ,  ils  ne  veulent  pas  qu'dle 
croie  ce  qu'elle  croit  en  effet,  ni  qu'elle  pratique  ce  qu'elle 
pratique  véritablement,  parce  qu'ils  seraient  obligés  de 
reconnaître  qu'elle  croit  ce  qu'il  £aiut  croirej  et  qu'elle  pra- 
tique ce  qu'il  &ut  pratiquer. 

£n  vérité,  il  me  semble  que  cette  passion  de  contester 
tous  les  articles  de  foi  d'une  Eglise  dans  laquelle  ils  trou- 
vent néanmoins  leur  symbole  et  leur  décaiogue ,  cette 
fureur  de  renverser  tout  l'extérieur  d'une  religion  dont  ils 
sont  sortis,  jusqu'aux  ornements^  aux  syllabes  et  aux  pier- 
res même ,  devraient  faire  comprendre  aux  zélateurs  sin- 
cères et  éclairés  de  la  réforme ,  que  leurs  docteurs  sont 
animés  d'un  esprit  bien  différent  de  celui  de  saint  Paul , 
qui  nous  exhorte  dans  tous  ses  écrits ,  à  nous  supporter 
charitablement  les  uns  les  autres,  et  à  ne  nous  point  divi- 
ser légèrement  par  des  partialités  qui  déchirent  TEglise, 
et  déshonorent  le  christianisme. 

Mon  dessein  est  donc  présentement  de  répondre  à  toutes 
les  objectfons  que  les  ministres  et  les  auteurs  protestants 
ont  accoutumé  de  faire  contre  le  culte  extérieur  de  l'Eglise 
catholique,  et  de  remarquer  ensuite  les  défouts  où  sont 
tombés  à  eet  égard  les  prétendus  réformateurs  du  christia- 
nisme, pour  avoir  rejeté  nos  pratiques  et  nos  cérémonies, 
et  pour  avoir  voulu  établir  un  culte  extérieur  différent  du 
nôtre  :  afin  que  l'on  reconnaisse  qu'en  toute  manière  ils 
se  sont  injustement  séparés  de  nous. 


TON.  m.  31 
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« 

ARTICLE  II. 

Mjéetiûnê  des  préienduê  réfàrméê  contre  ie  cuite  €xê^i 
.  irteur  êc  iE§UM^  catholique  -,  et  ebêertmêUm  générale 
eurceet^et* 

ToiHes  les  objections  qbe  les  ministres  font  ordinaire- 
ment contre  ndtre  cnlte  extérieur^  se  rédaisent  à  cinq 
principales  qui  comprennent  tontes  les  antres. 

La  première  est ,  qne  fEglise  catholique  a  revétn  la  re- 
ligion d'une  pompe  mondaine  qui  ne  convient  point  an 
christianisme. 

La  seconde  est  >  qne  cette  Eglise  a  accablé  la  religion 
chrétienne  ^\m  aussi  grand  nombre  de  cérémonies  que 
rdliance  légale ,  et  a  ramené  au  monde  l'ancienne  écono- 
mie de  Moïse  y  en  obligeant  les  chrétiens  à  des  observances 
plue  pénibles  que  celles  de  la  loi  des  Jui&« 

La  troisième  est^  que  l'Eglise  cathoHqne  dédie  des  tem- 
ple» A  Dieu  j  aux  Saints  et  aux  Saintes  ;  qu'elle  consacre  ces 
temfdespar  des  cérémonies  que  l'Evangile  a  abolies;  qu'elle 
enseigne  aux  chrétiens^  que  le  service  rendu  à  Dieu  d^ns 
ces  Ueux  esf  d'une  plus  grande  efficacité  que  celui  qu'on 
hii  rend  ailleurs  ;  qù'e^e  etige  des  chrétiens  quils  visitent 
les  'égalises  par  dévotion  ^  et  aient  pour  elles  un  attachement 
aboli  -selon  eux  par  la  loi  nouvelle. 

La  quatrième  est  ^  que  la  plupart  des  pratiques  et  des 
cérémonies  de  l'Elise  catholique  ont  été  tirées  ou  imitées 
dn  paganisme  et  de  Vidétâtrie  ;  et  que  par  conséquent  elles 
ne  peuvent  point  être  employées  sans  impiété  au  service 
du  vrai  Dieu,  après  avoir  servi  an  culte  des  fkusses  di- 
vinités. \ 

Et  la  dernière  est  ^  que  l'Eglise  catholique  se  sert  dans 
son  service  public  de  la  langue  latine ,  laquelle  n'est  pas 
entendue  de  la  plupart  des  chrétiens;  ce  qui  est  contraire ^ 
disent-ils,  au  précepte  que  saint  Paul  nous  donne ,  de  ne 
nous  point  servir  de  langages  inconnus  dans  nosassemblées. 

Voilà  les  cinq  chefe  d'accusation  sur  lesquels  roulent 
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UHiM  les  objections  que  les  minislres  ont  accoutumé  df 
faire  conttae  notre  culte  extérieur^  Nous  verrons. dans  la 
suite  qu^lessont  toutes  fondées  surdefsux  prindpesj  sur 
des  ûàiNitatioliS'  injustes^^t  sur  les  fausses  ^jq^lioation^ 
qu'ils  donnent  à  certain»  t^MM^eB  de  l'EcriliAre  dont  ils 
airasent*  Mais  avant  ^fo»  dienUter  dans  le  détail  de  ces  ma- 
tières y  je  dois  remarquer  ici,  que  ce  n'est  pas  généralement 
avec  tous  ceux  ijpd  font  profession  de  la  prétendue  réarme, 
que  nous  sommes  en  différend  sur  la.plupart  dfl  ces  artides* 

€ar,  ceux  qui  se  sont  séparéfll  de  l'Eglise  catholiquci 
ne  condamnent  pas  ton*  générdtement  notre  culte  exté* 
riein*.  Les  luthériens  ont  conservé  la  plupart  ^e  nos  cérér- 
monies  (1)  :  les  calvinistes  les  ont  rcje^tées..  Ces  denuers, 
eiio^>  sont  divisés  à  cet  égard*  U  y  a  des  calvjmistes  qui 
en  pratiquent  un  assez  grand  nombre  ^  et  il  y  en  a  quji  n'en 
pratiquent  point  du  tout.  Ceux  qui  ont  été  en  Angleterre  i 
et  qui  ont  vu  les  assemblées  des  protestants  de  ce  royaume» 
savent  que  c^est  un  fait  que  l'on  ne  saurait  désavouer. 

Ainsi ,  Dieu  a  .permis  que  tous  ceux  qui  ont  rompu  l'ur- 
nité  de  la  foi,  n'aient  gardé  entre  eux  ni  unité  de  créance, 
ni  uniformité,  de  culte,  et  qu'en  s^  séparant  de  la  vraie 
Eglise,  ils  se  soient,  en  même  temps,  séparés  eux-mêmes 
en  diverses  sectes  ;  au  lieu  que  l'Eglise  catholique  a  toujours 
gardé  exactement  et  en  tout  l'unité  que  l'Evangile  nous  re- 
conimânde  si  expresséméAt  en  tant  d'endràïts  Ct)* 

J'aurais  ici  plusieurs  réflâuons  a  fairè'sur  la  i^f^^4^^' 
gence  de  ceux  qui  sont  sortis  de  l'Églike  éàth^tîque.  ïè  ]^iiV- 
rais  justement  iiiférer  dé  1^,  que  t^eiik'  société  Aè  sabrait 
être  la  vraie  Ëgflise,  puis  que;  par  leui*  prtft>re'  aVeni,  éHlft 
n'a poibt'c^tte uïiiformité de  culte  et cèttiéûiiité de  fài^, 
caractère  de  la  véritable  épouse  de'  Jésûs^-Cli!ris^,  ^tti'  ûe 
donne  son  Saint-Esprit  qu'à  ceux  dont/ les  éœuk  ^ôiitldlin 
parfait  accord(3].  Je  pourrais  encore  mdtitrèr  qU'ilk's^  Itiit- 


j;7.. 


Ci)  Liturgie  de  l'Eglise  anglicane ,  imprima  *  l'M^^:!  -f^^^  ^P" 
prabaiion  el  privilège.  ,     ,  *   - 

(î)  Joan.  17t  Act.  4.  Philip.  2.  Ephes.  4. 
(Z)  Act.  49.  fi. 
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lenl en  vain <ie  voir  leur  secte  toiqpurs'.dtmir^  eau,  ptns^ 
que  l^ufl^hriA^  la' vérité  môme,  a  dit  que  to«t  .royauriie 
divisé  contre  lui^-lhôme  serait  ruiné  (i),  ils  ne  sauraient  mi- 
itonàblement  prétendre  -que' Itwr  société  dc^ve  suMurter 
pàMlieéi  i^àirtiafités  quila-dfvisent*  i. 

Mais  ce  n^est  pas  id  le  lieu  de  m'arrèter  fl.fles  poaaôeii. 
Le  sujet  que  je  tlraite  m'obUgè  seulement  À  inlérer.  dA  là 
deux  conséquences  qui  me  paraiss^t  raisonnables  :  la  pre- 
mière >  que  8^1  y  a  dansl^sxlériettr  de  notre:  culte  ^  comme 
lèf disent  les  calvinistes  dèFriiiice,  despratiques supersti- 
tieudeft  et  idolA^e»'  >  ils  <mt  twt  d^^e  liés'  de:  csommmiiQn 
avec  oem'ftiii'i'etieiinient  kfiupai^des. ùbsetranceSien 
usage  jmrmf  'nOusf  la  seconde ,  quèiçfùisque  sur,  les  dîsr 
putes  dans  léisquelleS'.nôus  allons  entrar,  nous,  avonpude 
notre  côté  une  iM)nne  partie  deceuxqui  se  sont  sépares  de 
l'Eglise  catholique  »  Vest  dé|à  une  très  forte  présomption 
étf-^ètw  faveur.-- ■■■■■•  •:-^:' -•'' ■ 


;i 


ARÏiCLE  ni: 


Képonêe  à  la  première  objection  :  Que  VBgHêe  caihù^ 
ligue  a  revêtu  la  religion  d'une  pompe  mondaine» 

-    ■  •     ■ 

yi  Les  prétendus  réformateurs  du  christianisme  s'étaétio&a- 
^n^  que  l'état  extérieur  dérE^lise  devait  être  J6i)iiôùitf  le 
mémequ'il  était  dutempsde  Jésus-Christ  et  dé  ses  ApÂitrès^ 
se  sont  avisés  d'accus^  î^lîse  catholique  d*avoir  introduit 
dans  la  religion  chrétienne  ùne.popipe  mondaine ,  qui  e^ 
contraire»  disentrils ,  à  la  simj^lidté  et  à  l'humilité  q^e 
l'Evangile  flous  recommai^de.  . 

«  n  était  bien  difficile,,  (lit  M.  Gaude,  que  nos  pères 
«  ne  fussent  choqués  de  cette  pompe  mondaine  dont  on 
«  avait  revêtu  là  religion  avec  tant  d'excès  ;  car  ils  savaient 
«  que  le  véritable  christianisme  se  contente  de  gagner  le 
«  cœur  et  l'esprit  par  la  majesté  de  ses  doctrines  et  par 
«  la  sainteté  de  ses  préceptes;  et  que,  quant  au  reste,  il  fait 

(1>  Matth.  Î3. 15. 
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«  '  profession  )dk  garder  la  simplicité*  Cependaitf  ila  voyai^pt 
a  iitt  èa^aeiferô  tottt  opposé  dans  la  magnifice^oedes*  teniT, 
<c  pies,  dans  l'or  des  tabernacles,  dans  le  fiis^  des  sacri^ 
«  tîâés,  idàns  la  Hchesse  dlb  ornen^ents;  et  m  gépéral , 
«  dans  tout'oet  éclat  extérieur  qui  ne  sepiWait  destiné 
(s  qu'à  frappa  eïtràordinairement  les  sens,  et  à  foire  nattre^ 
tt  par  ce  moyens  une  fausse^  admiration  qui;  e^t  le.pix>pre 
«  des  religions  corrompues  (i).  » 

«  Ces  bniefnents,  dit  un  autre  auteur  calyfniste ,  con?* 
K  viennent  «-ils  &  la  chaste  épouse  de  J<|sus  -  Christ,  jlont 
«  toute  la  gloire  est  en  dedans;  ou  à  la  grande  paiilardç 
«  qui  devait  emprunter  ses  affîquets  de  Babylonetjet.q^i 
«t  est  dépeinte  en  l'Apocalypse,  parée  d'or,  de  perles  et  d^ 
«  pierres  précieuses  (2).  » 

Enfin ,  il  n*«st  point  d'auteur  protestait  qui  n'ait  fa^t  la 
même  plainte;  elle  est  dans  la  bouche  de  tous  les  prétenduii 
réformés;  et  leurs  ministres  ne  manquent  janiaiB  dç  tourner 
leurs  déclamations  de  ce  c6té4à ,  lorsque  les  i^ujets  qu'ils 
traitent  peuvent  leur  en  fournir  l'occasion» 

Je  réponds  premièrement,  que  la  grandeur  et.  la  maj^té 
qui  bdlle  dans  l'extérieur  de  l'Eglise  catholique,  :Q'e$t  pas 
une  pompe  mondaine ,  puisque  tous  ses  ornements^  sont 
consacrés  au  service  du  vrai  Dieu  et  dans  la  védtable  reli- 
gi^on.  Une  trompé  mondaine  est  celle  que  Icis.hoB^iii^es/eaiT 
pfoient  pOAr  relever  leur  propre  gloire<^)et  flatterletiriof-* 
gueil;  mais  lamagnifîtôence  dont  on  sesert  danaJeservice 
divin ,  se  rapportant  toute  à  Dieu,  ^ans  ^ien  attdhuer  h 
l'homme,  c'est  injustement  qu'on  Tappellec  une  pompé 
mondaine.  •    •    i     ;;    /  * 

Ainsi,  cet  éclat  de  notre  cuhé  extérieur  y  bien  MnÂe 
flatter  l'orgueil  humain',  et  dé  pouvoir  être  considéré 
comme  une  pompe  mondaine,  apprend  au  conlraire^lix 
;hommes,  que  c'est  Dieu  seul  qu'il  faut  gkMriiîër,  et  que 
c'est  à  lui  qu'il  faut  consacrer  toutes  léb  richeM^doét-ils 

•^'.■   »  v>'i\. 

(1)  M.  Claude,  Défens.  de  sa  Réforiia.  c.  5.  '"^^  Uî,  V\: 

(S)  Les  o^nformités  des  pérémonies  modernes  avec  les  ancien  nos  ^ 
png.  934  et  255.  »    :  . . 
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font  OMUMiMMotle^  ti^fllid^imiCfviuiîM^^AII^^fffmj^A 

)0fil*¥OllJtoiilitd^  qne'  te  JblâBatta»  m^  igi  pirlL' 
OMlAt  elyiohiM  autevrcalviiiiitodaAlîo  t^ 
pâHiiei  >  «w  Éfàppttqaeat  iin'à  r4d«l  «Kiéiieipr  ^  firnpMt 
r<iff%IbW,  ^iUfom^^itàn.  Taia  ddkom.^  ^  qoâ  par  Ifim 
ornements  mondains  se  proposent  «mUfBQeii^ilo.Itttif^i^ 
Es  tàmllé'httiiftâîné/ét  n^mixHnntjcn  f «#  la  pi^  service 
dïiVtti^Blèv;  Ainsi  be4u»4is9ùt€es.ideiil:int9iirsnfdonn9 
aincnne  tttlefiirtol  P«xlérkuF  de  rigiîso.eatholiquft,  qnî  est 
MihWof|!néed#  Cèdre  «oniMter  en  '9t^,ffl^Uiifiçnr  ressentie) 
dif  là  iM^tai.  Ce  quiles  a  fronpéi«  oWi»<pii'il&  p^^  e|?i  qu^ 
l'état  extérieur  de  la  religion  de?ail(é^t|li9^VA^p]^ 
qM  éCÂft'  an  lemp»  d«' Jéf omChriat  ;  ^mn^Tt^  Heyai%  èlre 
dë'èïlétat(Biitérleinrdftl%f|Iia6.0Q0iQM  dejad^^ne^l^^T 
qnelle  /  tériéMameat  v  idoîtiètie' ^«lûopva  la.  niéme ,  et  m 
Jàinàis  elikittger ;  ee.i|ni  estasanrémenyt  im  ff|iNiprînd|Af 
où  ils  sont  tombés  pour  arloiv  niai  expliqua  iiÊvai9gi}e}.^ 
ponr  ATôlptOnl»  donner  «wparo^  de  ^iWrÇtLrî^  çj^  à 
êdlés  detiMl'Àip6tre8j.'i9Ui  ^ns  aïKj^.  ils  n^onf  im»M 
pense'* 

Peur  èd  être  oonvaineuj^  il  tm%  d^ypieprer  d'accord  .d'itf^e 
inMtéy  qm  IVmî  aa  taMBait  déaaToner  wa^  ^ui^ener  le 
^tistianisme  ettmte  la  necala  obrétiennei^fistte  Térité 
esl>  qiie'lasiaH»lîcîtéet.l3iw»UîMi»  iWQcminaii^é^  par  tout 
dansl'Xvangtte,  est  pr|ndpalei|ifmt  I9  f Implicifi^  et  11iumÎ7 
li|éé^  osMr, etjfOtt  uo«  «yyipUçifi^  q^.doiyf  être  gar4^ 
dans  l'extérieur  du  culte  rendu  au  Seigneur. 

Soif9zpnêd0nUj^9mmil49!9  MrPf^>  e^têimplet  comme 
é9ê^9Qk€mhô9'{%)^  dit  J^^^rClvrift.  J$  déiire  que  vous 

9a9emÊa§$ê  dtmk.h  ^ym r  fl^ SVW^^  f^m^ ^^ ^^^  ^^^  > 
d^aiiB^«tlK«^am,R9}^ina•  Xif  iuietde  notre  gloire, 
dH  ^toAim^.ê^j^Vi^^^^^^  que  nous,  refid 

noire  eoneeienee  ,  de  nous  être  conduits  en  ce  monde 
eisufiout  àvoùre  égaatdt  dans  la  simplicité  de  coeur  et 

(l)PlMliR.  115.  i.  al.  9.  — (S)llalth.  10.  16.  — (3)Rôni.  16. 18. 
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<laiuiià#tii#iHi^rfaZ^t'(m(i).4ppre9i0js  du  mai  quej\ 
suii  douât  eê  hmmble  det  ^mwr  (2)»  dit  :«&coc«  Jésus-Çluist.. 
Hêvêteg-^ouâ  ii^humUité  fin  vm»  saumàitani  /«#  uns 
aU9  QuJires  j  dit  saint Pieivt (3)i  Jle  tronc |?rî^ ,  disaitsaint 
PaiilAaxIfyhéaîentfy  qufi-pom  t>çu^^muiuiiùz  ai»  et  Éaùtfi. 
humilité  et  daueeur  {4^  Bumilii^'nooms  en^  laprëMenee 
duSeigneur ,  disait sauit Jacques >^< U vou» élènjtra^ 

Enfiil  9  que  Ton  etasam»  tous  las  {lassages  de  FEtiitar^ 
ou  il  est  parfé  de  la  simplicité'  et  de  l'humilité  chrétieniie  \ 
et  Ytm  vétttt  <|ire  c'est  Ia>  sîttiplidté  et  l'humilité  dui  ecaul) 
qui  Y  sont  principalement  recommandées. 

Je  diâ  principalement ,  car  je  sais  bîétt  tij^i  éèMtae 
nous  devoûs  glorifier  Dieu  en  notf  corps  eft  eh  ndtf  elrptifs^y* 
nous  deyoïis  aussi  être  kumbles  de  corps  (5)  y  éônliM  itdUs 
le  devons  être  en  esfptit  ^  et  je  n'ignore  pas  que  PETangilîe 
nous  recommander  encore  cette  simplicité  et  cette  huififiliufi 
ttui  dqivent  obliger  tous  les  chrétiens  à  éti^  inodèstes  dèfhs 
l^ùrs  habits^  et  dans  tout  ce  qu^ls  font  pour  etix-mén^é. 

Mais  je  défie  tous  \$&  calvnnstes  de  nous  montrer  dànsfs 
toute  l'Ecriture  saiàte,  un  seuf  passage  oà  il  sdit  ^téfitt 
cette  simplicité  et  cette  fao^mllité  doivent  être  gardééé^à 
l'égard  des  temples  dédiés  à  Dieu,  des  ornements  cônâetéréi 
k  son  service,  et  de  rextérieui"  du  culte  qu'on  lui  rend. 

.  La  coutume  qui  a  toujours  été  parmi  lès  çllrètléns ,  dans 
1^  lemps  du  odme  et  i^ê  la  prospérité  de  l^Êglilsiè  \  d'orner 
leff  temples ,  de  parer  les  autels,  de  se  séryik*  dé  va^e*s  sa- 
crés façonnés  avec  les  plus  précieux  métaux,  en  tifn  mcft, 
d'employer  au  service  divin  lés  plus  riches  ôriléiûéntâ;, 
Si>llt  une  preuve  qu'on  n'a  jamais  cru  que  là  simiflicité  et 
l'humilité  recommandées  par  l'£vangile,  dusisenl!  é\tt 
gardées  dans  l'extérieur  du  culte  de  la  religfibn  clirétiekil^èf. 
«  Ceux-là,  dit  saint  Cyrille,  qui  n'étaient  quf^  ^es  âtft'- 
«  dats,  trahirent  la  vérité  pour  de  riargenf  ;  maiiî  détùtrci^ 
«  qui  sont  maintenant  des  rois,  par  un  esprit  de  piété  çou- 
a  vrent  d'or  et  d'argent  cette  s^nte  égU^  49ns  laquelle 

(f>«.  Cor.  !.««.  —  («)llailli.  H.  «3.  (3)PelVi  6.  &.  -^  (4)  M'^s- 
4.  1.  —(5)  1.  Pclr.  3.  3. 
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«  nous  9Çmme9  présentement ,  qu'ils  ont  fait  bâtir^  (st  qu'ils 
«  ont  rendue  splendide  par  de  riches  omenients(i),  9 

«  Ilest très. séant  à  un  prêtre #  dit  saint  Amlnroise^  60 
«  parer  le  temple  de  Dieu  d'uiT  ornement  conyenable^  afin 
a  que  le  lieu  où  le  Seigneur  est  servi  soit  magnifique  (%).  ai 

Saint  Grégoire  de  Nazianze  loue' Gorgonie  de  œ  qu'elle 
faisait  de  riches  présents  pour  l'ornement  des  églises  (3)» 
Saint  Jérôme  donne  pareillement  des  éloges  auii^  soins  que 
prenait  Népotien  de  parer  les  temples  et  les  autelsi  ayec 
des  fleurs  et  des  rameaux  #  comme  nous  le  faisons  encore 
aujourd'hui  (4).  .  ^ 

Ce  même  Pèrey  dans  trois  de  ses  Epitres  où  il  se  plaint 
du  peu  de  soin  que  l'on- avait  des  pauvres  ^  fait^  par  occa- 
sion^ de  belles  descriptions  de  ce  que  l'on^j^ratiquait  alors 
dans  le  service  divin  ^  et  nous  apprend  <lu'pi)L  employait 
i  l'ornement  des  églises,  le  marbre,. l'Âyolre,  l'argent, 
l'or  et  les  pier,res  précieuses  (5); 

Théodoret  rapporte  que  lorsque  Julien  TApostat  0 
enlever,  pour  mettre  dans  ses  trésors,  les  vases  précieux 
dont  les  empereurs  chrétiens  avaient  enrichi  l'église  d'An- 
tioche ,  celui  qui  fut  envoyé  de  sa  part  pour  exécuter  cet 
ordre ^  surpris  de  tsgat  de  richesses, V4cria :  «  Voyez  avec 
«  quels  "vases  on  sert  le  Fils  de  Marie  I  » 

Ce  n'était  pas  seulement  par  la  magnifique  structure  des 
temples,  et  par  la  richesse  des  vases  sacrés ,  que  les  chré- 
tiens ont  toujours  pris  soin  d'orner  l'extérieur  de  là  reli- 
gion; mais  encore  il  est  certain  qu'ils  y  ont  employé  les 
mêmes  ornements  dont  nous  faisons  usage ,  les  croix ,  les 
images,  les  reliques  des  saints  martyrs ,  les  habits  sacer- 
dotaux, les  chandeliers,  les  lampes,  les  cierges  allumés, 
les  encensoirs,  et  généralment  tout  ce  que  l'on  voit  dans 
nos  églises. 

Nous  prouverons  ailleurs  que  l'Eglise  chrétienne  a  tou- 

(1)  S.  Cyril.  Calèches.  24.  —  (2)  S.  Amb.  lib.  1.  OfGc.  0.  21.  — 
O)  S.  Greg.Raz.  Or.  ii;inlaudem  GorgoQ*  —  (4)  S.  Ùieron.  Epist. 
S.  ad  Heliodor. 

(4)  S.  Hieron.  Ep.  il.  à  Népou'an.  Ep.  8.  à  Demctriade.  Ep.  13. 
fi  Gaud. 


k 
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jaar9  reçu  l'usage  des  croixt  des  images  et  des  reMques^ 
Pour  ce  qui  est  des  habits  sacerdotaux,  il  est  constant  par 
le  témoignage  des  Pères  et  des  plus  andeps  auteurs ,  qaet 
les  chrétiens  ont  obsenré  de  tout  temps  ce  que  nous  pra^* 
tiquons^  savoir  :  que  les  ministres  de  l'Eyangile  ne  font  pas 
le  service  divin  avec  leurs  habits  ordinaires  ;  mais  ils  sont 
revêtus  d'habits  uniquement  destinés  à  ce  saint  emploi  ,  et 
dont  on  ne  peut  se  servir  &  un  autre  usage; 

Saint  Etienne,  pape  et  martyr ,  qui  vivait  vers  le  milieu 
du  troisième  siècle,  s'exprime  ainsi  dans  une  de  ses  Epitres  : 
a  Les  vêtements  ecclésiastiques  avec  lesquels  on  sert  le  Sei* 
«  gneur ,  et  dont  les  prêtres  et  les  autres  ministres  sont 
«  revêtus  lorsqu'on  célèbre  le  culte  divin ,  doivent  être 
«  sacrés  et  psopres  ;  et  comme  ils  sont  consacrés  et  dédiés 
«  à  Dieu  seulement  et  à  son  service,  personne  ne  les  doit 
«  employer  qu'aux  usages  de  l'Eglise  et  dans  les  divins  oU 
a  fices;  il  né  doit  être  même  permis  qu'aux  personnes  sa«^ 
«  crées  de  les  toucher  et  de  s'en  vêtir  (1).»  Le  pape  Damase, 
Strabon  et  plusieurs  autres  auteurs  font  mention  de  ce 
passage. 

«  Nous  ne  devons  pas  entrer  dans  le  Saint  des  Saints , 
«  dit  saint  Jérôme^  aveclèé'  habits  que  nous  portons  tons 
«  les  jours  et  qui  sont  souillés  par  les  communs  usages  de 
c  la  vie  ;  mais  nous  devons  toucher  les  choses  sacrées  du 
c  Seigneur  avec  une  conscience  purcr  et  avec  des  vêtements 
«  nets  (2).  4^  Ce  qu-il  recommande  encore  en  plusieurs  en- 
droits de  ses  ouvrages  (3). 

Sigebert  rapporte  que,  sur  la  fin  du  huitième  siècle^ 
Charlemagne  donna  des  vases  précieux  et  de  riches,  vête- 
ments à  plusieurs  églises,  et  ordonna  que  les  portiers  mêine 
ne  vaquassent  point  à  leurs  fonctions  et  au  service  des 
temples  avec  leurs  habits  ordinaires  (4). 

L'usage  des  chandeliers,  des  lampes  et  des  cierges  allu- 
més a  été  de  même  toujours  reçu  dans  TEgliscTout  le  monde 

(i)  S.  Stephanu8,'papa  et  mart.  Epist,  1 .  ad  {lilariom.  — -  (2)  Hiemn . 
lib.  3*  commeou  in  cap,  44.  Ezech.  ^ 

(3)  HieroD.  lib.  advers.  Pelag.  el  Ep.  3.  ad  Hçlio()o;>ttip»ei  aithi^ 

(4)  Sigcbertus,  ad  annum  Domiqi ,  p.  795«. 


^ 


490.     f      DtFSHSB  DU  GDLTB  BXitBIEUa 

smtqt^iX  mi  âïi  dans  le;  vieux  Testament ,  que  Dieu  com- 
m«|i4a  de  i^aeer  un  cfaanlldkier  d'or  dans  son .  Iem{ile  (i)  i 
et eomneJf Evangile n'»  rien  changea  cette  praliqiie»  lee 
chrétiens  .ont  pria  de*.là  la  coutune  de  se  servir  de  Inn 
niîAaires  dans  le  serriee  divin. 

C'est  pour  cela  que,  dans  TApocalypse  ,.les  sept  églises 
de  J'Asi^  sont  représ^Mitées  par  les  sept  chandeliers  4'or 
dont  il  est  parlé  ;  étant  hors  de  toute  apparence  .<{ujb  \^ 
SainHEsprit  se  fût  serti  de  cette  désigaation ,  si  ce  n'e^t  été 
la  coutume  de  se  servir  de  chandeliers  dans  les  temples  (S)^ 
Et  c'est  encore  pour  la  même  raison  que^  dans  l'Ecnture, 
Dieu  appelle  souvent  son  Eglii^  son  chandelier. 

Lorsque  saint  Augustin  parte  de  la  dédicace  de«  églises , 
il  notis  apprend  que  c'était  ht  coutume  de  l^pir  les  chan^ 
delîers  et  les  cierges;  et  it  explique  au  long  ce  q^'il  y  a  de 
nigrstiqne  dans  cet  usage  C3)«  Ce  9^me  Père,  dans  un  autre 
endroit  de  ses  ouvrages,  rapportant  en  propres  termes^se 
qui  est  dit  dans  l'Evangile:  il  foui  aU^ndre^  dit-il>,/a 
'»0rme  de  Npim»  orée  des  lampes  ^lium^ee  r  nfm*se«e 
lement  approuve  l'usage  des  luminaires  ,  mais  .exhorte 
même  Jceux  des  chrétiens  qui  peuvent  leiaire,  i  damner 
aux  églises  des  cierges  ou  de  Fhuîle  (4}. 

'Saint  Ghrysosttaie  ùdt  la  même  exhortatiop ,  quand  il 
dit  :  «  que  comme  enfants  de  lumière,  nous  offrons  dea 
ce  dergea  à  Jésus-Christ,  qui  est  notre  véritaWe  lismiè? 
«  re  (5).  »  Et  dana  une  de  ses  Ikunélies,  en  parlant  de 
ceux  qui  honorent  Jésus-Christ . dans  les  églises,  par  la 
richesse  des  lampes  qu'ils  hii  consacrent,  et  qui  le  mépri-r 
sent  en  la  personne  des  pauvres  :  «  Vous  suspendes ,  dit^  t 
«c  des  lampes  avec  des  chaînes  d'argent ,  et  vous  ne  voulea 
«  pas  l'aller  voir  lorsqu'il  est  lié  dans  la  prison.  Ce  n'est 
<c  pas ,  ajoute-t-il ,  que  je  voues  défende  de  le  glorifier  en  ce 
a  que  vous  Caites  ;  mais  il  faut  Cure  Tnn  et  feutre  ij&h  » 

(i)  Exod.  13.  Levit.  14.  Nom.  8.  Zachar.  4. 

(I)  Apocdjp.  I.  10. 

(S)  Kn%.  Serm.  17.  îa  Dedic.  Eocifl».  ad  fia.  Tom.  10. 

(4)  Aog*  Mna.  tIS.  «la  tenp. 

(5)  Chryt.  de  oocunu  DomiD.  «l  Sùbcoo. 

(6)  Chrys.  Homil.  6.  ad  pop.  Antiocli. 
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ta  eoutume  de  se  senrir  d'encens  et  d'enoentoir»  dan^ 
l'extérieur  de  la  religion  n'est  pas  moins  eertaine.  Les  Ma-^ 
ges  furent  les  premiers  qui  en  présentèrent  à  Jésuft-Christ, 
comme  nous  l'apprenons  dans  l'EYangiie.)  ainsi  que  l'ont 
remarqué  saint  Irénée.(l)»  saint  Cyprien  (2)^  saint  Hi- 
laire  (3),  saint  Ambroise  W,  le  pape  Léon  (5),  saint  Chry* 
sostôme^  saint  Jérôme  et  plusieurs  autres  qui  noua^utsur- 
rent  tous  que  l'Eglise  a  toujours  reçu  cet  usage»^ 

//  vint  un  Jnge,  esi-il  dit  dans  l'Apocalypse,  qzii  se  tint 
devant  F  Autel,  ayant  un  enoeneoir  d^ovy  et  an  M  donna 
quantité'  de  parfume,  afin  gu^U  en  accompagnât  les 
prières  de  tous  les  Saints ,  en  les  offrant  su^T Autel 
d^or  gui  çst  devant  le  trône/  et  la  fumée  des  parfums 
jointe  aux  prières  des  Saints ,  s^éievant  de  la  main  de. 
P AngCy  monta  devant lHeu(fi)*SiVussige  de  Pencens  etdea 
encensoirs  n'était  pas  permis  dans  l'Eglise  chrétienne ,  et 
n'était  reçu  que  dans  les  fausses  religions^  comme  le  Teja- 
lent  les  prétendus  réformés ,  qui  pourra  croire  qu'un  au- 
teur, divinement  inspiré,  eût  ici  voulu  faire  allusion  i 
une  pratique  idolâtre  Pet  quelle  apparence  y  a-t*il  que 
le  Saint-Esprit  nous  en  eùt,Êuft>  dans  cet  endroit,  une  si 
riche  description ,  et  eût  mêlé  l'encens  avec  les  prières 
que  les  fidèles  présentent  à  Dieu  ? 

Enfin ,  il  y  aurait  de  quoi  faire  un  livre  entier ,  si  je 
Toulais  rapporter  ici  tout  ce  que  les  Pères  et  les  docteurs 
de  l'Eglise  ont  dit  de  la  magnificence  des  édifices  sacrés ,  de 
la  richesse  des  vases,  des  habits  sacerdotaux ,  et  générale-* 
ment  de  tous  les  ornements  dont  on  s'est  toujours  servi 
dans  l'extérieur  de  la  religion  chrétienne  ^  et  dont  nous 
usons  encore  aujourd'hui. 

En  Tain  les  prétendus  réformés  nous  objecteraient-ils 
qu'ils  ne  trouvent  point  dans  l'Evangile ,  que  l'Eglise  eut 
alors  les  ornements  et  les  cérémonies  dont  nous  nous  ser- 
vons ,  et  que,  lorsque  Jésus-Christ  en  instituant  fe  sacre- 

(%)  Ireii.  Hb.  5.  cap.  80.  —  (î)  Cypr.  serm;  de  Stella  étMagi?.  — 
(5)  Hihr.  Can,  î.  in  Mauh.  —  (4)  Ambros.  lib.  3,  ad  cap.  t.  Luc*.  -~ 
(5}  Léo  papa  Serm.  de  Epiph.  et  alii  Pâtres, 

fe)  Apocal.  8.  3.  4 . 
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itteiit  de  TBacharislie ,  m  parait  pas  avoir  été  veto  4%ablls 
diffiSrentfl de oeux  qu^il  portait  ordinairement.  Car,  pre* 
mièrement ,  c^eét  un  fait  constant  que  les  écrrrains  sacrés 
ne  se  sont  principalement  attachés  qu'à  nous  instruire, 
par  écrit,  des  mystères ,  de  la  doctrine  et  de  la  morale 
de  la  religion ,  sans  presque  rien  dire  de  l'extérieur  dn 
cuHe>  dont  ils  n'ont  parlé  que  par  occasion  dans  leurs 
écrits.  H  est  certain ,  par  exemple ,  que  les  premiers  chré- 
tiens faisaient  dans  les  églises  des  repas  sacrés  quHls  ap- 
pelaient agapes ,  d^un  mot  grée  qui  signifie  festin  de 
èharité.  Cependant  y  ce  n*est  pas  de  dessein  prémédité 
que  saint  Paul  nous  instruit  de  cette  pn^^que  ;  ce  n'est 
que  par  occasion ,  comme  on  peut  le  voir  dans  le  cha- 
pitre S*  de  sa  première  Epitre  aux  Corinthiens.  Car ,  si  les, 
Corinthiens  n'avaient  point  donné  lieu  à  cet  ÀpMre  de  les 
censurer  à  ctet  égard  y  de  leurs  irrévéï-ences,  [nous  ne  sau- 
rions rien  de  cette  ancienne  coutume.  Ainsi ,  Pdb  doit 
reconnaître  qu'il  y  avait  beaucoup  d'observances  dans  l'ex- 
térieur de  la  religion ,  dont  les  Ap6tres  et  les  Evangélistes 
p'ont  rien  écrit.  Et  nous  né  saurions  douter  que  l'on  ne. 
pratiquât  dans  la  primitive  Eglise  ^  à  peu  près  les  mêmes 
èérémoniesr  que  nous  pratiquons  aujourd'hui  ^  puisque  la 
tradition  de  siècle  en  çiède  nous  en  instruit  formeï- 
lébient. 

Seépndement,  c'est  une  erreur  de  croire  que  l'extérieur 
de  la  religion  doive  être  absolument  toujours  le  même, 
qu'il  était  au  commencement.  Nous  l'avons  déjà  remarqué , 
et  je  le  prouverai  encore  plus  amplement  dans  la  suite. 

En  troisième  lieu ,  il  n'était  pas  nécessaire  que  Jésusr-, 
Christ  fût  revêtu  d'habits  sacerdotaux;  il  était  revêtu  des 
caractères  de  la  Divinité  qui  brillaient  en  lui.  D'ailleurs^ 
comme  il  ne  priait  jamais  des  fonctions  de  son  sacer- 
doce 1^  et  qMC  toutes  ^es  actiofis  de  sa  vie  étaient  des  por- 
tions de  son  sacirficCj^  ses  habits  ordinaires  étaient  des 
habits  vraiment  sacerdotaux,  et  il  n'y  avait  aucune  néces- 
sité qu'il  les  quittât  pour  en  prendre  d'autres. 

D  n'était  pas  non  plus  nécessaire  que  l'Eglise  naissante 
fût  parée  des  ornements  qui  furent  en  usage  dans  la  sut  le. 
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Elle  était  alors  assez  ornée  par  la  présence  sensible  de.  f  on 
divin, époux  ;  elle  était  assez  parée  par  l'éclat  des  miracles 
que  Jésus-Christ  et  ses  Apôtres  faisaient  tous  les  jours  à  I4 
vue  de  tout  lei  monde*  iD'ailleurs^  elle  n'était  pas  encore 
paisiblement  établie  sur  la  terre  >  et  ce  ne  fut  qu'aux  jours 
de  la  tranquillité  que  son  état  extérieur  commença  à  chaiir 
ger  de  face» 

Car  l'on  sait^  qu'au  rapport  d^Eusèbe,  l'empereur  Cons-- 
tantin  commença  le  premier  à  faire  bâtir  des  églises  ma* 
gnifiques^  et  à  introduire  lés  ornements  dans  le  service 
divin  y  parce  que  sous  son  empire  la  religion  chrétienne 
Commença  à  être  tranquille  et  à  }ouir  de  quelque'  {mtos^ 
pérîtes  '  i 

Puisqu'il  est  donc,  constant  >  par  tputes  les  preuves  que 
nous  en  avons  apportées,  que  l'Eglise,  dans  les  temps  qu'elle 
l'a  pu,  a  employé  au  service  divin  des  ornements,  à  peu  près 
semblables  à  ceux  dont  nous  nous  servons  aujourd'hui,  lés 
prétendus  réformés  doivent  reconnaître  que  l'en  n'a  jamais 
cru ,  comme  eux ,  que  l'état  extérieur  de  la  religion  dût  être 
toujours  absolument  le  même  qulll  était  au  comntônce* 
ment  ;  et  que  j  par  conséqiMnt,  \i'on  ^n'a  jamais  cru  aussi 
que  l'humilité  et  là  simplidft  recommandées  aux  chrétiens 
par  l'Ëtangile ,  dnsàeht  être  gardées  dans  l'extérieur  du 
culte  diViii;  mais  que  cette  humilité  devait  être  pratiquée 
par  les  chrétiens,  dans  tout  ce  qu'ils  faisaient  pour  eux- 
mêmes,  et  nullement  dans  ce  qu'ils  disaient  pour  le  ser- 
vice de  Dieu* 

Outre  la  pratique  constante  et  perpétuel!^  de  l'Eglise, 
les  siiÀples  lumières  de  la  raison  nous  font  connaître  qu'ii 
doit  y  avoir  une  extrême  différence  entre  ces  deux  rapports 
de  èonduité.  L'homme ,  pour  lui-même ,  ne  doit  être  qu'hu- 
milité; tout  ce  qu'il  pense,  tout  ce  qu'il  dit  et  tout  ce 
qu'il  fait  pour  lui^-même ,  doit  sentir  le  néant  et  la  misère 
de  sa  condition  ;  mais  il  en  doit  être  autrement  de  ce 
qu'il  fait  pour  Dieu.  11  peut  consacrer  à  son  service  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  précieux  sur  la  terré;  il  h'a  rien  a 
épargner  pour  travailler  à  sa  gloire  ;  ainsi  les  chrétiens 
peuvent  employer,  dans  cette  intention,  tout  ce  que  l'art 
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humain  a  de  plus  industrieux^  et  ht  Aature  Mte  de  plus 
riche,  sans  crainte  de  sortir  de  fhumîHté  et  de  la  sini^li^ 
dté  dont  ils  foht  profession* 

La  mafpiificence  des  temples,  l'or  des  tah^mades ,  b 
majesté  des  cérémonies  »  la  richesse  des  ornements  •  la 
niasiquey  l'encens,  les  luminaires,  l'argent,  l'or  et  les 
pierres  précieuses ,  toutes  les  richesses  enfin ,  étant  con- 
sacrées à  Dieu ,  ne  tirent  point  les  chrétiens  de  leur  ca- 
ractère d'humiliation  ;  au  contraire ,  elles  leur  ai)ppr  ennent 
le  légitime  usage  qu'ils  en  doivent  Caire ,  en  les  employjuil 
auserrice  de  celui  qui  a  tout  créé  pour  sa  gloire. 

Cest  Jésos^-Christ  qui  nous  a  appris  cette  vérité.  Il  était 
rhumilité  même;  néanmoins,  il  loua  P«ction  de  oetle 
pieuse  femme  qui,  par  un  saint  sèle,  répandit  sur  sa  tête 
un  vase  plein  d'un  parinmi  de  grand  prix.  Â  qtwi  han 
e'eiie  prùfunon  et  cette  perte  (1)P  dirent  quelques-uns 
dte  ceux  qui  étaient  présents  à  cette  action  ;  on  pawwÀ 
vendre  cette  huile  phês  de  troi»  cents  deniers  y  ei  lêe 
donner  aug6  paworee.  VcHlà  le  sentiment  des  prétendus 
réformés  ;  mais  Jésus-Christ  censura  ceux  qui  parlaient  de 
la  sorte,  et  leur  dit  :  Ce  que  cette  femme  vient  de  faire 
envers  moi  est  une  bonne  œéshre  ;je  vous  dis  en  vérité 
que  partout  où  sera  prêché  cet  'Bvangile ,  qui  le  doit 
être  dans  tout  le  monde  «  on  racontera  à  sa  louqnge  ce 
qu^elle  vient  de  faire  envers  moi  (d). 

Voilà  la  conduite  que  nous  avons  à  tenir  dans  tout  ce 
que  nous  Élisons  pour  la  gloire  de  Dieu  et  pour  son  sondoe. 
Comme  nous  le  devons  aimer  de  tout  notre  cœur,  de  toute 
notre  force  et  de  toute  notre  pensée,  aussi  nous  devons  le 
glorifier  de  tous  nos  moyens.  En  ce  cas,  la  modération 
et  la  simplicité,  recommandées  partout  ailleurs  aux  chré- 
tiens ,  seraient  un  dé&ut  ;  ici ,  l'excès  et  la  profusion  sont 
des  vertus  agréables  à  Dieu  ^  ^  jettera  les  tièdes  i^ors 
de  sa  bottcb0>  et  i^ime  les  Ames  ferventes  et  embrasées 
d'amour* 

Ceux  qui  sont  d'un  sentiment  contraire,  sous  prétexte 

(1)  MMtlii  se.  8,  9.  Ifarc.  e.  14.  4,  S. 
(S)  Mâtth.  96,  iO.  13.  Marc.  14.  6,  9. 
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i|tie  là  simplicité  est  reciHiimand6e  afalchréttens,  sont  bien 
-Amgaé»  du  lôle  de  l'homme  selon  le  cœur  de  Dien,  qui 
"veut  que  toutes  les  créatures  soient  mnplojées  h  la  oélé- 

toatîon  de  sa  gloire  (1). 

Il  est  dono  certain  que  tes  prétendus  réformétif  se  trom^ 
pent  extrêmement  >  et  expliquent  lltangile  contre  son  té- 
«table  sens  »  lorsqu'ils  affectent  l'humilité  et  la  simplicité 
dans  l'extérieur  du  service  dirin,  et  condamnent  géné- 
ralement tous  les  ornements  et  tout  l'extérieur  du  culte  de 
PEglise  catholique. 

C'est  en  Ysin  que  M.  Claude  nous  dît  :  Que  l'édat  exté^ 
rieur  dont  sont  frappés  les  sens,  a  toujours  été  le  caractère 
des  religions  corrompues.  S'il  en  était  ainsi,  la  religion 
des  Juifs  n'aurait  pas  été  la  bonne  religion ,  comme  eUe 
i'a  été  ;  car ,  quelle  religion  dans  le  monde  a  jamaî»  en  un 
plus  grand  éclat  extérieur  ?  Lisons-nous  dans  aucune  his- 
toire, qu'il  7  ait  eu  rien  d'égal  à  la  magnificence  du  temple 
de  Jérusalem?  Cependant,  c'était  Dieu  même  qui  l'avait 
•ainsi  ordonné.  Comment  dcmc  ose-t-on  soutenir  que  l'éclat 
icxtérieur  a  toujours  été  le  caractère  des  fausses  religions  ? 

Cet  édat  extérieur^  diront Jes  prétendus  refîmes ,  était 
bon  pour  l'ancienne  alliance;  mais  il  ne  convient  pas  à  la 
nouvelle»  qui  a  aboli  l'ancienne.  Mais,  premièrement,  si 
cet  éclat  extérieur  était  le  caractère  des  fousses  religions. 
Dieu  ne  l'aurait  jamais  dcmné  à  la  véritable ,  comme  je  viens 
tle  le  remarquer. 

'  Secondement,  c'est  une  erreur  de  croire  que  la  nouvelle 
alliance  ait  aboli  ce  que  l'ancienne  avait  de  bon ,  de  saint 
^  de  juste;  «elle  n'a  aboli  que  ce  qiï'il  y  avait  de  figuratif  et 
de  typique  dans  le  culte  ^  de  dur  etfde  rigoureux  dans  la 
loU  «comme  je  le  prouverai  dans  l'artide  suivant.  Quand  je 
dis  figuratif  et  typique  >  je  parle  de  lout  ce  qui  était  la  fi^ 
gure  et  Fombre:  àoïkt  le  cerps  était  en  Jéstts-Chri$t  ;  parce 
qu'étant  effectivement  venu  dans  le  temps  prédit  par  les 
Prophètes,  il  fallaft  bien  que  tout  ce  qui  le  représentait , 
comme  devant  venir ,  fût  aboli  après  sa  venue* 

Mais,  la  riche  structure  du  temple  de  Jérusalem ,  la  ri- 

(1>  Ps.  148. 
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ehessct  de  ses  ornements  »  et  en  général  tout  Fédat 
du  service  judaïque  •  n'avait  rien  (fui  figurât  le  Messie  pny< 
flfti»;  au  contraire^  eet  âdatpouvait  porter  les  Jui&à  se  tronh 
per  sur  sa  venue  ^  et  était  propre  à  leur  persuader  ^comioe 
il  Font  cm  en  ^ffet ,  que  le  Sauveur  attendu  dans  une  mai- 
son si  magnifique  serait  reyètu  d'une  grandeur  temporelle» 

Puis  donc  que  cet  édat  extérieur  bien  considéré,  n'a^ 
vait  rien  de  figuratif  et  de.  typique;  que  Dieu  l'avait  or* 
donné;  qu'il  était  par  conséquent  bon  ^  saint  et  juste,  ny 
ayant  rien  de  plus  naturel  ni  de  plus  légitime ,  conmie  nous 
l'avons  déjà  dit,  que  d'employer  au  service  divin  tout  ce 
que  nous  avons  de. plus. précieux,  pourquoi  veut-on  que 
cet  éclat  extérieur  ait  été  aboli ,  et  que  ce  que  Dieu  or- 
donna aux  Juifs  ait  été  défendu  aux  chrétiens  ? 

Mais,  disent  les  ministres,  Jésus^Christ  est  venu  au  monde 
dans  un  état  d'humiliation  et  d'anéantissement  ;  il  est  né 
dans  la  misère  ;  il  a  vécu  dans  la  bassesse  ;  il  est  mort  dans 
l'ignominie  ;  l'Eglise ,  son  épouse  •  doit  donc  suivre  son 
exemple  >  et  se  contenter,  comme  dit  M«  CIaude>  de  gagner 
le  cœur  di  l'esprit  par  la  majesté  de  ses  doctrines ,  et  par  la 
sainteté  de  Sjes  préceptes  ;  et  quant  au  reste ,  elle  doit  garder 
la  simplicité* 

Je  répond^,  prei^ièrement,  qu'à  la  vérité  les  principales 
p^ures.de  l'épouse  de  Jésus  -  Christ  doivent  être  les  doc- 
trines qu'elle  enseigne,  les  préceptes  qu'elle  donne,  et  les 
grandes  vérités  qu'elle  annonce;  et  ce  sont  là  véritable- 
ment les  seuls  ornements  qui  la  rendent  agréable  aux  yeux 
de  son  divin  époux.  Mais  comme  elle  doit  avoir  nécessaire- 
ment un  corpsf  visible  sur  la  terre ,  il  est  aussi  convenable 
qu'elle  ait  un  extérieur  grand  et  paajestueux; 

L'Eglise  d'Israël  n'était  sans  doute  la  vraie  Eglise ,  que 
parce  qu'elle  attendaitt  le  Messie;  (ous  Iqs  fidèles  ;qul  ont 
vécu  dans  sa  communion  ont  été  sauvés  par  la  foi  et  par 
l'errance  en  J^sus-Christ ,  qui  devait  venir,  et  qui  avait 
été  promis*  Cette  Eglise  attendait  un  Messie  dont  toutes  les 
humiliations  et  toutes  les  souffrances  étaient  prédites  ;  les 
sacrifices  qu'elle  célébrait  tous  les  jours  lui  mettaient  de- 
vant les  yeux  la  mort  douloureuse  que  devait  souffrir  le 
Sauveur  qu'elle  attendait  ;  elle  voyait  dans  les  .prophéties 
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tous  les  anéantissements  de  sa  vie ,  et  toutes  les  drcoas- 
tances  de  sa  passion. 

Cependant  cette  Eglise,  par  l'ordre  exprès  de  Bien  même, 
n'a  pas  laissé  d'avoir  le  plus  grand  éclat  extérieur  qu'aucune 
religion  ait  jamais  eu ,  quoiqu'elle  attendit  un  Messie  qui 
devait  mourir ,  mais  qui  n'avait  pas  encore  triomphé  de  la 
mort.  Pourquoi  donc  veut-on  que  l'Eglise  chrétienne,  épouse 
d'un  Messie  ressuscité ,  n'ait  point  d'ornements  extérieurs 
après  sa  triomphante  résurrection  P 

Secondement,  bien  que  l'Eglise  chrétienne  soit  l'épouse 
de  Jésus-Christ,  néanmoins  on  ne  doit  pas  inférer  de  là 
qu'elle  ne  doit  avoir  absolument  aucun  éclat  extérieur  ; 
parce,  s'il  est  vrai  que  Jésus  -  Christ  a  vécu  dans  une  ex- 
trême humilité ,  il  est  vrai  aussi  que  dans  son  plus  pro- 
fond abaissement  il  a  toujours  fait  briller  aux  yeux  des 
hommes  quelque  éclat  de  sa  majesté* 

Il  naquit  dans  l'obscurité  d'une  étable ,  mais  en  même 
temps  une  nouvelle  étoile  parut  dans  le  ciel*  De  simples 
bergers  se  trouvèrent  à  sa  naissance;  mais  les  rois  de  la 
terre  lui  vinrent  aussi  rendre  hommage.  Il  fut  emmailloté 
dans  une  crèche  ;  mais  il  fit  trembler  Hérode  sur  son  trône. 
11  fut  baptisé  dans  le  désert;  mais  les  cieux  s'ouvrirent  sur 
sa  tète.  11  fut  exposé  à  la  faim  et  à  la  soif;  mais  il  en  garan- 
tit miraculeusement.  Il  fut  tenté  par  le  dtiable  ;  mais  il  le 
chassa  du  corps  des  possédés.  Il  conversait  avec  de  misé- 
rables pécheurs;  maiS  il  commandait  à  la  mer  et  apaisait 
les  tempêtes.  Il  mourut  sur  une  croix;  mais  en  mourant  il 
ressuscita  les  morts.  Il  fut  enseveli  dans  un  tombeau  ;  mais 
il  en  sortit  victorieux.  Il  descendit  aux  enfers;  mais  il  fut 
élevé  dans  les  deux  sur  une  nuée ,  comme  sur  un  char  de 
triomphe. 

Ainsi ,  la  vie  et  la  mort  de  Jésus-Christ  ayant  été  un  mé- 
lange de  grandeur  et  d'humilité,  de  force  et  de  faiblesse, 
de  gloire  et  d'ignominie,  l'Eglise,  son  épouse,  pour  mar-^ 
cher  exactement  sur  ses  traces^  ne  doit  pas  être  toujours 
dans  un  état  vil  et  abject  ;  mais  parmi  ses  mortifications 
et  ses  humiliations  les  plus  profondes,  elle  doit  quelquefois 
faire  paraître  aux  yeux  des  hommes  qudque  éclat  exté- 
rieur de  sa  majesté  et  de  sa  gloire. 

TOM*  m.  32 
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fiUftett l'épouse  jd'un  Homme-Dieu ,  et^le  dcût  exprimei' 
Tun  et  l'autre  de  ces  caractères  dans  son  état  extérieur, 
jMttsi  qve  Jésufi^hrist  tes  a  expdmés  :  quelquefois  dans  les 
souffirsiftces ,  et  quelquefois  dans  la  prospérité  ;  quelquc*- 
Ms  «rrante  dans  les  déserts  et  employée  ,  comme  sons 
lisons^ dans  Fficriture  sainte ,  à  garder  les  vignes {i^j^ 
qudquefèis  aussi V  comme  dit  21e  prophète  David ,  à  ia 
d^mte  de  son  Epoux  ^  parée  éUor  le  plus  précieux  çt)^ 

Ce  que  nous  Tenons  de  dire  sert  de  réponse  à  ce  que  les 
prétendus  réformés  ont  enfin  accoutumé  d'alléguer  sur  ce 
sujet,  lorsqu'ils  nous  opposent  l'exemple  de  l'Eglise  pri- 
n^Té.  Car ,  quand  ils  nous  diront  que  du  temps  de  Jésus- 
Christ  et  de  ses  ApÀtres ,  les  chrétiens  n'avaient  tii  telD«> 
plesmagnifique^,  ni  ornements  dans  leur  service»  ni  aucun 
édat  extérieur  dans  leurs  cérémonies  ;  outre  les  réponses 
déjà  développées,  nous  leur  répondrons  encore,  premiè- 
rement, que  FEglise  chrétienne,  pour  se  conformer  à  la 
qualité  d'E^iiouse  de  Jésus-Christ ,  a  dû  être  dans  le  monde 
sous  différents  états. 

Cest  de  ces  états  différents  que  parle  saint  Jérôme, 
quaQd  il  dît  :  ce  Nous  avons  vu  accomplir  toutes  ces  choses 
<c  dans  le  temps  4e  la  persécution  de  l'Eglise  de  Jésus- 
ce  Christ^  lorsque  la  fureur  et  la  rage  de  ses  persécuteurs 
(c  étaient  si  enflammées ,  qu'ils  renversaient  nos  églises* 
a  Qui  l'aurait  cru ,  que  ces  mêmes  églises  auraient  été  re- 
«  bâties  par  ceux-là  même  qui  les  avaient  abattues?  Ce 
<c  n'est  pas  qu'ils  ne  fussent  les  mêmes  hommes;  mais 
a  c- est  que  la  puissance  royale ,  qui  auparavant  nous  ten- 
a  dait  sans  cesse'  des  embûches  et  faisait  tous  ses  efforts 
«  pour  éteindre  le  nom  de  Jésus-Christ ,  comme  si  le  sénat 
«  l'eût  ordonné,  relève  aujourd'hui  les  églises  et  les  saints 
ce  édifices  aux  dépens  même  de  la  république ,  et  non-seu- 
«  lement  fait  dorer  leurs  toits,  mais  même  fait  revêtir  leurs 
V.  miurailles  de  toutes  sortes  de  marbres  (o).  » 

(fl)^  €utk.  U  5^  ~  (i)  Ptei.  44.  40. 
(S)  S.  Bieron.  in  cap.  8.  Zachar. 
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Seoohdement,  nous  répondrons  aux  prétendus  réformés 
qu'ils  prétendent ,  sans  raison ,  comparer  Tétat  éxlérieut 
de  l'Eglise  d'aujourd'hui,  avec  celni  de  FEglise  dans  sa  nais* 
sance;  parce  que  Dieu  ne  Toulut  pas  la  foiré  paraître  totat 
d'un  coup  dans  le  monde  avec  toute  la  grandeur  et  tonte  la 
majesté  qu'elle  «ut  dans  la  suite^  mai»  il  a  toulu  qu'elle 
-suivit  la  loi  de  tous  lés  autres  outrages  qui  sont  sortis 
de  sa  main',  et  qui  ont  été  conduits ,  peu  à  peu  >  à  leur  per^ 
fection. 

Dieu  pouvait  san» doute,  4ana  un  chn  dV]^ly  créer  les 
cieux  et  la  terre  avec  toute  la  beauté  qu'il  leur  donna  danis 
six  jours.  Il  Bravait  qu'à  dire  :  Que  les  cieux  et  la  teirre 
s^ent;  et  lesisieux  et  la  terre  auraient  étéf  mais  il  a  y  ont» 
par  degrés  et  successivement ,  conduire  ce  |;rand  ouvrage  à 
sa  dernière  perfection. 

n  pouvait  encore  donner,  tout  d'un  cou{ii,  è^scfh  ancienne 
Eglise  d'Israël,  tout  Péclat  extérieur  qu'elle'  eut  dans  la  suite 
du  temps  ;  néanmoins,  il  Voulut  qu'elle  ]^ttint  peu  â  peu 
à  ce  haut  degré  de  gloire  où  elle  fut  éfeVériM>ti^  le  règtfe  dé 
Sàlomon. 

Ainsi ,  il  â  été  de  son  bon  plaisii^  que  l'Eglise  chrétienne, 
ouvrage  de  soii  amour  et  de  sa  puissance,  ait  suivi  le  même 
ordres  et  comme  l'alliancie^de  la  nature  et  i'adlidnce  ïégaYe 
étdent  lesf  tjrpes  et  leâ  %ri^  de  l'alliànée'  dé  là  |iràce,  H  à 
fallu  que  cette  derniè^  ait  été  formée  sut"  te  pâti^ti  déà 
deux  autres. 

C'est  ce  que  les  prétendus  Téfèrmès  ne  j>ourront  pas 
éviter  4e  reconnaître  y  s'ils  veulent  id  faire  réflexiop  au 
rapport  qu'il  y  a  entre  tous  les  différeut9  états  extérieurs 
de  l'Eglise  d'Israef ,  et  ceux  de  l'Eglise  chrétienne. 

Les  premiers  $dèles  de  Fandenne  église  étaienf  en^ts 
9ur  la  terre  ;  ils  n'ayaient  ni  temples,  ni  cérémou^es»  ni 
édat  extérieur  dans  leur  culte;  ils  servaienjt  t>iett  dafis 
les  déserts ,  dans  les  plaines  et  sur  les  montagnes  ;  ils  of- 
fraient leurs  sacrifices  sur  des  autels  de  pierre  ou  de  tiQnre 
(^'ils  bâtissaient  dans  la  campagne  dan^^les  Jieux  où  ils 
se  trouvaient.  Vom  me  ferez  un  ftuiel^  terrp^j^l  Dieu 
dans  ITxode ,  $ùr  lequel  voue  ^aerifierez  ves  fiojo* 
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eauêieê  ;  si  vous  me  faites  un  autel  de  pierres,  vous  ne 
les  taillerez  point  (i). 

De  mène ,  les  premiers  chrétiens  étaient  dispersés  en 
plusieurs  endroits  de  la  Judée  >  et  dans  les  autres  proYinees 
de  l'Empire  romain  ;  ils  n'avaient  ni  églises  «  ni  ornements 
dans  leur  culte  ;  ils  faisaient  le  service  divin  au  troisième 
étage  des  maisons»  sur  les  rivages  de  la  mer,  dans  les  bois 
et  dans  les  fentes  des  rochers  (2).  Leurs  calices  étaient,  au 
ccmimencement ,  de  boiâ,  et  ils  furent  ensuite  de  verre, 
oomme  nous  rapprennent  saint  Jean  Hamascène ,  Strabon , 
Tertullien  et  saint  Jérôme  (3). 

L'Eglise  judaïque,  dans  sa  naissance,  gémit  longtemps 
sous  la  servitude  de  divers  peuples ,  et  fut  exposée  à  la 
tyrannie  et  à  la  persécution  de  plusieurs  ennemis.  Les 
Assyriens,  les  Moabites,  les  Chananéens,  les  Madianites^- 
les  Amalécites,  les  Arabes ,  les  Philistins  et  les  Egyptiens , 
réimposèrent  tour  à  tour  à  div^s  orages. 

De  même,  l'Eglise  chrétienne, d^ns  son  commencement 
futJongtemps  exposée  à  la  fureur  des  empereurs  païens , 
et  à  la  persécution  de  toutes  les  nations  du  monde  •  qui 
s'opposaient  à  son  établissement. 

L'ancienne  Eglise,  après  avoir  été  longtemps  inconnue 
sur  la  terre,  et  agitée  par  divers  orages ,  se  vit  enfin  dans 
un  état  florissant  et  dans  une  parfaite  tranquillité  sous  le 
règne  de  Salomon.  Voici  un  fils  qu^il  vous  naîtra,  dit  Dieu 
au  roi  et  prophète  David  ;  ce  sera  un  homme  paisible  ,  et 
je  donnerai  paix  et  repos  à  Israël  en  son  tempsiA).  Alors, 
au  lieu  des  autels  de  terre,  ou  de  pierres  non  taillées,  cette 
Eglise  vit  consacrer  à  Dieu  lé  temple  te  plus  magnifique  qu'il 
y  ait  jamais  eu  dans  le  monde*  AIcmts  elle  parut  aux  yeux 
des  hommes  avec  toute  la  majeâté  que  le  plus  grand  éclat 
extérieur  peut  donner.  La  maison  que  je  veux  bâtir  à 
f  Eternel ,  disait  alors  David ,  doit  être  telle  qu'elle  sois 
nommée  avec  admiration  ehéz  tous  les  peuples.  J*ai 

m 

(1)  End.  10.  U. 
(I)  Act.  8.  11.  SO. 

(3)  ntlBStc.  lib.  PiMidr.  e.  6.  Strabo  d«  HcIn  EoclesiasI.  TertttL  lib. 
d6pttdîcIEiariMuadRastic.lloo.  —  (4)  t.Pu-.i2.9. 
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préparé,  pour  la  maùan  de  tBiemel,  cent  mille  ia^. 
lente  dPor,  et  un  million  dé  talente  d argentin). 

De  même  y  l'Eglise  chrétienne  après  avoir  été  longtemps 
sur  la  terre  dans  la  pauvreté  et  dans  la  sonfifrance,  se  vit 
enfin  dans  le  calme  et  dans  la  prospérité  sons  l'empire  de 
Constantin  >  qui  a  tira  l'Eglise  >  comme  dit  le  cardinal 
«  Baronius(3)y  de  la  bassesse  de  son  berceau ,  et  la  Init 
«  dans  l'état  glorieux  de  son  parfait  établissement.  »  Ce  fut 
alors  y  qu'au  lieu  que  dans  sa  naissance  elle  n'était  conl» 
posée  ni  de  beaucoup  de  nobles,  ni  de  beaucoup  de  riches, 
comme  dit  l'Evangile,  elle  vit  à  ses  pieds  les  sceptres  et  les 
couronnes ,  et  presque  toutes  les  puissances  de  la  terre  sou- 
mises à  ses  saintes  lois. 

Jusques  alors  elle  avait  été  obligée  de  se  cacher  aux  jen 
des  hommes  lorsqu'elle  célébrait  ses  sacrés  mystères,  et 
à  l'exemple  de  son  époux ,  elle  n^ avait  eu  aucun  lieu  où 
ellepvtt  repoeer  sa  tête  (3).  Mais  alors  elle  vit  s'élever  par 
toute  la  terre  des  temples  magnifiques.  Les  fêtes  Jdu  chris^- 
tîanisme  coomiencèrent  à  être  publiquement  solennisées, 
et  ses  sacrés  mystères  furent  célébrés  avec  tous  les  orne- 
ments que  la  piété  et  la  libéralité  des  rois  chrétiens  conr 
sacrèrent  au  service  divin  CI). . 

C'est  donc  mal  à  propos  que  les  prétendus  réformés  nous 
opposent  l'exemple  de  la  primitive  Eglise,  pour  condamner 
ee  que  l'Eglise  catholique  a  de  grand  et  de  majestueux  dans 
l'extérieur  de  son  culte  et  de  stô  cérémonies. 

Mais  après  tout t  ils  se  trompent  bien,  quand  ils  disent 
que  l'Eglise ,  dans  sa  naissance,  n'avait  aucun  éclat  exté- 
rieur ,  et  qu'il  veulent  inférer  de  là  qu'elle  doit  garder 
aujourd'hui  cette  prétendue  simplicité  c|^s  siècles  apos- 
toliques. 

Il  est  vrai ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit»  que  FEglise 
naissante  était  différente,  pour  l'extérieur,  de  ce  qu'elle  est 
aujourd'hui.  Mais,  si  elle  notait  pas  alors  revêtue  de  la 
magnificence  dont  elle  est  présentement  ornée,  les  pré* 
tendus  réformés  doivent  considérer  qu'elle  était  alors  pa* 


* 


(1)  Psr.  5. 14.   —  («)  Buron.  T.  5.  c.  I.  —  (S)  Matth.  8.  tO.  — 
(4)  Enseb.  lib.  10.  cap.  3.  .  t  = 
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^,  4R>HM[ie  nous  l'avons  remarefué  ci^-devanl ,  de  U  pré^. 
flénce  sefislMe  de  JéÊw^hriet,  et  de  l'édat  des  minicM 
<flfi'1tf  ftndxdent  miUe  fois  plus  briilanle  aux  yeux  des 
UÊfùïti^  f'tpBM  toute  la  viagnificence  famnaiiie.  J^oue  qoe 
Étàtit  Pierre  y  les  autres  Apôtres  et  les  preo^rs  évéqnes 
Miisièftt  reTétus  d'aucune  grandeur  temporelle^  mais  ils 
fésluscitaient  les  morts,  ils  étonnaient  la  vue  aux  aveu- 
Mb,  Vùnîe  anx  solinisy  et  ils  guérissaient  les  liommes  de 
Mites  sortes  d'infirmités  et  de  maladies  ;  ee  qui  les  ren- 
éidt  plus  dignes  de  considération  que  tous  les  avantages 
temporels  dont  jouissent  aujourd'hui  leurs  successeurs. 

L'Egli$e  chrétienne  a  doue  toujours^  un  éèlat  extérienr^ 
et  comme  Dieu  ne  s'est  jamais  laissé  sans  tânoignage,  ainsi 
que  l'Ecriture  nous  l'apprend ,  le  don  de  faire  des  miracles 
i^eut  pas  plus  tèt  cessé  d'étlKe  dans  la  religion ,  que  la  prot- 
pArité  y  entra.  Et  si  les  prétendus  réformés  Tondaient 
cèjasidérer  ces  feits  sans  passion ,  ils  Terraient  i|ue  Dieu 
arait  tenu  encore  la  même  ocmduite  dans  l'ancienne  Eglise, 
lundis  qu'elle  était  errante  sur  la  terre ,  Il  fendait  pour 
«ne  les  mers;  il  tirait  de  Feau  d'un  rocher  aride;  il  la 
nourrissait  avec  la  manne  qui  tombait  du  del  ;  il  foisait 
marcher  devant  elle  une  colonne  de  feu  pour  la  conduire  ; 
enfin  ^  il  donnait  aux  diefs  de  cette  Eglise  le  pouroir  de 
firirê  des  miracles  continuels  pour  sa  conserration.  Mais 
UMque  les  miracles  Tinrent  à  cesser  >  le  calme  et  la  pros* 
périté  commencèrent;  et  l'ezt^ieur  grand  et  majestueux 
qu'dle  fit  paraître  alors  aux  yeux  des  hommes  i  tint  la 
piaoe  de  l'éclat  des  miracles  qui  n'étaient  plus  àtà  toison 
après  son  parfait  établissement.      ' 

On  Toit  donc  par  tout  ce  que  je  Tiens  de  dire  sur  ce  sujet , 
premièrement^  que  les  prétendus  réformés  ont  tort  de 
mus  reprocher  d'aTOir  rcTêtn  la  i^igion  d'une  pompe 
mondaine  qui  ne  couTient  point  au  christianisme ,  puis»- 
que  tonte  cette  magnifioenoe  est  uniquement  destinée  au 
sèrrice  de  Dieu ,  et  que  par  conséquent  elle  n'est  point 
mondaine,  maià  juste,  sainte  et  légitime. 

Secondement ,  que  l'humilité  et  la  simplicité  y  recom- 
mandée aux  chrétiens  par  rSTangile,  est  l'humilité  et  la 
simplicité  du  cœur^  et  non  pas  une  simplicité  qu'il  faille 
garder  dans  l'extérieur  du  culte  rendu  à  rEternel. 
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Enfin  ;  qne  l'Eglise  clirétlenne  a  dû  être  dam  Irmond^ 
sons  diffih^nts  états  pour  imiter  pariaitcmeni  léBus^biist, 
son  fondateur  et  son  modèle  ;  et  qne  les  ehrétîens ,  tunw 
sortir  de  l'humiliation  qui  fidt  leur  vériladble  cataotère , 
pethrent  consacrer  au  service  de  Dieo  loni  ce  ^il  jr  a  de 
plus  précieux  sur  la  terre,  afin  que  l'EgUso  soit  jrevétua 
d'une  majesté  extérieure  y  qui  tienne  la  plaça  de  Féclal  de» 
miracles  dont  elle  était  autrefois  ornée. 

ARTICLE  IV. 

Réponêe  à  la  êeconde  objection ,  gui  est  :  Que  tEglite 
catholique  a  accablé  le  chrUtianieme  d^un  aussi 
grand  nombre  de  c&éfmonies  que  T alliance  légale  s 
et  que  cette  Eglise  oblige  les  chrétiens  à  des  obser-- 
vancesplus  rigoureuses  que  celles  de  la^  loi  judaïque* 

'  Afin  qu'on  ne  m'accuse  point  de  n'avoir  pas  rapporté  la 
seconde  objectioii  défi  prétendus  réformés  dans  toute  son 
étendue  et  ayec  tontes  ses  preuves  y  voici  les  propres 
termes  de  celui  de  leurs  ministres  qui  tient  aujourd'hui  le 
premier  rang  parmi  eux.  «  Une  des. premières  images,  dit 
«  M.  Claude  I  qui  se  présentait  à  nos  pères,  était  celle  de  ce 
%  grand  nombre  de  cérémonies  dont  ils  voient  la  religion 
a  OU  parée  au  accablée;  il  importe  peu  lequel  des  deux  on 
«  dise.  Car,  de  quelque  manière  qu'on  le  prenne ,  c'était 
«  toujours  un  véritable  portrait  de  l'ancienne  économie 
«  de  Moyse,  qui  semblait  être  revenue  au  monde.  Ils  y  re? 
<c  marquaient  des  sacrifices  extérieurs,  des  vêtements  sa- 
«  cerdotaux,  des  gestes  et  des  actions  mesurées,  des  fêtes 
«  solennelles ,  des  distinctions  de^viandes ,  des  autels,  des 
«  luminaires,  des  vaisseaux  sacrés»  des  encensements,  dçs 
<<  jeûnes  réglés  tous  les  ans,  des  figures  allégoriques  t  beau; 
«  coup  de  choses  en  particulier ,  tout-à-fait  semblables  k 
a  celles  qui  se  pratiquent  sous  la  loi ,  et  en  général  une 
(c  grande  conformité  avec  ^a^ci^n  culte  dans  cet  ampur, 
^  et  dans  cet  usage  excessif  des  cérémonies.  C'était  sans 
K  ^Qute  up  caractère  fort  opposé  h  celui  de  l'Evangile  de 
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m  Mtm  Chriitf  ot  VMprit  règne,  el  non  pat  la  lettre^  ^ 
u  qirfeitaiihuidd  de  tool  ce  gnmd  apparat  d'obiefTaliow 
«  ejilérieuref*  Saint  Panl ,  ajcMite-Uil  ^  appelle  ces  ûbeeifiK 
«  tknWydesradimenttùiblesetpanTreeyQnJongdaaevr 
«  tttiide;  les  rudiments  idu  numdey  l'ombre  des  dioaes  qni 
m  étaient  à  Tenir,  dont  le  corps  est  en  Jésos»  Christ;  et 
a  saint  Pierre,  un  joug  que  ni  les  Juilii  de  son  temps,  ni 
«  leurs  pères  n'avaient  pu  porter.  Quelle*  apparence ,  d^-^ 
a.  il  enfin,  qu'ils  eussent  parlé  de  la  sorte  *  si  TEglise  dire- 
«  tienne  eût  dû  être  elle-même  chargée  d'autant  ou  plus 
«  de  cérémonies  que  la  Synagogue;  et  si»  comme  parle 
a  TertuUien ,  Dieu  n'eût  6té  les  difficultés  de  la  loi,  (pour 
«  mettre  en  leur  place  les  facilités  de  l'Evangile  ?  Ne  nous 
«  auraientrils  prêché  l'esprit  et  la  liberté  >  que  pour  nous 
a  remettre  encore  sous  une  lettre  ou  sous  tine  servitude 
a  beaucoup  plus  insupportable  que  la  première  P  » 

Dans  cette  objection  p  ainsi  qu'il  est  aisé  de  le  ranar- 
quer ,  M.  Claude  rerient  encore  sur  l'article  des  ornements 
extérieurs  de  l'Eglise  catholique,  sur  les  yêtements  sacer* 
dotaux  y  les  autels ,  les  luminaires,  les  vaisseaux  sacrés  et 
les  encensements.  Mais ,  puisque  nous  y  avons  suffisam- 
ment répondu  dans  l'article  précédent,  je  ne  dois  pas  ici 
mV  arrêter  davantage. 

Le  reste  de  son  objection  se  réduit  à  deux  di^  princi«^ 
piaux.  Dans  le  premier^  il  accuse  l'Eglise  catholique  d'avoir 
accablé  le  christianisme  d'autant  ou  plus  de  cérémonies  , 
que  la  Sjrnagoguè  /  sous  prétexte  que  cette  Eglise ,  pour 
fSsire  le  service  divin  avec  ordre  et  bienséance ,  a  réglé  la 
manière  en  laquelle  il  doit  être  fait^  conformément  à  ce 
qui  a  toujours  été  pratiqué  dans  la  religion  chrétienne. 

Et  dans  le  second ,  il  l'accuse  d'avoir  remis  les  chrétiens 
sous  une  lettre  et  sous  une  servitude  beaucoup  plus  insup- 
portable que  la  première ,  soiis  prétexte  qu'elle  exige  d'eux 
des  jeûnes,  des  abstinences  de  viandes  et  d'autres  obser- 
vations pour  les  porter  à  la  sainteté. 

il  fonde  son  premier  chef  d'accusation  sur  ce  que  la  pa- 
role de  sainti  Paul ,  qui  condamne»  selon  lui ,  l'usage  des 
oérémonies  chrétiennes ,  et  c'est  à  ces  cérémonies  qu'il  pré- 
Und  appliquer  la  défense  (aile  par  l'Apûtre  aux  Galates  et 
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aux  Colossiens»  à^anair  recours  auw  rudimenU  et  aum 
tm^trueHans  gro$iière$  de  la  lai ,  qu'il  lappdle  faiblee  ei 
paupres ,  tvmbre  et  ia  figure  des  ehoeeê  dont  le  tgrpe 
et  la  néritéêont  en  Jé^tu-Chrùt* 

Et  il  fonde  son  second  chef  d'accusation ,  sur  l'autorité 
du  même  Apôtre  qui  lui  parait  réprouyer  nos  jeûnes,  nQ4 
abstinences,  et  généralement  toutes  nos  pratiques  de  pittéj^ 
quand  il  dit  que  les  chrétiens  ont  été  affranchie  dujouffi 
de  servitude,  que  ni  les  Juifs,  du  temps  de  saint  Pierre, 
ni  leurs  pères  n^ avaient  pu  porter  %  et  que  par  consé^ 
guent  ils  sont  exempts  de  toutes  les  difficultés  de  la 
loi,  et  doivent  jouir  de  la  liberté  Evangélique. 

Je  réponds  que  ces  deux  'accusations  reposent  sur  deux 
principes  manifestement  faux,  comme  je  le  ferai  voir  tout- 
à-rheure,  et  sur  deux  exagérations  si  prodigieuses,  que 
ceux  des  prétendus  réformés  qui  ont  quelque  sincérité, 
en  seront  surpris ,  s'ils  veulent  bien  prendre  la  peine  de  me 
suivre  dans  l'examen  que  je  me  propose  d'en  &ire  h  la  fia 
de  oçt  article* 

Premièrement ,  je  dis  que  les  deux  principes  suip  les- 
quels reposent  ces  deux  accusations,  sont  manifestement 
ÙLUX  ;  parce  qu'ils  sont  uniquement  appuyés  sur  les  fausses 
explications  que  les  prétendus  réformés  donnent  aux  pas- 
sages de  l'Ecriture  qu'ils  allèguent. 

Pour  être  plus  court,  je  prouverai  la  fausseté  de]ces  Sen^ 
principes  en  même  temps,  parce  qu^elIe  s'infère  des  mêmes 
textes  de  l'Ecriture,  et  que  je  serais  obligé  de  les  citer  deux 
fois^  si  je  voulais  diviser  ces  matières ,  et  montrer  séparé- 
ment la  fausseté  de  chaque  principe  en  particulier. 

Afin  de  prouver  clairement  ce  que  je  viens  d'avancer,  je 
dois  poser  d'abord  une  vérité  dont  les  plus  préoccupés  des 
prétendus  réformés  ne  sauraient  éviter  de  convenir,  parce 
que  je  la  démontrerai  sur  des  passages  précis  et  formels 
delTvangile,  par  les  mêmes  passages  qu'ils  ont  coutume 
de  nous  opposer. 

Cette  vérité  est  que,  lorsqu'il  est  dit  dans  l'Ecriture , 
que  nous  ne  devons  plus  avoir  recours  à  ce  que  saint  Paul 
appelle  des  rudiments  faibles  et  pauvres ,  les  rudiments 
^U  mande ,  Pombre  des  choses  à  venir  dont  le  corp^ 
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09$  en  Jétui  «-  christ ,  il  ne  fieiat  pas  entendre  par  là  j^ 
donime  lé  Teolent  inirinner  les  ministres ,  qne  les  dirér 
ifeMne  dolTent  point  être  assujettis  à  l'c^Menration  d'au- 
cunes cérémonies  dans  le  service  public  qu'ils  rendent  à 
IMen  ^  comme  si  re^angile  les  ayait  abolies;  c^est  nne  ÊinSse 
eiplication  ;  mais  il  fout  entendre  que  rEyangile  a  entière- 
ment aboli  la  ciroondnon  chamelle ,  les  oblations»  les 
iaerifices  »  les  holocaustes  que  les  Juifis  étaient  obligés  d'of^ 
irir  pour  la  purification  de  leurs  souillures  corporelles  et 
spirituelles;  et  toutes  les  cérémonies ^  les  ordonnances  el 
les  statuts  qui  regardaient  ces  pratiques  légales;  en  un 
mot  y  il  faut  entendre  que  tout  ce  qu'il  y  ayait  de  figuratif 
et  if  allégorique  dans  la  circoncision  et'dans  tons  les  sacri- 
fiées de  l'ancienne  loi  9  a  pris  fin  par  la  drconçision  spiri-r 
tudle  que  l'Evangile  a  enseignée  «  et  par  le  sacrifice  de 
la  croix* 

Et  lorsc(u'il  est  dit  aussi  dans  l'Ecriture,  que  nous  ayons 
été  affiranchis  de  toutes  ces  observances  que  saint  Paul 
appelle  un  joug  de  servitude,  une  lettre  qui  tue,  et 
saint  Pierre ,  un  joug  que,  ni  les  Juifs  de  son  temps , 
ni  leurs  pères  n^avaient  pu  porter,  il  ne  faut  pas  en- 
tendre par  là ,  ainsi  que  le  veulent  les  prétendus  réformés^ 
que  nous  avons  été  affiranchis  des  jeûnes ,  des  a^istinences, 
de  l'observation  des  jouris  de  fête,  et  de  tout  ce  qui  peut 
nous  porter  à  la  sanctification;  c^est  une  explication  fousse^ 
Mais  il  faut  entendre  ,  qu^en  vertu  de  la  nouvelle  alliance, 
cimentée  entre  Dieu  et  nous  par  Jésus-Christ,  nous  sommes 
affranchis ,  non-seulement  de  cette  loi  sévère  et  terrible 
qui  obligeait  le  peuple  Juif  à  un  nombre  presque  infini 
d^observances  pénibles ,  mais  principalement  de  la  malé- 
diction dénoncée  h  tous  cçux  qui  n'observaient  pas  exac- 
tement et  à  la  lettre  tout  ce  qui  était  contenu  dans  le  livre 
de  cette  loi  rigoureuse. 

Voilà  le  vrai  sens  de  tous  ses  passages  ;  voilà  ce  qui  a  été 
aboli  ;  voilà  l'affiranchissement  des  chrétiens ,  et  en  quoi 
oonsiste  la  liberté  et  la  facilité  de  l'Evangile ,  qui  a  succédé 
aux  rigueurs  et  aux  difficultés  de  la  loi.  Venons  aux  preu- 
ves de  celte  vérité. 


DE  l'ÉGXiISB  CâTHOUQCE.  f^  PART.  ART.  111.  507 

Ce$  textes  de  rEcriture ,  que  M.  Claude  et  tous  les  mi- 
nistres nous  opposent ,  soQt  tiré$  du  quatrième  chapitre 
de  FEpttre  de  saint  Paul,  aux  Galates  ;  du  deuxièoie  d^^OA 
^pitre  au  Colossiens,  et  du  quinzième  des  Actes  des  ApO^ 
très.  Or^  il  est  constant  que  dans  tous  les  endroits^  l'Ecri- 
ture ne  parle  ni  directement  ni  indirectement  des  cérémo^ 
nies  de  l'Eglise  chrétienne,  ni  des  pratiques  que  les  chré* 
tiens  doivent  observer  pour  s'exciter  h  M  piété  :  mais  la 
siainte  Ecriture  blâme  seuleinent  ceux  des  Jui£s  qui  «  ayant 
embrassé  nouvellement  le  christianisme ,  voulaient  recou- 
rir à  leur  circoncision  ;  aux  ordonnances  et  aux  observa- 
tions des  lois  de  Mo'ise  ;  et  croyaient  que  l'Evangile  ne  pour 
vait  point  les  sauver ,  s'ils  ne  se  faisaient  circoncire ,  et 
s'ils  ne  se  soumettaient  à  toutes  les  autres  prati()ues  de  leur 
première  loi. 

Examinons  succinctement,  et  par  ordre,  les  trois  en- 
droits de  l'Ecriture  qu'on  nous  oppose,  et  que  nous  venons 
de  citer;  et  nous  verrons  que  c'est  là  le  vrai  sens  de  ces 
passages. 

Premièrement ,  l'on  ne  saurait  'douter  que  ce  ne  soit  le 
but  que  saint  Paul  se  propose  dans  le  Texte  du  quatrième 
chapitre  de  son  Epitre  aux  Galates.  Car,  dans  le  commen- 
cement de  cette  Epitre,  il  censure  les  Eglises  de  Galatie  qui 
étaient  sorties  du  judaïsme,  de  ce  qu'elles  voulaient  dé- 
laisser Jésus-Christ.  Il  avertit  les  Galates  qu'il  y  a  des  gens, 
parmi  eux  qui  tendent  à  renverser  l'Evangile.  Il  avoue  qu'il 
a  été  un  des  plus  ardents  zélateurs  du  jwlaïsme  ;  mais  que 
depuis  sa  conversion  miraculeuse  et  sa  vocation  à  l'Apos^ 
tolat ,  il  a  toujours  annoncé  fidèlement  Jésus-Christ. 

Dans  le  second  chapitre,  il  dit  qu'il  alla  avec  Tite  à  Jéru^ 
salem;  que  Tite,  b^en  qu'il  fût  grec,  ne  fut  point  circonciSj, 
à  cause  des  fausç  frères  qui  s'étaient ,  dit-il  »  secrètement 
glissés  p^^rmi  nous  pour  changer  en  servitude  la  liberté  que 
nous  avons  en  Jésus-Christ.  Il  ajoute  qu'à  Antioche  il  avait 
repris  saint  Pierre  de  ce  qu'il  cojatraignait  les  Gentils  à 
judaïser. 

Dans  le  chapitre  troisième ,  il  appelle  les  Galates  imen^, 
9^s  et  emorceléi  de  vouloir  abandonner  V Evangile  de 
J.e^-Christf  et  d'avoir  recoure  à  la  loi  de  Moïse  pour 
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èfre  êauvéi.  Il  prouve  que  les  hommes  ne  peuvent  point 
être  justifiés  par  l'observation  de  cette  loi  ;  mais  que  Jésus- 
Christ  nous  a  délivrés  de  la  malédiction  qu'elle  prononce , 
ayant  été  fait  malédiction  pour  qous.  La  loi,  dit-il^  nou$ 
a  servi  de  conducteur  potir  noue  mener  comme  des  en-- 
fanis  à  Je'sus  •  Christ ,  afin  que  nous  fyusiofis  justifie's 
par  la  fou 

Dans  le  quatqèmp  'chapitre  il  poursuit  $on  dessein  :  il 
explique  en  quoi  consiste  l'influence  de  cette  loi  sur  la 
conduite  de  l'homme  y  par  la  similitude  tirée  d'un  pupille 
qui  est  encore  spus  la  tutelle;  et  il  déclare  que  par  la  venue 
de  Jésus-Christ  nous  avons  été  affranchis  de  [cette  [servi- 
tude. Or,  maintenant,  dit*il ,  et  voici  le  texte  dont  il  est 
question ,  que  je  rapporterai  de  la  traduction  des  prétendus 
réformés  I  afin  qu'on  ne  npus  accuse  point  d'y  avoir  rien 
changé  ;  Or,  maintenant  que  vous  avez  connu  Dieu^ 
comment  retournez  •  vous  de  rechef  aux  rudiments 
faibles  \et  pauvres  auxquels  vous  voulez  de  nouveau 
servir  comme  auparavant. 

Cet  Apôtre  commence  le  chapitre  suivant  eif  ces  termes  : 
Demeurez  donc  fermes  dans  cette  liberté'  qt^e  Jésusr 
Christ  vous  a  acquise,  et  ne  vous  remettez  point  de 
nouveau  sous  le  joug  de  la  servitude  :  car,  fe  vous  dis, 
moi  Paul,  que  si  vous  vous  faites  circoncire  i,  Jésus- 
Christ  ne  vo^s  servira  de  rien/  et  de  plus ,  je  déclare 
à  tout  homme  qui  se  fera  circoncire,  quHl  est  obligé 
de  garder  toute  la  loi.  Vous  qui  voulez  être  jtistifiés  par 
la  loi,  vous  n^avez  plus  départ  à  Jésus-Christ,  vous 
êtes  déchus  de  la  grâce.  Dans  toute  la  suite  de  cette  Epltre 
il  enseigne  la  même  doctrine ,  qi/en  Jésus- Christ ,  ni  la 
circoncision  ni  Tineirconcision  ne  servent  de  rien  , 
mais  la  foi  qui  est  animée  par  la  charité  (i  ). 

Secondement,  dans  l'autre  passage  que  les  ministres  nous 
opposent ,  et  qui  est  tif>é  du  second  chapitre  de  TEpitre  de 
saint  Paul  y  aux  Colossiens,  il  est  constant  que  cet  Apôtre 
explique  dan^Jleîpfién^e  sens,  ce  qu'il  entend  par  les  ru- 

(I)  Galat,  c.  5.  H. 
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dîfnenis  du  monde,  eiP ombre  des  choses  qui  étaient  à 
venir,  mais  dont  le  cotps  est  en  Jésus-Christ.  Car^  après 
avoir  exhorté  les  Colossiens  de  prendre  garde  de  n'avoir 
point  recours  aux  rudiments  du  monde,  mais  à  vivre 
en  Jésus^Christ ,  selon  Vinstruction  qtûils  en  avaient 
reçue;  c'est  en  lui,  dit-il ^  que  vous  êtes  circoncis  dune 
circonciàion  qui  n'est  point  faite  par  la  main  des 
hommes,  mais  qui  consiste  dans  le  dépouillement  du 
corps  des  péchés  que  produit  la  concupiscence  char^ 
nelle  ^  c'est-ândire  de  la  circoncision  de  Jésus^-Christ. 

En  troisième  lien  j  le  dernier  passage  que  les  ministres 
nous  opposent,  et  qui  est  tiré  du  quinzièiùe  chapitre  des 
Acteis  de!i  Apôtreis ,  nous  enseigne  clairement,  que  le  but  de 
saint  Paul  et  de  saint  Pierre  il'est  que  de  condamner  la 
croyance  dû  étaient  les  Juifs  nouvellement  convertis  &  la 
foi ,  qu'ils  ne  pouvaient  être  sauvés  s'ils  ne  se  faisaient 
circoncire^  et  s'ils^  ne  gardaient  toutes  les  ordonnances 
légales. 

Pour  dissiper  tous  les  doutes ,  examinons  ce  texte  par  ce 
qui  le  précède,  et  par  ce  qui  le  suit.  Or,  quelques^ns  qui 
étaient  venus  de  Judée,  dit  l'Historien  sacré,  ensei- 
gnaient cette  doctrine  aux  frères  :  Si  vous  tCètes  cir^ 
concis  selon  la  pratique  de  la  loi  de  Moïse,  vous  ne 
pouvez  être  sauvés.  Mais  Paul  et  Barnabe  s'étant  élevfo 
fortement  contre  eux,  il  fut  résolu  qu'ils  iraient  avec  quel- 
ques-uns d'entre  les  autres  à  Jérusalem  vers  les  Apôtres  et 
les  prêtres  pour  leur  proposer  cette  question.  S'étant  donc 
assemblés  à  Jérusalem ,  Yoici  en  propres  termes  de  quelle 
manière  saint  Pierre  opina  sur  ce  sujet  :  Mes  frères,  vjons 
savez  qu'il  y  a  longtemps  que  Dieu  nCa  choisi  d entre 
nous,  afin  que  les  Gentils  entendissent,  par  ma  b(mche, 
la  parole  de  PBvangile,  et  quHls  crussent.  Et  Dieu  qui 
connaît  les  cœurs ,  leur  a  rendu  témoignage ,  leur 
donnant  le  Saint- Esprit  aussi  bien  qu'à  nous.j.  ei  H 
n'a  point  fait  de  différence  entre  eux  et  nous.,  ayant 
purifié  les  cœurs  par  la  foi.  Pourquoi  donc  tentez-vous 
maintenant  Dieu,  et  voici  les  paroles  dont  il  est  question  : 
en  imposant  aux  disciples  un  joug  que ,  ni  nos  pères 
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ni  nouin^avons  pu  porter  P  Mais  nous  croyons  y  remàr- 
<{ttez  bien  ces  mots  que  les  ministres  se  gardent  bien  d'a- 
jouter :  maig  nom  croyons  guè  e^est  par  la  grâce  du 
Seigneur  Jésus-  Christ  que  nous  serons  sauvés  aussi 
bien  qv^eux.  Après  cela,  n'est-il  pas  clair  comme  le  jour , 
que  par  ce  joug  dont  parle  saint  Pierre,  il  faut  entencbre 
seulement  la  croyance  dans  laquelle  étaient  les  Juifs  nou'r 
▼ellement  convertis ,  qu'on  ne  «pouvait  être  saufé  sansprs^ 
tiquer  la  circoncision  et  sanrohsenrer  exactement  toutes 
les  ordonnances  de  l'ancienne  loi  P  Et  il  faut  bien  qUè  œ 
soit  là  ce  joug  ^t  cette  servitude ,  puisque  tout  le  sujet  de 
ladiqputCi  comme  nous  venons  de  le  voir,  venait  de  ce 
que  quelques^ns  enseignaient,  que  si  Ton  n'était  circoncis 
i^lon  la  pratique  de  la  loi  de  Moïse,  l'on  ne  pouvait  être 
sauvé,  et  que  saint  Pierre  finit  son  raisonnement  par  oes 
termes  :  Mais  nous  croyons  que  &est  par  la  grâce  du 
Seigneur  Jésus- Christ  q%te  notu  serons  sauvés  ausei 
bien  qv^eux. 

Il  est  donc  constant  que  dans  ces  ti:ois  passages  allégués, 
saint  Paul  et  saint  Pierre  ne  condamnent  en  aucune  ma- 
nière Fusage  des  cérémonies  dans  l'Eglise  chrétienne,  ni 
les  saintes  pratiques  dont  les  chrétiens  se  servaient  pour 
s'exciter  à  la  piété,  et  dont  lest  Juife  avaient  Cadt  usage  ;  niais 
que  ces  Apôtres  se  proposent  uniquement  de  condamner  la 
doctrine  de  ceux  qui ,  après  avoir  embrassé  la  foi ,  croient 
encore  qu'il  fallait  nécessairement  recourir  aux  observa- 
tions légales  pour  être  sauvé. 

Ce^t  pour  cela  que  saint  Paul  disait  aux  Galates ,  comme 
nous  venons  de  le  voir  :  Vùue  qui  voulez  être  justifiés 
parla  foi,  vous  n*avez  plus  de  part  à  Jésus-  christ  y 
ffous  êtes  déchus  de  la  grâce  :  c'est  ce  qu'il  appelle ,  dé^ 
laisser  Jésus-Christ  ;  renoncer  à  F  Evangile ,  avoir  re- 
tours aux  rudiments  faibles  et  pauvres  y  renoncer  à  la 
liberté  que  nous  avons  en  Jésus-Christ ,  se  remettre 
^ous  un  joug  de  servitude  ;  c'est  ce  que  saint  Pierre  ap- 
pelle, comme  nous  l'avons  dit,  un  joug  que,  ni  ceux 
de  Son  temps  y  ni  leurs  pères  n^ avaient  pu  porter ,  et 
V ombre  des  choses  dont  le  corps  et  la  vérité  sont  en 
Jésus-Christ, 
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Que  l'on  parcoure  tous  les  écrits  dinneineat  inspîiTés , 
que  Ton  confère  tous  les  passages  qui  traitent  de  cette  ma- 
tière 9  et  Ton  Terra  que  cette  yérité  est  généralement  par- 
tout répandue.  Saint  Paul  s'en  explique  en  ces  termes, 
dans  son  Epitre  aux  Héinreux  :  La  première  loi  eit  abolie 
comme  impuiiêante  et  inutile , parce  que  la  loi  ne  ooft- 
duit  personne  à  une  parfaite  justices  mais  une  meih' 
leure  espérance  t  par  laquelle  nous  nous  approchons 
de  Dieu ,  a  été  substituée  en  sa  place  (1). 

Car  la  loi,  dit-il  dans  la  suite  de  cette  Epttre ,  n'ayant^ 
^tf  f  ombre  des  biens  à  venir ,  et  non  la  solidité  même 
dés  choses  qui  y  étaient  représentées ,  ne  peut  jamais 
par  Voblation  des  menues  hosties  qui  Coffrent  toujours 
ûkaque  année*  rendre  justes  et  parfaits  ceux  quis^ap* 
proehent  de  Dieu  (9).  La  loi  de  Fesprit  de  vie  qui  est  eh 
JésùshChrist  y  dit  le  même  Apâtre^  w^a  affranchi  de  ta 
lui  du  péché  et  de  ta  mort  :  car,  ce  qt^U  était  im- 
possible  que  la  loi  fît*  la  chair  la  rendant  faible  et 
impuissante ,  Dieu  Va  fait  en  envoyant  son  propre 
Fils  (S).  Nul  de  vous,  dit  saint  Jean^  fie  met  en  effet 
ta  toiXA),  Nulle  chair ,  dît  encore  saint  Paul,  ne  sera 
justifiée  devant  Dieu  par  les  œuvres  de  la  /o?  (5). 

Ce  ne  sont  donc  pas  les  cérémonies  que  l'on  pratiiîtte 
dans  le  service  public  de  la  religion  chrétienne ,  qu'il  faut 
entendre  par  ces  rudiments  faibles  et  pauvres,  et  par 
eier  ombrer  y  dont  le  corps  et  la  vérité  sont  en  Jésus- 
Christ;  ce  sont  les  oblations.  les  holocaustes  et  les 
sacrifices'  de  f  ancienne  loi  *  et  toutes  les  ordonnances 
quit^y  rattachaient. 

Ce  ne  sont  donc  pas  non  plus  les  saintes  pratiques  dont 
se  serrent  les  chrétiens  pour  se  sanctifier,  qu'il  faut  en- 
tendre par  ce  Joug  de  servitude  que,  ni  liés  Juife  du  temps 
de  saint  Pierre ,  ni  feurs  pères  n'avaient  pu  porter  j  c'est 
cette  condition  madheureuse  sous  laquelle  étaient  Tés  Juifs 
<pri  ne  connaissaient  point  Vautre  justi^cation  que'  celle 

(l)  Heb.  7.  18.  —  (2)  Heb.  10.  1.  —  (3)  Rom.  8.  2,5.-- 
(4)  Joaii.  7.  19.  —  (5)  Rom.  3.  SQ. 
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qoi  Tenait  de  rexaclitude  à  observer  tous  les  p^^ts  delà 
loi;  oe  qui  était  absolument  impossible. 

ioug  d'autant  plus  rude,  et  servitude  d'autant  pins  in- 
supportable, que  cette  loi,  qui  ne  pouvait  jamais  être 
parfaitement  accomplie ,  ne  laissait  pas  de  prononcer  ma- 
l^ction  contre  ses iniiracteurs  :  MalédicHan,  est>il  dit, 
sur  tous  eeu»  qui  n^observentpas  tout  ce  quieêipres^ 
erii  dans  la  loi  (i).  C'est  pour  cela  que  ce  joug  est  appelé 
dans  le  Deutéronome ,  un  joug  de  fer  qui  brise  eeuss 
qui  le  portent  (2),  et  qu'en  plusieurs  endroits  de  l'Evan- 
gile, Jésus- Christ  disait  aux  Juife  qu'ils  étaient  esclaves 
du  péché,  mais  que  s'ils  croyaient  en  lui,  ib  seraient  af- 
franchis de  l'esclavage. 

Les  rudiments  faibles  et  impuissants  auxquels  il  ne  fm\ 
plus  avoir  recours ,  et  qui  ont  été  abolis  ;  l'ombre  des  cho- 
ses qui  a  passé ,  et  dont  le  corps  est  en  Jésus-Christ,  sont 
donc,  non  pas  les  cérémonies  que  l'on  pratique  dans  le 
service  public  ;  mais  la  circoncision ,  les  sacrifices  de  l'an- 
denne  loi,  et  toutes  les  choses  allégoriques  qui  représen- 
taient Jésus-Christ. 

Le  joug  et  la  servitude  dont  nous  avons  été  affranchis,  et 
la  liberté  évangélique  dont  nous  jouissons,  consiste  donc^ 
nqn  pas  à  être  exempts  des  pratiques  et  des  observances 
qui  peuvent  nous  porter  à  la  sanctification,  mais  à  être 
délivrés  de  la  malheureuse  condition  des  Juifs  qui  ne  pou» 
valent  être  justifiés  que  par  l'exacte  observation  de  la  loi , 
et  surtout  affranchis  de  la  malédiction  qu'elle  prononçait. 
Jésus-Christ^  dit  saint  Paul,  nous  a  rcuihetés  de  la  mon 
lédiction  de  la  loi,  quand  il  a  été  fait  malédiction 
pour  nous  (5). 

En  vérité,  il  faut  être  bien  aveuglé  par  la  prévention, 
pour  ne  pas  reconnaître ,  après  tant  de  preuves ,  que  l'ex- 
plication donnée  par  les  ministres  aux  trois  passages  dont 
nous  venons  de  faire  l'examen,  est  manifestement  fausse  ; 
et  que  par-là  même  s'écroulent  les  deux  principes  sur  les- 
quels ils  fondent  l'objection  à  laquelle  nous  répondons. 

(1)  Galat.  5.  10.  —  (8)  Deuler.  18.  15.  Lévil.  26.  —  (3)  Galat, 
3.  13. 
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Mais  ayant  de  quitter  cette  matière  i  ijoutons  une  remar- 
que importante  y  non-seulement  Jésus-Christ  et  ses  Ap6tres 
n'ont  pas  prétendu  abolir  les  cérémonies  dans  l'Eglise  chré- 
tienne f  je  dis  même  »  celles  qui  ipouvaient  avoir  quelque 
rapport  avec  celles  des  Juifs  ^  et  les  pratiques  saintes  el 
justes  qui  avaient  été  observées  dans  l'ancienne  alliance; 
mais»  au  contraire,  l'Evangile  nous  enseigne  partout,  que 
Jésus-Christ  a  conformé  en  plusieurs  points*  l'extérieur  et 
la  morale  de  la  religion  chrétienne ,  &  l'extérieur  et  à  la. 
morale  de  la  religion  judaïque  »  seulement  il  a  changea 
l'égard  de  l'extérieur ,  ce  que  cette  religion  avait  de  fi- 
guratif et  de  typique ,  en  réalité  et  en  vérité  y  et  proposé , 
à  Pégard  de  la  morale  ^  de  garder  les  mêmes  préceptes  que 
les  JuiCs ,  mais  de  les  observer  dans  un  plus  haut  degré  de 
perfection. 

Premièrement ,  pour  ce  qui  regarde  l'extérieur  de  la 
religion  et  l'ordre  ecclésiastique ,  l'on  ne  saurait  douter 
que  Jésus-Christ  n'ait  institué  la  plus  auguste  des  cérémo- 
nies de  l'Eglise  chrétienne  »  sur  le  plan  de  celle  qui  était 
la  plus  célèbre  parmi  les  Juifs;  je  veux  dire  la  Pâque  de 
la  nouvelle  alliance,  sur  le  modèle  de  la  Pâque  de  l'an- 
cienne loi. 

Saint  Luc,  qui  rapporte  cette  institution  avec  plus  d'exac- 
titude que  les  autres  Evangâistes»  nous  apprend  que  Jésus- 
Christ  garda  toutes  les  circonstances  que  les  Juifii  obser- 
vailent  dans  cette  cérémonie,  le  temps,  l'heure,  les  prières, 
les  bénédictions  et  même  les  expressions* 

Les  Juifs  avaient  un'  grand  législateur  qui  était  Mdise; 
les  chrétiens  ont  nn  souverain  législateur  qui  est  Jésus- 
Christ  ,  dont  Moïse  était  la  figure.  Moïse  n'ordonnait  rien 
aux  JuUsque  par  le  commandement  exprès  de  Dieu  :  amêi 
a  dit  Pstemei,  répétait-il  ordinairement;  Jésus-Christ 
de  même  en  tant  qu'homme,  nous  dit  dans  l'Evangile, 
quHl  ne  fait  rieti  de  lui-même;  qtûil  exécute  la  volonté 
do  son  Père  qui  Fa  envoyé;  que  les  choses  qvfil  a  ouies 
de  son  Père ,  il  les  dit  aw^nsonde  (i). 

(1)  Joan.  5  et  8. 
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Les  Juifs  distinguaient  leurs  prières  en  requêtes,  suppli- 
cations et  laijAîôûkjié  grâces;  c'est  ce  que  saint  Paul  a  yisi- 
blëtnèirtiinltls  qfoàhd  il  dit  i  QU^onfàêàe  dèê  réquète$^  de» 
prîèréê)  âêi Hfppiîeàtiénê  }èt  dès  acHahè  degrdeeêii)* 
Jéistts-Cliriit  inèitiéy  dans  le  mcldôle  qu^il  a  laissé  pour 
prier,  a  imité  le  formulÀiré  dtô  Jûib,  qui  était  de  com- 
ménoer  par  Tes  louanges  de  Diéù,  et  dé  Ca^ô  ensuite  la  de- 
maàde'des  bienij  dont  on  a  besoin:  G*éSt  cttlssi  dés  iutfs  que 
névÉs  tenons  la  ^u^mè  de  prief  le  matiiF,  le  soir  et  à  nos 
repas.  (Te^  d'eùk  que  honéaVoiui  étâpi^nté  la  forme  de 
l'ordination  des  prêtres  par  l'imposition  dios  mains  ;  pra- 
tiqué que  les  prétendus  réfonnéë  ont  conservée.  Les  fêtés 
les  plus  solennelles  dé  là  rèligioA  chrétienne,  comme  la  Pà- 
que  et  là  Penteèôte ,  étaiéirt  ôbsér?^  par  tes  Juifs  ;  et  c'é- 
tait à  leur  imitation  que  le  samedi  a  été  longtemps  gardé 
dànsllglisé^  èdmmeuttjôur  d'assemblée -ainsi  que  le  di- 
manche i  et  c'est  pour  ce  motif  que  les  anciens  canons  dé- 
feiidaiém  die  jffùner  eé  joùNlà. 

Ëàfiii»  )ès  Jùifi)  ayaiènt  dans  leurs  temples  des  autels^ 
des  èhândeliéirs ,  des  luminaires,  dés  encensoirs,  des  vête- 
ments sàéérdôtaux  et  des  vaisseaux  sacrés,  et  ftous  verrons 
dans  la  seconde  partie  de  cet  ouvrage  que  toutes  ces  pra- 
tiques oîA  lété  éii  Usage  datis  l'Eglise  chrétienne,  depuis 
leis^i^k'emvèrs siècles  jusqU^â  pl^iit ,  sans  quépersoniae ait 
jamais  éOttt^sfté*là  légltimiti§  de  cèis  pièùx  usages. 

7tt 'ttè  ttiot ,  éommé  fÂ  réligioii  ofarétienne  toe  diffère 
point  eiv^ubstanèè  dé  celle  des  Jfii&>  qu^ellés  ont  toutes 
dookie  intaîe  îauAinàéati  qui  i^t  Jésufr.Christ  ;  et  que 
dUUeufs,  les  premiers  èhitftieBS  s^assemblaient  brdinai- 
remeât  dans  les'synagiiigues,  -M  càûiBeîquè  sous  lès  empê- 
veur»  païénÉs  l^ezérpiee  public  de  la  «^igioa  ehrétienne 
élatfiéfolidu,  et  celikî  de  la Judafquè  inséré,  il  ne  faut  pas 
trouver  étrange  qù^l  y  ait  oeaueoup  de  conformité  dans 

rextériéuf  de  €^  deux  Keligîons. 

il  ta  est  de  méÉJëdéla  dîsciidlnéet  de  l'orilre  ecclésias- 
tique. Moïse  laissa  soA  pbuvOtrft  Josué  et  aux  anciens  : 
Jésus-Christ  laissa  à  saint  Pierre  et  aux  Apôtres  la  conduite 

(i)  i.  Tîin.  c.  2. 
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visible  de  son  Eglise.  Nos  conciles  répondent  au  ionedrifi; 
nos  prêtres  f  aux  zékenims,  qui  est  un  tenne  hébreu  qpi 
signifie  anciens  oapresbyferiji  enfin  ^  nos  diacre*  et  nos. 
autres  ministres  inférieurs  «  répondent  aux  hazan  et  aux. 
lévites  des  Juifs. 

Secondement^  pour  ce  qui  est  des  pratiques  et  des  pré-, 
ceptes  qui  rcfgardent  la  morale  ^  et  que  les  Juifs,  obserraiçn); 
pour  vivre  saintement ,  bien  loin  que- l'Evangile  les  ait.abo- 
lis^  au  contraire,  comme  j'ai  déjà  dit  ,^  il  nous  commande, 
de  les  garder  dans  un  plus  haut  àe^çé  de  perfeoUpo^ 

Peutron  s'e^liquer  plus  formellement  que  Jésus-Chr|st 
l*a  fait ,  quand  il  dit  à  cet  égard  :  Ne  pensez  pas  que  jjç 
sois  venu  pour  abolir  la  loi  ou  les  prophètes /je  ne  suis 
point  venu  pour  les  abolir,  mais  pour  les  accomplir^ 
Car  je  vot/ts  dis  9  ajoute-t-il,  que  si  votre  Justice  n^esl 
plus  pleine  et  plus  parfaite  quei  celles  de^  docteurs  d^ 
la  loi  et  des  pharisiens ,  vous  v^enPrerez  point  dans  le 
royaume  du  CieUi)»  Et  ensuite,  comme  s'il  appréhendait^e 
ne  s'être  pas  assez  expliqué,  il  entre  dans  le  détail  de  ce 
qui  était  ordonné  aux  Juife,  et  commande  à  ses  Pisdples. 
d'observer  les  mêmes  choses ,  mais  beaucoup  plus  parfai- 
tement. 

Ce  n'est  donc  pas  dans  lé  sens  des  ministres  que  doivent 
être  interprétées  les  paroles,  de  Tertullien^  9\>4?4  \\  4^^  • 
«  Que  Dieu  a  6té les  d[ffleultés  de  la  loi  ^. pour  mettre  en 
«  leur  place  les  facilités  dé  l'Evangile.  »  Car ,  «  par  les  dif- 
ûcvliSs  de  la  loi ,  »  il  entend  ninpossibilité  qu'il  j  ayaiit  à 
être  justifié  devant  Di0u  par  toutes  les  choses  que  les  Jv^fy 
pratiquaient;  et  par  «  lés  facilités  de  l'Evan^ilé ^  »  il  Yefi% 
nous  faire  comprendre  combien^aiséipçnt  l'op  e^X  fysûjSa^ 
par  le  mérite  injîiu  et  çi^abondant  du  sacrifice,  dç  Jêsi^-. 
Christ. 

I^  preuve  q^e.  c'est  le  sens  dçs  paroles  de  TertijUliçiill, 
c'est  qu'il  dit  lui-même  sûUeurs^»  ea  parlant  çlçL/çe^qui  j^^^^ 
aboti  de  l'ancienne  alliance  :  «  La  liberté  que  nous  avons 
«  en  Jéi^us-Christ^  nel^t  auc^n  pr^\i4ic€i  h  Vi^q^npe; 
«  la  loi  qui  regarde  la  piété  dçmeuve  dans  son  ep^er  C^).  y> 

(1)  Matth.  5.  17.  30.  —  (8)  Tertal.  de  Pudiçit  :  Lîbertas  in  Christo 
non  fecît  innocentiae  injariam  :  manet  lex  tota  pîetatis. 
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'  Saiiit  Chfysostôme  M  du  même  sentiment.  «  Il  fout 
«e  maintenant ,  dit^il ,  témc^gner  pins  de  Tertn ,  parce  que 
<^  nous  atôns  reçn  nne  plus  grande  efltasibn  de  grâces  par 
fli  le  Saint-Esprit  (i).  » 

Saint  Irénée,  dans'  ce  passage  de  ses  écrits  qui  se  trôuTe 
parlni  les  ôuTt^es  de  saint  Athanase,  sur  le  cinquième 
dhapitre  de  saint  MaUhien,  dit  :  «  que  dans  cet  endroit  de 
<c  raTan^^Ie,  Jésu$ -  Christ  exige  des  durétiens  une  plus 
flt  étroite  obsenration  dés  préceptes  de  la  loi  que  sons  Tan- 
«  cienne  sAliancè  (S)-  » 

Les  prétendus  réformés  qui  ont  un  peu  de  lûikiières  i  doi- 
vent donc  reconnaître  ici.  combien  les  ministres  leur  don- 
nent une  fausse  idée  de  la  liberté  chrétienne  et  é?angéiique , 
quand  ils  leur  enseignent  qu/élle  consiste  à  être  délivré  de 
r0bligati0n.de  jeûner»  de  s'abstenir  de  viandes,  d'iobserver 
iei  (êtes,  et  de  pratiquer  la  mortification  et  la  pénitence. 
târ,  il  est  éertain  que  la  liberté  évàngélique  ne  consisfie 
pas  dans  l'abolition  de  ces  pratiques,  mais  se  trouve  dans 
la  grAce  et  la  miséricorde  qui  nions  sont  promises  en  Jésus- 
Christ  ;  au  lieu  que  les  Juifo  étaient  sous  une  loi  qui  ne 
promettait  aucun  pardon. 

Saint  Paul  nous  apprend  que»  si  nous  avons  été  affronr 
ehU  de  la  loi  du  péché  ^  4^  est  pour  servir  enJMStiee^  ei 
en  noufveauU  Hè  vie (3).  Ainsi»  quoique  nous  soyipns  sous 
la  liberté  de  l'Evangile;  nous  devons  néanmoins  servir  : 
mais  nous  devons  servir  comme  en&n^tj  et  non  pas  comme 
esclaves  :  nous  devons  travailler  à  nôtres  salut  avec  crainte 
et  tremblement  (4>;  mais  notre  crainte.doit  être  filiale,  et 
ikon'pas  servile  :  nous. sommes  sous  iine  lettre,  mais  ce 
n'est  plus  une  lettré  qui  tùe  ;  iiousavond  uïie  loi  à  garder, 
mais  c^est  une  loi  sans  malédictioïi;  nous  avons  à  porter 
un  joug,  mais  c'est  un  jou^  qui  est  doux  et  léger:  Prenez 
mon  joug  sur  vous,  dit  Jésu^^Christ,  car  mon  joug  est 
doû» ,  e$  mon  fardeau  léger  (6). 

XX)  Major  nane  Tirtns  ostendenda  est»  quia  nanc  mnlta  spiritos  eF- 
fusd  eit  gratia.  Chrjsost.  de  Virginit. 
(S)  Inteatiora  iacit  hic  Chmtas  legi$  prasoepU.  Iren.  lib.  4.  c.  26. 
i3)  1.  Rom.  6.  4.  7.  6.  —  (4) Gai.  c.  3.  <—  (5) Matt.  11.  99. 50. 
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Nous  avons  donc  droit  de  conclure  que ,  par  les  pratiqueis 
de  l'ancienne  alliance  abolies  par  l'Evangile ,  je  veux  dire , 
par  les  rudiments  faibles  et  paùvresi,  par  les  ombres 
dont  le  corps  est  en  Jésus-Christ,  enfin ,  par  le  joug  et 
par  la  semitudOy  dont  parle  saint  Pierre  et  saint  Paul, 
il  ne  faut  pas  entendre  »  comme  le  veulent  les  calvinistes , 
l'usage  des  cérémonies  dans  l'extérieur  4u  culte  »  et  les 
saints  usages  que  les  chrétiens  ont  imités  de  la  rdigion 
des  Juifs  ',  il  est  certain ,  au  contraire ,  quç  Jésus-^Christ  et 
ses  Apôtres  les  ont  autorisées ,  en  ôtant  aux  unes  ce  qu'elles 
avaient  de  figuratif  et  d'allégorique,  et  aux  autres  ce  qu'elles 
avaient  de  dur  et  d'insupportable.  Et  par  conséquent ,  les 
principes  sur  lesquels  les  ministres  fondent  leur  objection 
sont  manifestement  faux. 

Ce  n'est  pas  assez  d'avoir  montré  à  cet  égard  la  fausseté 
des  principes  des  prétendus  réformés ,  il  faut  encore  Optire 
voir  jusqu'à  quel  excès  ils  portent  leurs  ei(agérations  : 
«  Quelle  apparence ,  dit  M«  Claude ,  en  psirlant  des  pas* 
«  sages  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul  que  nousvenoi^ 
«  d'examiner  :  Quelle  apparence  qu'ils  eussent  parlé  de  la 
«  sorte,  SI  l'Eglise  chrétienne  eut  dû  être  elle-même  char- 
ce  gée  d'autant  ou  plus  de  cérémonies  que  la  synagogue? 
«  Ne  nous  auraient-ils  prêché  l'esprit  et  la  liberté  que  pour 
(c  nous  mettre  enççre  sous  une  lettre  et  sous  une  servitude 
9  beaucoup  plus  insupportable  que  la  première  (1)  P  » 

Selon  les  ministres,  voilà  donc,  premièren^ent ,  l'Eglise 
catholique  chargée  d'autant  ou  plus  de  cérémonies  que  la 
synagogue;  et  voilà,  secondement^  les  chré^ens  catholi- 
ques remis  sous  une  lettre  et  sou^  une  servitude  beaucpu^p 
plus  insupportable  que  la  p^emièire.  En  vérité ,  j'ai  de  la 
peine  à  concevoir  comment  àfis  exagérations  si  hyperbo- 
liques ont  échappé  h  un  auteur auss^  grave  que  M.  Claude, 
et  comment  elles,  peuvent  trouyer  quelque  créance  dans 
l'esprit  de  ceux  qui  ont  tant  soit  peu  de  sincérité  et  de 
bonne  foi. 

J'ai  déjà  montré  que  ce.  qu'il  y  avait  de  duj;:^  et  d'insu^]- 

(1)  M,  Glayde,  Défens.  de  la  réforn.  p.  i7. 
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portable  dans  la  lettre  et  dan»  la  servitude  des  Juib,  ne 
consistait  pas  tant  dans  le  nombre  des  pratiques  qu^ils  de*< 
vaienl  observer  que  dans  la  oialédictioa  pnmoncée  par 
leur  loi  >  et  dans  Fimpuissance  où  ils  étaieitf  d'opérer  par 
là  leur  justification^;  et  queraffranebissement  et  la  liberté 
des  chiMens  consbte  principalement  h  être  délivrés  de 
oette  malédiction ,  et  à  trouver  en  Jésu»<]bri8t  un  màriile 
infini  qui  produit  leur  justification. 

Ainsi ,  quand  il  serait  vrai  ^e  les  catholiques  aurai^t 
dans  leur  rdigioif  un  plus  grand  nombre  de  cérémonies  qoe 
les  Juifs>  ce  qui  est  bien  éloigné  de  la  vérité  ;  quand  il  serait 
▼raiquHls  seraient  cbargés  d'un  plus  grand  nombre  d'ob- 
servances,  ce  qui  est  encore  très  faux,  l'on  ne  pourrait 
jamais  dire  »  raisonnablement,  que  leur  lettre  serait  plus 
Snsnpportable,  et  leur  servitude  plus  dure  que  œlle  des 
hAb  ;  ear  cette  lettre  et  cette  servitude  seraient  an  moins 
sans  malédiction  ;  et  il  n'en  foudraif  pas  dire  davantage 
h  des  personnes  qui  exavilneraient  les  choses  sana  pré- 
jugé 9  pour  leur  faire  sentir  l'excès  de  ces  exagéralions» 

Mais,  éé  qu'il  y  a  d'étonnant  / cW  qùll  n*y  a  nulle 
comparaison  entre  la  multitude  des"  cérémonies  et  des  ob- 
servances des  Juifs ,  et  le  ùombre  de  celles  des  chrétiens* 

Premièrement,  à  l'égard  des  cérémonies,  l'on  m'avouera, 
sans  doute ,  que  lé  plus  grand  nombre  et  les  plu$  consi- 
dérables que  l'on  puisse  remarquer  dans  l'Eglise  Catho- 
lic[ué ,  sont  celles  dont  elle  fait  uisagé  au  sacrifice  dé  la 
Hfeiiisè;  comme  le  plus  grand  nombre  et  les  pliis  considé- 
rables que  pratiquaient  les  Juifs  »  étaient  celles  de  leurs 
sacrifices.  Et  c'est  à  cause  dé  éela^  sans  doute,  que  M. 
tlaude  dit  :  «  Nos  pères  remarquaient  des  sacrifices  exté- 
«  rieurs ,  des  vétementà  sacerdotaux  »  des  gestes  et  des 
«  actions  mesurées,'  des  autels,  dès  luminaires,  des  vais- 
«  seaux  sacrés ,  des  encensements  et  des  choses  allégo- 
tt'  rîques.  » 

Nous  avons  déjà  prouvé,  dans  l'article  précédent , que 
ces  différents  usages  ont  toujours  été  reçus  dans  l'Eglise 
chrétienne,  sans  aucune  contradiction,  depuis  que  les 
ornements  y  furent  introduits  dans  le  temps  du  calme 
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et  de  la  prospérité  ;  et  s'il  y  ^  sur  cet  aHicle  qiieVlue  pf^ 
dont  la  pratique  n'aiJtpas  été  prouYée,  eile  le  serft^dansla 
suite.  Il  n'est. donc  ici- seulement  quiçstion  qu^  du  nombre 
des  cérémonies  pratiquées  dans  l'Eglise  catiioilque  »  op- 
posé à  la  multiplicité  de.ceill^  dQ'^l'figHs^  jiid4)iqi)|Çp,.    < 

Or  f  est-il  possilsilcf  iipie  Yqu  ose  ^^yançer  hardime|3X  que 
pous  avons  accablé  la  religion  chr^Uemne  d'autant-^et  plus 
de  cérémonies  que  la  syna|[qgue  ?  Nous  n'ayons  q^'-^^i^  seul 
sa^ificei  le,  même  ep  siibs^nçe  que  le  ^crificç  offert  par 
Jésus-Christ  sur  laeiçoix  t  çt  il  me  faudrait  prew^.^  copier 
les^ciaq  givres  de  Moïse ,  ^i  je  yoi^ais  |rapp<Nrt^  j^^olbla- 
tionsj  lea  sacrifices  et  tes  holocaustes  que  les  M&  étaient 
obligés  d'pfffir,^,        ..,,..    ^  .;-..j...  ,       .....  .,..,  ,-- 

ISpus  n'avons  qu'unie  seule  ▼iQiime,^;pré8entéçà  D^eu^ 
la  même  qui  a  été^  une  sçule  foifr»  iqimolée  «ur  }a  Cfoix, 
pour  l'expiaUon  de  tous  nos  péchés  ;  et  |i.'y  aurait-il  p;|f  de 
qiioi  reinplïr  un  gros  yolupiei,  çi  je  m'atf^cl^ai^^  Ëiirele 
dé4ombrea]^nt  des  yictimeset  dés  offrandes  que  Ic^  Juifs 

.  No^s  pi'^ypns  qu'u^  aif  tel  ;  car  il  est  partôif  t  temêniei^^  de 
même  nature j^  et  destin^^^u  même  usage  ^  c|t.^i^  la^i^raj^s- 
je  pas  l'attention  du  lecteur,  si  je  m'arrêtais  î  faire  la  des- 
çripti^n  d^  différents  autels  des  Juifs,  et  ^e  leups  diverses 
destïnatipiis  P  Tout  est:  unique  i  jqsques^][à|  d^p^^  VEglf^ 
catholique  )  tout  ost. innombrable  et  presque  iu^ni  oods 
celle  des  Juifs* , 

Les  gestes  et  lesi  actions  mesurées  que  M*  Claut^  allègue 
par  dérision ,  consistent  seuiemept  à  f^ire  des  génj^jiçijfy^, 
>  tracer  sur  soi  le  signe  ;de,  la  croix,  à  présenter,  .à  î^ie^ 
dés  adorations;^  baiser  les  saints' Eyangilés,  et  à  se' tourner 
yérs.  lé  peuplé  pôiir  lui  donner  des  bénédictions. 

Peut-on/en  conscience,  trouver  li  des  céréipomesaifiçfi- 
blantes  ?  Et  peutron  seulement  les  comparer  avep  Jes  moin- 
dres rites  que  Ijcs.  sacri\ficateurs  judaïques  étaiept^oblig^s 
d'o^^er ,  bien  Ipip  de  prétendra  qu'il  y  ^  jBfA  un  plus 
grand  nombre  ?  Que  ceux  des  prétendus  réfonp^  qui  vou- 
dront être  exacteme^it  éclaircis  spr  ^.po^nt  »  prennent  ^eu- 
lemei^t  l^  peine  de  jeter  d'abord  le3  yeux  sur  les  livres  de 
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Mobe  ^  et  de  considérer  ensuite  ce  qui  se  fait  parmi  nous- 9 
et  je  suis  assuré  que;  malgré  leurs  préventions,  ils  seront 
surpris  de  voir  jusqu'à  quel  excès  l'on  a  porté  à  [cet  égard 
l'^MEagération. 

Secondement ,  quant  à  ce  qui  regarde  les  pratiques  re- 
commandées aux  chrétiens  par  l'Eglise  eatholique  pour  les 
exdter  à  la  piété  et  les  porter  à  Tivre  saintement»  il  n'y  a 
pas  moins  d'exagération  dédire  t  «  Qu'elle  les  remet  sous 
«  iine  lettre»  et  isK>us  une  servitude  beaucoup  plusinsup- 
«  portable  que  la  première.  »  En  vérité ,  il  faut  avoir 
renoncé  à  la  bonne  foi  et  à  la  sincérité ,  pour  tenir  ce 
langage.  Mais,  afin  de  ne  rien  oublier  et  de  ne  laisser  au- 
cun scrupule  dans  les  esprits ,  voyons  ce  que  l'Eglise  catho- 
lique exige  des  chrétiens,  par  opposition  à  ce  que  la  reli- 
gion judaïque  exigeait  des  Juifii. 

Outre  ce  qui  es^t  contenu  dans  les  commandements  de 
DievL,  tout  ce  que  l'Eglise  nous  ordonne  se  rapporte; 
comme  tout  le  monde  le  sait ,  à  quatre  principaux  arti- 
clea«  Dans  le  premier ,  il  nous  est  commandé  de  sancti- 
fier les  dimanches  et  les  fêtes  par  des  œuvres  de  religion, 
et  particulièrement  par  ra^sistânce  à  la  sainte  Messe.  I>ans 
le  second,  de  jeûner  le  carême,  les  vigiles  et  les  quatre- 
teinps:  et  de  nous  abstenir  de  chair  pendant  ces  temps* 
1& ,  comme  aussi  le  vendredi  et  le  samedi.  Dans  le  troi- 
sième» de  confesser  nos  péchés ,  et  de  participer  au  Sacre- 
ment de.  l'Eucharistie,  pour  le  moins  une  fois  l'année  »  à 
la  fête  de  Pâques.  Dans  le  quatrième  »  de  ne  faire  point  les 
solennités  des  noces  eh  certaines  saisons  de  l'année. 

*  Voilà  tout  ce  q^ue  l'Eglise  catholique  exige  de  ses  enfants  j 
et  voilà  en  quoi  Û  faut  que  les  prétendus  réformés  trouvent 
cette  lettre  et  cette  servitude^  qu'ils  disent  être  beaucoup 
plus  insupportable  que  la  première*  Je  dis  que  c'est  là 
tout  ce  que  l'Eglise  exige  des  chrétiens^  car  toutes  les  cé- 
rémonies, et  toutes  les  autres  pratiquée»  ne  regardent  que 
les  ecclésiastiques ,  et  ne  sont  nullement  à  charge  au  corps 
de  l'Eglise. 

Ce  que  l'Eglise  judaïque  exigeait  de  tous  les  Juifs,  sui- 
vant la  supputation  qui  en  a  été  faite  par  Léon  de  Mo- 
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dène  (1),  rabbin  de  Venise ,  dont  le  tirre  a  été  traduit  par 
le  sieur  de  Simonrille ,  est  contenu  en  deux  cent  quarante» 
huit  préceptes  affirmatife,  et  trois  cent  soixante-cinq  né* 
gatifs ,  sans  comprendre  les  préceptes  qui  venaient  de  leurs 
coutumes ,  ou  qui  étaient  contenus  dans  les  gleises  de  leurs 
docteurs  sur  le  Pentateuque. 

Ceux  des  prétendus  réformés  qui  ont  lu  les  Uttcs  de 
Moïse  f  ne  seront  nullement  surpris  de  cette  supputatioïk. 
Mais  ils  le  seront  sans  doute  de  voir  que  la  passion  ait 
"jporté  leurs  plus  célèbres  docteurs  à  avancer  qu'une  loi  de 
quatre  articles  où  l'on  n*entend  {Mrononcer  que  grâce  el 
pardon  pour  les  transgresseurs  repentants  de  Favoir  yio- 
lée,  soit  beaucoup  plus  insupportable  qu'une  loi  contenue 
en  six  cent  treize  arti<des ,  et  où  les  infiracteurs  ne  trou- 
vaient que  malédiction  et  condamnation ,  sans-  miséri- 
eôrde. 

Mais,  disent  les  ministres  y  TEglise  catlu^que  commande 
aux  chrétiens  de  se  coqfesser^  de  jeûner,  de  s'abstenir  de 
manger  de  la  chair,  en  certains  jours ,  d'observer  les  fêtes  ; 
la  i^upart  de  ces  pratiques  étaient  observées  parles  Juifs , 
et  mettent  un  joug  sur  les  consciences.  D^ailleurs ,  ajoutent, 
ils,  ce  ne  sont  que  des  commandements  humains  que  l'E- 
vangile ne  nous  a  point  ordonné  de  garder* 

Je  réponds ,  que  quand  il  faudrait  donner  le  nom  de  joug 
&  ces  pieux  usages ,  il  s'en  faudrait  beaucoup ,  par  les  raisons 
alléguées  tout  à  l'heure,  que  ce  joug  fût  aussi  rude  que  celui 
des  Juife,  bien  loin  de  pouvoir  prétendre  qu'il  soit  plus  in- 
supportable. Mais  pour  fermer  la  bouche  aux  plus  opiniâ- 
tres ,  examinons  en  détail  les  Commandements  de  l'Eglise 
catholique  par  opposition  à  ceux  de  l'ancienne  loi,  et  nous 
verrons ,  premièrement,  qu'elle  n'ordonne  rien  qui  ne  soit 
fondé  sur  l'Evangile  ;  et  secondement,  qu'il  y  a  une  extrême 
différence  entre  la  facilité  avec  laquelle  les  catholiques 
peuvent  observer  ce  que  l'Eglise  leur  commande,  et  les 
difficultés  qu'avaient  lés  Juifo  à  pratiquer  ce  qui  leur  était 
ordonné. 

(1)  Cérémonies  et  coutumes  des  Jui& ,  traduit  de  l'italien  «  de  Léon  d« 
Iffodène,  rabbin  de  Yenise,  par  le  sieur  de  SîmonYille,  ch.  1 ,  p.  2. 
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'  WMàkèt^metA  ^  rtglfcé  ^rdonoie  <failer  à  la  Meste  téi 
iKlftâMililft»  «t  11»  fttesi  Qtt*y  a^t^il  de  plus  conforme  à  ce 
4ite  ttêfMfê  notts  ordofihé  de  n^  point  Miai$êer  M 
mMt^  U99êmMé0$  P  tili^k^  qu'y  aht-il  ^  en  même  tepipd>  de 
{iM  ftÉ^  *  praH^nei»  ?  N^airâfts-^un»  pas  des  égHses  dana 
les  Tilles  y  à  la  campagne  et  à  la  p^te  de  hos  maisons  \ 
dotttlTehtféé  est  tôujoars  libre  >  èl  où  lies  chrétiené  peir^en^ 
allet*  ^mmodétnent  fanie  leur  déyotibn  P 

«Qn^le  tdifféreiice  :«itré  œ  eoinmandement  et  délui  dé 
raneieBBè  Eglise  cpn  s'y  rappoirte(i)?  Elle  ordonnait  anx 
Jus&jd'aUcetadorieiv  à  iérlisalenf  ^  dans  le  temple  de  Salo* 
mon  f  et  sftsott  dcpieBten  eût  ordomé  la  construction:  de  ce 
'temple  li  il  fallait  i^Usattassent  adorer  au  lieu  où  l'arche 
^:  Ifallsanee jSI  U  iabelrnacle.d'asâgnation  reposaient.  Ils 
^l^nt  oMîgés  df|r:porter1es:prémicâi  de  leurs  troupeaux  > 
et  les  premiers  fruits  de  leurs  terres ,  leurs  dîmes ,  et  tout 
tiaqu'iteoffsaîcttaén  saerifioë.(9K  PMt-pon  coneeroif  rieivde 
|Aii6  diffièile  etde  plus  pénible  à  pratiquer  ?  U  follait  que 
joeip«ii¥#e:peii{^d»  pQurs'aicquitter  de  ce  commandement  > 
iùt  oontittueUetnent  en  'vcQrage  ;  car  9  comme  le  service  ne 
se  CMsaAt  f|ne>dans  an  seul  lieu,  et  que  les  Juifs  occupaien.l 
410  pa|is,4'Mie'assez^  grande  éteiadue^  la  plupart  en  étaient 
extrêmement  élagués. 

:AMs/quri(0mbarre^jeiiCOr^étaij9nt-4Is  obligés  à  faire  ces 
iféqueals' voyagea  P.  U  fejlait  qu'ils  y  conduisissent  divers 
ailimans  ;  il  fallait  gu'ils  y  aUassept  chargés  de  grains  et 
de  linltts;  CéS  difficultés  étaient  telles»  que  leur  loi  >  avec 
-tnaie^  sa  stévérilé*  pmoiettait  &  ceux  qui  étaient  éloignés 
du  fîéli  du  se  fsiaait  le  service, «de  convertir  en  or  oueii 
argent  les  Objets  qu'ils  étaient  d^ligés  d'y  voiturer. 

PentiOtt  donc  s'imaginer  rieto  d^  plus  pénible  et  de  pliis 
opposé  >  par  conséquent,  à  U  £acilité  avec  laquelle,  suivant 
le  fiéB^er  cmnmandement  de  l'Eglise ,  nous  allons  aujourr 
dliui^  Icâs  dimanches  et  les  fêles,  adorer  Dieu  dans  nos 
teaiples ,  et  assister  au  service  divin  P 

Secondement^  l'Eglise  nous  commande  de  jeûner  les  vi^ 
giles  et  les  quatre-temps  ;  et  de  nous  abstenir  de  viande 

(f)  Deuter.  12.  5.  6.  —  («)  Levii.  27.  N.  f8. 
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durant  ces  jours-là ,  comme  aussi  le  vendredi  et  le  samedi^ 
mm  qu'elle  croie  quUl  7  ait  certaines  tiandes  éoulUéeè  de 
leur  nature,  comme  le  croyaient  lès  Manlchéem  ^  mais  )»»> 
lement  pour  nous  rendre  plus  propres  au  serMce  de  ^en. 
QUoi'dè  plufi  conforme  aux  préceptes  de  l^Svaiifileqiiiiibus 
enseigne  en  plusiéiirH  endroits  à  àbbatre  nétrè  âorpfj  û 
le  réduire  en  ëèrmhtdé,  et  à  vàerHfifd^  fê^ire  ^ehairP 
<2uoi  de  pluisi  jm^c^mà  mettre  lit/tM^  0*^  eh  fétatràU 
doit  être  qbé  âé  lé  prlyer^  de  temps  efci  Uftkp^  des  aliiiiehts 
qui  penveiit  aUumér  noU  convoitises.  ^  lî  egt  bm^s  disnt 
<t  saSntLéOny  il  )r  a  plus  de  douze  sièclcNi'^  ii  èl»tiHy»de 
«  s'abstenir  même  des  choses  permises  (  et  puisqnfef  l'on 
«  doit  vivre  atec  mortification,  il  est  bo^  de  lure  lin  tel 
«  discernement  des  viandes ,  qu'on  s'abstienne  d'es  ihaA- 
^  fS^9  quoiqu'on  n'en  coiidamne  poinfi.la.Bàlare^i).  » 
Nous  ne  voyons  pas ,  disent  lés  ministres»  que lei  Apôtrte 
et  les  premiers  chrétietts  aient  rien  pratiqué  de  semblable; 
mais  jeiles  prie  d'accorder,  leur  senttmeni;  avec'  les  pairoles 
de  [saUtt  Paul  y  quand  il  ékl^  Je  irai$e  rudememi^mon 
fierpêv  et  je  le  réduû^n  eerpUude»  dejMurfu^ayéênt 
prêche'  ausf  autres.,  je  ne  »ei$  réprouvé  moi*mémeW^   * 

D'ailleurs^  si  nous  ne  voyons  point  que  la  pratique  de 
jeûner  et  de  sô  mortifier  lut  aussi  usitée  du  temps  des  Apô- 
tres, qu'elle  le  fut  dans  la  suite  ^  et  qu'oUe  l'est  présente- 
ment, Jésus-Christ  a  répondu  à^tte  difficulté  »  quand  il  a 
dit  :•  JLes  amù  de  V Epoux  peuvent-ils  être  dans  la  tris- 
tesse  et  dans  le  deuil  »  pendant  que  V Epoux  est  avec 
euxP  Mais  il  vitfndta  un  temps  que  l'Epoux  leur  sera 
été,  et  alors  ils  jeûneront  (3). 

Après  tout,  qu'elle  différence  n'y  a-t-il  point  entré  les 
abstinences  prescrites  par  l'Eglise  catholique,  et  celles  que 
l'ancienne  Eglise  commandait  ?  Celles  que  FËglise  nous 
ordonne  ne  sont  attachées  qu'à  certains  jours ,  et  réservées 
aux  personnes  dont  la  santé  est  assez  forte  pour  s'abstenir 
de  ce  qu'elle  défend;  car  tout  le  monde  sait  qu'elle  en  dls- 

(i)  S.  LeO)  Serm.  4.  N.  4.  àa  Quadrag.  «**  <2)  t.  Cor.  9,  97.  — 
(3)  ^k\{h,  9.  IS.  Ileirc.  11.  19.  80. 
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.pense  aisément  ceux  à  qui  ces  privations  peuvent  éti^e  huIt 
sâUes;  Celles»  au  aMitraire,  que  Tancienne  Eglise  cominan*; 
dait  étaient  perpétuelle^^  et  il  n'était  permis  à  personne», 
en  quelque  état  qu'où  pût  être ,  de  s'en  dispenser. 

L%gli8<3  défend  seulement  l'usage  de  la  chair,  fit  quand 
aurais-je  fiait,  si  je  voulais  ici  rappçrter  tous  les  animaux 
que  l'ancienne  loi  défendait  de  n^anger  ^  fiU§  dé£endajit  de 
manger  de  la  chair  de  toutes  les  b^t^  à  quatre  pieds  qui 
n'avaient  point  l'ituigle  divisé,  le  pied  fourchu  et  .qui  ne 
ruminaient  point.  Elle  défendait  de  manger  de  plus  de  vin^ 
espèces  d'oiseaux,  des  poissons  qui  n'ont  point  de  nageoires 
ni  d'écaillés,  de  toutes  sortes  de  reptiles ,  dHiucun  animal 
qui  fût  mort  de  mort  naturelle  ;  enfin  »  du  sang  et  de  la 
graisse. 

Non-seulement  elle  défendait  de  manger  toutes  ces  vian- 
des; mais  ceux,  qui  les  avaient  touchées  encourraient  la 
souillure  légale.  L'on  peut  voir  dans  le  livre  de  Léon  de 
Modène,  déjà  cité,  toutes  les  circonstances  que  les  Juifo 
devaient  même  observer  en  mangeant  des  aliments  qui 
leur  étaient  permis.  L'on  peut  y  voir  l'exactitude  scrupu^ 
leuse  dont  ils  devaient  en  user,  et  les  précautions  pénibles 
qu'ib  devaient  prendre  pour  les  couteaux,  pour  les  usten* 
siles  dont  ils  se  servaient^  et  pour  la  manière,  même,  de 
la  coction,  afin  de  ne  pas  tomber  dans  les  cas  défendus. 

Certes,  pour  peu  que  l'on  prenne  la  peine  de  comparer 
^^  bonne  foi  toutes  ces  pénibles  entraves  avec  la  facilité  de 
nos  abstinences ,  on  verra  aisément  combien  il  est  injuste 
d'accuser  l'Eglise  d'avoir  remis  les  chrétiens  sous  une  leir 
tre,  et  sous  une  servitude  plus  insupportable  que  celle  des 
Juifs. 

En  troisièlne  lieu  j  l'Eglise  iious  commande  de  confesser 
nos  péchés ,  et  de  participer  fin  sacrement  de  l'Eucharistie, 
au  moins  une  fois  l'année,  à  la  fête  de  Pâques.  A  l'égard  de 
la  participation  au  sacrement  de  l'Eucharistie ,  les  préten- 
dus réformés  n'oseraient  dire  que  nous  ayions  mis  en  cela 
un  joug  sur  les  consciences;  ils  conviennent  que  l'Ecriture 
noiiis  l'a  ordonné*  Il  est  vrai  que  l'Evangile  ne  prescrit  point 
combien  de  fois  l'on  doit  communier  dans  l'année ,  et  qu.e 
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l'Eglise ,  au  concile  de  Latran  (1)  l'a  réglé  à  une  fois  pont 
le  moins 9  laissant  aux  chrétiens  la  liberté^  et  les  exhortant 
même  d'y  participer  plus  souvent  ;  et  cTest  pour  cela  qu'elle 
célèbre  tous  les  jours ,  sur  ses  autels  ^  la  mort  et  passion  de 
Jésus-Christ,  afin  que  ceux  qui  y  sont  dignement  préparés 
puissent  communier  quand  ils  le  désirent. 

Pour  ce  qui  regarde  la  confession  que  les  prétendus  ré- 
formés considèrent  comme  un  joug  mis  sur  les  consciences 
par  l'Eglise  catholique ,  nous  prouvons  ailleurs  qu'elle  est 
de  droit  divin ,  et  qu'elle  a  été  toujours  pratiquée  dans  l'E- 
glise chrétienne.  Qu'il  nous  sufidse  ici  de  considérer  si  c'est 
là  un  joug  imposé  aux  consciences  par  la  difficulté  que  pré- 
sente l'exécution  de  ce  commandement.  Ne  faut-il  pas  être 
bien  peu  raisonnable  pour  mettre  en  comparaison  cette 
sainte  pratique  que  les  catholiques  sont  obligés|  de  garder 
afin  de  s'assurer  du  pardon  de  leurs  péchés ,  avec  toutes 
celles  que  les  Juifs  étaient  obligés  d'observer  pour  expier 
leurs  fautes.  Qu'on  jette  seulement  les  yeux  sur  les  écrits 
de  Moïse 9  et  l'on  sera  effirayé  de  ce  nombre  presque  infini 
d'observances  pénibles  et  rigoureuses  qu'il  fallait  garder 
exactement  pour  être  absous  des  moindres  péchés.  Au  lieu 
que  l'Eglise  catholique,  suivant  les  douces  lois  de  l'Evangile 
et  la  pratique  des  premiers  chrétiens ,  n'exige  de  ses  en- 
fonts  que  la  confession  et  la  pénitence,  pour  les  absoudre 
de  toutes  leurs  erreurs. 

Que  les  ministres  cessent  donc  de  nous  reprocher  la  pré- 
tendue rigueur  de  ce  tribunal  des  consciences,  et  toutes  les 
tyrannies  qu'ils  nous  accusent  injustement  d'y  exercer. 
Qu'elle  rigueur ,  de  demander  à  un  homme  chargé  de  cri- 
mes ,  qu'il  les  confesse ,  et  qu'il  s'en  repente  pour  obtenir  le 
pardon?  Quelle  tyrannie,  de  n'exiger  des  plus  coupables 
pour  les  absoudre*,  que  des  soupirs,  des  larmes,  et  une  sin- 
cère résolution  de  ne  plus  retomber  dans  le  péché  P 

Il  est  vrai  que  l'orgueil  humain  a  quelque  peine  à  fléchir 
,et  à  s'humilier  en  cette  occasion  ;  et  un  pécheur»  sans  se 
faire  quelque  violence,  ne  peut  se  résoudre  à  aller  décou- 
vrir à  un  prêtre  toutes  les  ordures  de  sa  vie  ;  mais  ^la  mô- 

(I)  Goncil.  Lateran.  Can.  omnis  utrîasque,  de  Pœniien.  et  remis. 
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meest  une  xnortifiç^iQii,  et  une  action  d'humilité  qui  ^e 
p^ip^  é^  que  très.  agr^^Me  à  Dieu. 

D'am^im^.peuV-on  çpmp^çer  cette  légère  mortlficatioiiL 
ai^  i^ft  CQi|fli0lation8  intérieures  que  Tçn  éprouTe:  ei|  sor-^ 
I^^K  4^  sa^  trî^ui^^  *  lorsqu'une  conscience  troublée  par 
le  souvenir  et  par  le  poids  de  ses  crimes ,  après  s'en  é^re 
eniièiriwei|t  4éç^a^g^ç,  devant  Dieu,  et  ai]ix  pied^  de  ses 
ministres  p^  We  iMUuble  confession  et  par  u^e  sinçèro 
pénitence 9,  jpmykt.d'çn  calme  pai:£ait  d40S  Passurance  que 
tons  ses  p^^:lu^  sont  pardonnes  P  «  Soyez  triste ,  disait 
«  saint  Aii^VMStiny  avant  que  de  tous  confesser;  mais  réjouisr 
ff  s(^Tf(Hi^.  après^  qu^  yous  vous  serez  confessé ,  et  tous  serqai 
a  gii^(l).  l^  cpuisçipnce,  aJQuferl^ilj^  dfi  celui  qui  secour 

a  fesse^aTMta?|9^4fdeslïUmeuff^m^iî^^ 
«  if^  i^e  tuf^^^ii  qvi  Ki^  Ipi  pfçrme^t  pa^  dç  reposer;; 
a  qn;01^^rtei4^  qi^^'^Ue^  sl^OpD^ent  pi|r  ik  confession ^  9l 
«  Îa  ti;is]l^ç^  fep^  pb^Sjç  k\»'}pie,eik\l^gresaei9).  » 

QuîpQuçrai^  {^Ire.ee^  i^éfifiu^^ns.  aTeQ;€^lme^.e^ 
14  «P  io^g  (Et  uq^  s§r;vitn4fl  pi»&,  ii^suppoft^We  que  œlliB 
des  JviHi 

^i|,quaM*jème  liçu^  l'Eglise  i^oi»  çomniafide  de  ne  point 
fairf^le^^^fliy^^^de^^pq^eiv  c^ta^  del'an** 

n^  *.I)AC^  Wl^^^  cIpréi^fBin^4qiy^t  étre^rs.eqMè^mçBt 
o<^^9^;»dçJI^  <^^^bra|^4f;iiQl|ip  gran^s^mjrsjt^res  du.c]^i8v 
tianisme.  Cette  Ibi  est  fondée  sur  ^pai^qî^  de  Diçt^^car 
npus^ntepdiopi^^  dw^L'^v^p^^ ,  {!ipti^,$^eqrdii]is  wix 
jlliib,  qu'mi  d^.iCpntiiK^ii^wté  à  cçtgr^aiid^soupjQryligunB 
dp  Ift  wute  Cjipf^  J^^'^d^T^tjE^^  3ia>. 

(^^ ^  l^jef^sa  d'jr  rj^Wf,t, 9fJ^  q^'M  ^^i^  ocçypfeà  ,^m9n 

n^  y0rr^Mjfm4^fm^lf(t  4ijiJ4jms.-qii!is^^^i?«i»ii 

nies  ;  jam  exalta ,  jam  laetare.  Id.  eod.  loco. 
(3)  LujÇ.  14,  15.  i4. 
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K'ett^U  donc  pas  jiiçte  que  PBgtise^  profitanti  de  1»  l^fon 
que)e  Sauyeur  nous  donne.dans  cette  puraiioie»  pour  pré- 
parer les  chrétiens  au  repas  sacré  de  l^Encharistie ,  où  ik 
sont  invités  à  la  fête  de  Pâquest  y  leur  défende  de  ^occuper 
aux  solennités  des  noces  y  parce  que  rien  n^t  p}us  ciipa« 
blés  de  détourner  les  hommes  4'un  mystère  qui  demanée 
tant  d'attention. 

Enfin  y  puisque  saint  Paul  nous  apprend  qn^Lest  boft  que 
les  personnes  même  qui  sont  mariées ,  n'aient  ensemble , 
pour  quelque  temps  y  aucun  commerce  y  afin  de  s'exercer 
sans  distraction  au  jeûne  et  à  Toraison  (l)  ;  pourquoi  l'E- 
gUsç,  pour  nous  porter^  comme  dit  cet  Apôtre,  à  ce  qui 
est  de  plus  saint  (2>,  et  pour  qous  donner  le  moyeii  de  nous 
attachera  Dieu  ^ns  distraction,  ne  nous  empécherait*dile 
point  de  tomber  dans  les  occasions  qui  peuvent  faire  obs- 
t^clp  h  noti:^  sahil,  ^n  nous  d^pur^ia^t  4n  sarf  iiCf)  Af  Uw? 

Je  ne  w'^ri:^al  poiAt  da^ya^l^ge  sur  cp  e^t^  y^^  que 

le  PQ  piijis.QrAiice  qv!il  ;  ait  mmn  pDétendp  pi&mmé  m^z 
mmU^  po^i:  »Am^  «ne  pratique,  si  iM^am,  ^l  pour 

qm  spHteiiir.qKe  l/figiUft^  .i^pUque  MD  qm^»  0^14 1  s^r  k» 
consciences,  un  joug  plus  insupportahtoque  eelui  des.Ji^m»  : 
WrtS¥S,  fâ  c^iWrélîpildu  réfqi!m<i.«stii(istr^^|f]ify;^kMssév4^^ 

d#  ifti^rs  mmsigm  c»€ff^^  ¥m  »»«  ^oiiî  4^»  l^im^ 4« 

^PWdfin.U.qdU^des  çfJ^M^  .«WW^  i&»K rt#* 

df^jily  aiff^t,4^gi|pî.(eîfç  hi|  Ajiw  e«l|^,.  ci  jf  ifqi?lw 
jfiMjre,i?Qaj^ti^  ,4^  tg^f^  les  au|f«^,  Biais  je  j[ie  dpia  p^s  QU7 
fc(ipf4ei^ijyqu^q^ç  |la  Voi  de^M  Çirawi^o^çi  qu'i^?  d*;- 
mW^wdfiT  e(^,TeiWf4  w  o^u^^  étaîJt,  eUç;  ^u|^^  plws  in- 
supportable que  toutes  cell^  jqu^  l'J^gUsfÇLisf^flvoUqjf^  fpce^ 
çi^t.§uqc.9^l^éj^çç3|.c;^^  «t  Vtii^i\^rfi^»), 

^^M^V^fW  çrvcÛ^  e$,  cfçj^f^mr^w^,  qui  metjaif  flji^H^ç 
quelquefois  les  Jui&  en  danger  ae  mort,  et  leur  montrait 
combien  allait  être  dure  et  rigoureuse  ralliance  dans  la- 
quelle ils  entraient»  puisque  la  norte  de  cette  aHiancè  était 
d'abord  marquée  de  leur  sang^  et  arrosée  de  leurslairmes. 

(1)  I.  Cor.  7.  5.  —(2) Ibid.  35.  —  (5)  «en.  5*.  N,  21,  «.  Iris,  v,  8. 
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Après  cè  que  nous  venons  de  voir,  je  ne  crois  point  qu'il 
puisse  rester  le  moindre  scrupule  dans  l'esprit  des  per- 
sonnes tant  soit  peu  raisonnables  ,  sur  tout  ce  que  les  mi- 
nistres ont  accoutumé  d'alléguer  pour  Êdre  accroire  à  leurs 
peuples  que  nous  avons  ramené  au  monde  l'ancienne  éco- 
nomie de  Bfoise,  puisque,  comme  nous  venons  de  prouver, 
cette  accusation  n'est  fondée  que  sur  de  faux  principes^  et 
sur  des  exagérations  mensongères. 

ARTICLE  V. 

BipoMe  à  la  troinème  objection  des  prétendus  réfor^ 
mes  f  que  l'Eglise  catholique  a  pour  les  temples  urne 
dévotion  qui  a  été  abolie  par  V Evangile. 

Les  ministres  p^tendent  que  la  dévotion  pour  les  lieux 
consacrés  à  Dieu ,  qui  était  ordonnée  aux  Juifii,  a  été  entiè* 
rement  abolie  par  l'Evangile;  et  ils  prennent  de  là  ocea^ 
sion  de  condamner  le  respect  et  la  révérence  que  nous 
avons  pour  nos  églises,  et  généralement  tout  ce  que  nous 
pratiquons  à  cet  égard. 

Cette  accusation  est  fondée  sur  la  fousse  explication 
qu'ils  donnent  à  un  passage  de  l'Ecriture,  et  par  consé- 
quent sur  un  faux  principe.  Ce  passage  est  tiré  du  qua* 
trième  chapitre  de  l'Evangile  selon  saint  Jean,  où  Jésus* 
Christ 'dit  à  la  Samaritaine:  Femme,  cropez-moi/  le  temps 
va  venir  que  vous  n*adorerez  plus  le  Père ,  ni  sur  cette 
montagne  ni  dans  Jérusalem  :  et  un  peu  après  :  Le  temps 
ment  et  est  d^à  venu  que  les  vrais  adorateurs  adorent 
le  Père  en  esprit  et  en  vérité ,  car  ce  sont  là  les  adora- 
teurs que  le  Père  demande  {i). 

M.  OaudeCS),  M.  Drelincourt(3),  l'auteur  du  livre  des  Con- 
formités des  cérémonies  modernes  avec  les  anciennes  (4) , 

(t)  Joan.  4, 2i.  S3. 

(2)  M.  Claude ,  Défense  de  la  Réibrin.  p.  17. 

(3)  M.  Drelioc. ,  Abrég.  des  Contr.  pag.  75. 

(4)  Us  Confor.  de  Gérém.  pag.  149. 
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et  géuéralement  tous  les  calvinistes  ont  cru  que ,  dans  cet 
endroit,  Jésùs-Christ  avait  aboli  rattachement  et  la  dévo- 
tion pour  les  églises  ;  et  c'est  sur  cette  injuste  prétention , 
que  rojalent  toutes  les  déclamations  qu'ils  ont  coutume 
de  faire  sur  ce  sujets  contre  la  pratique  de  l'Eglise  ca- 
tholique. 

Mais  l'explication  que  les  ministres  donnent  à  ce  passage 
est  manifestement  fausse ,  d'où  il  suit  que  toutes  lés  consé- 
quences qu'ils  en  tirent  contre  nos  pratiques ,  sont  égale- 
ment injustes.  Car,  il  faut  conclure  des  paroles  de  Jésus- 
Christ^  non  pas,  comme  le  font  les  prétendus  réformés, 
que  la  dévotion  pour  les  églises  a  été  généralement  abolie 
par  l'Evangile;  mais  seulement  que  l'attachement  du  sei^ 
vice  divin  à  un  seul  lieu  particulier  9  exclusivement  à  tous 
les^ autres,  a  été  6té  par  Jésus-Christ.  C'est4^-dire,  qu'au 
lieu  que  sous  l'alliance  légale,  les  Juife  ne  pouvaient  avoir 
d'autre  temple  que  celui  de  Jérusalem;  ce  qui  rendait  les 
Samaritains  schismatiques,  à  cause  qu'ils  en  avaient  bâti 
un  sur  la  biontaghe  de  Gàrisin  :  sons  Falliance  de  grAce» 
cette  affectation  du  service  divin,  k  un  seul  lieu ,  a  été  en- 
tièrement détruite  et  réprouvée. 

C'est  ce  que  les  plus  opiniAtres  des  protestants  seront 
obligés  de  reconnaître,  s'ils  prennent  la  peine  de  consi- 
dérer le  passage  dans  son  entier.  Cette  femme  de  Samarie 
ayant  reconnu  que  Jésu»-Christ  était  prophète,  elle  voulût 
savoir  de  lui ,  si  c'était  au  temple  de  la  montagne  de  Gàri- 
sin ,  comme  disaient  lesSamarltains,  ou  au  temple  de  Jéru- 
salem, comme  le  soutenaient  les  Juifs ,  qu'il  fallait  faire  le 
service  divin  :  Seigneur  ^  lui  dit-elle ^  je  vais  bien  que  vajuê 
êtes  prophète.  Nos  pères  ont  adoré  sur  cette  montagne/ 
et  vous  autres  vous  dites  que  &  est  dans  Jérusalem  qtû  est 
le  lieu  où  il  faut4ulorer»  Sur  quoi  Jésus-Christ  lui  répcm- 
dit  :  Femme,  crogez-moi  »  le  temps  va  venir  que  veius 
n*adorerez  plus  le  Père,  ni  sur  cette  montagne  ni  dans 
Jérusalem  :  et  ensuite  :  Mais  le  temps  vient,  et  est  déjà 
venu,  que  les  vrais  adorateurs,  €uiorent  le  Père^  en 
esprit  et  en  vérité  (i). 

(i)  Joan.  4.  19 ,  20. 

Ton.  m.  34 
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|1  fyfji,  renoncer  à  toutes  Içs  lumières  de  la  raison ,  pour 
O^  ^a$  r^icooinaitre  le  vrai  seps  de  ces  paroles  de  fésas" 
GlurisjL  II  se  propos  «euleuaiept  ^^appreadre  à  cette  fem^ke , 
que  le  4i£^ep^  souley^  idi^  les  Samaritains  et  les  Juîfe 
i^^t^j4ivs4ç^saj^W.f.p^ce  quç  le  temps  était  Tenu  où 
cette  aflfectation  du  senrîce  divin  à  un  seul  lieu ,  excli^lye- 
ment,  à  i^us  les  f^tres,  allait  être  ahoUe  parl'fiyalugUe^ 
qn^  eo$eîg|:ierait  k  servir  l>ieu  par  toute  la  terrè ,  en  esprit 
eten¥^ité. 

Ces  terqieis  de  servir  Di^ju.  en  eaprit  et  en  yérité^  ne  yen- 
lei^^fPiïinl  4û^  qw.lef  phriXieqs  ni'aurçtnt  plus  absolum^t 
d^  ^^emt^*9  ^^^.  ^ÇfOfi  ^1^  l^uf  ^sçnri/DÇf  s^ra  iseukment  spiri- 
tuel ;  Kdf  1^  ivratîqu^  am^^^P^  ^  ,pçrpéiujeUe  de  l'Eglise 
^  p^\^  4(9»  .ç^Kinistes  «9i|§iaiï,  ne  pf  ranet  pas  de  donner 
é^t^  eiqJiîca^ion  %  oe^  ^parotor  EU^  .«j|[m^nt  seuli^nenlK 
^u^i^^/fiçr^i^  de^çinrâli^^is  4e?^  ^tne^ifiéçent  de  celui 
40s^-^mi^-i  f^  ÇA  çi/m  c(fb3ki  fdes^yûls  était  p^ncipalemcail 
i9iiil^fimfr^t^mkh^,  ^Jf^^;àçiàf^  k  w&  «ertaij^  lieu^  et 
oipmsU^i^m^il^  i^ii|.Qn.G4f)âmo«[ies  ;  au  U^PI  que  cei^ 
de$  elu-^tijern  devait  é^re  priufApahmi^  spirituel  et  rett" 
sonnable\i),  comme  dit  saint  Fajui^  parce iqiie le  véritable 
seranoe  .qui  «ot  djfii  à  uae  ^esa^noe  apiriiiufBUe  et  invisible 
eiomme  Dlsn^  idoit  èfere^^inatiquéf^ar  hs$  toamwamaU  invs- 
siiBiflS(dfe<no*nifAiâe;9  tsatcitée  p«r  les  nteuvements  du  Saiat- 
£dprit.  €t  «c'est  ffiQur  cette  ratsdn^ue  JésusHChrist  iqeiite  : 
JHeu  eèi'eÊpriÊs  etiLfaui  'çuê  leema  fui  rodèrent^  Sa- 
4kam»i^enfiÊprUL 

iMpémilUsÀ  ie  Jfé^fiMÈlMst  ^tNm  «fouib  optMè ,  ne  dé- 
itondeintvdCtaisipMitiiik  ékfMm^SL^e^^â^tempiéis^  «ncove 
TMiiiftl4MirâiftfiidMf»-eH^  4'Mr<»i^)pdttr4etaPs  tenqiAtf»^  m^ 
tottet tfliK«ée iriBspM  m  àe ^êètetim  '^ue  les  isife  n^en 
amdittft  ipoiHr  lie  teitt^.  tàlm  IMt  âppwmÊtient's&AmaetiÊ,  la 
HtSUrehi^  qui -existé  entre  lescbr^liéifs  et  les  Juife.  fiels  Juife 
tie;p6ttti»féiil  avOil*  tfu^un  s(éiiâ  temi^e,  et  Dîîbb  leiir'ffvait 
dtftoéu  de  hii  i^dlrte'aAdin  oritte'pnbHe,  hors  de  odui  de 
lérvuilem;  les^ohrétiensauooilti^iM,  tve'SOnt^us'assu- 
Cl)  Rom.  19.  i. 
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jetUs  à  cette  affectation  dfi  service  à^mn  à  un  seul  lieu  j  et 
peuTent  pai*  conséqu/ent  éleyer  4es  %emg\i^  par  jtQi)^  la 
terre  à  la  gleire  de  Jn^us-rClirjiçt^ 

En  effet,  ^us  la  |pji|.lf)ç.Jpi|s  ne  ppuxaji.ent  avojr  qu'un 
tem|ile,  parce  que  Dieu  n'avait  encore  appela  qu'un  seul 
peuple;  et  même  qu'we  s^uJef^Uie  i  son  ajUançe  :  m^is 
Jésus-Christ  ^yanf;  iïinlè  k  1/1  sienne  tous  les  peujples  du 
monde,  it  était  j^us^ç  çt  cpnyep^lblQ  av?  <|<ssseiç[S  de  sa,  misé- 
ricorde ,  qu'il  f^t  permis  auxchr^çns  de  bâtir  des  temjfies 
par  toute  )a  terr?/> 

Maïs  pourquoi  m^tr^  m  /question  une  chose  qui  né  g^ 
être  contestée  ?  tf».  j>réten4i|9  réfonn^s  «ua;:'-inémeti ,  ^J 
généralement  tpïiç  ^U3^  qui  opt  fa}t  pro|essio|i  du  çbfi?' 
tîi^nisme ,  n'ont-ils  pas  toiijpw^  m  de$  temples^  et  nlpnjt- 
ils  pas  toujours  eu  aussi  pour  ces  lieux  saci^s  du  r^pect ,  ^ 
l'attacbe«)ifnt«^  dç  1^  40yoUojQi  P  Saint  Payl  nQVs  dit  qua4^ 

son  tei»ps  m^^f  te  <5hr^çn!»  mî««t  dv  rcspçct  «t  de  la 

révérence  ^nr  les  U^n^ç  pu  }}^  ^'^s^xpi^\aiçm^  et  pu  ils  jpèlé. 
braienl^  le?  wpr^s  m^s^re^  0^.  C'/^st^  ot'jI  pp^s  ^ippne^d 
quand  il  Ipue  les  Corinthiens  diP  ce  ^'ns  ^^r^^ient  les  pr- 
donnances  qu'il  leur  i^yaît  dpnsli^sur  çip  sujfii,  fjt  IpfjKÎP'il 
les  repr^d  des  irrévérences  .qj^ils  comn^et^iept  dans  les 
é^s^,  /f  pomlùue^  mpi$  frétée^  leu^  dis$iit-il,  de  ce 
que  vous  vous  so^tenefê  dçmçien  toutes  choses  ^  et  que 
vous  gardez  les  ira4itions  ef  tçs'rèàteif  que  je  vous  ai 
données  (S).  Entenî^nt  par  «q^s  r^gîjss';  ainsi  que  l^èxpli- 
quent  les  prétendus  ri^forinéç  eûx-mômes  Q),  et  qù*pri  te 
peut  ^isén^ent  vérifier  par  tpute  la  suite  du  discours  ,  ce 
«p^  Von  devait  observer  daps  les  lieux  où  Fon  s'assepi- 
blajt  popr^7  &ire  le  div|n  sf^ryice.  H  est  mémie  remain^à- 
Me  (4)j  qVie  cçt  apôtre  dit  i^'qn  doit  observer  ces  pratiques^ 
à  fcm^e  des  anges  y  pour  nions  apprendre  qup  les  chrétiens 
ne  sauraient  avoir  trop  de  révérence  et  trop  dé  Séyption 
pour  de?  lieni^PU  Von  ne  saurait  douter  que  Dieu  iie  'soi t 


(1)  1.  Cor*  c.  11.  —(2)  Ephes.  1.  16. 

(5)  Notes  des  sieurs  Desmarets  dans  l'édition  de  leur  Bible,  sur  la 
version  de  Genève  »  imprimée  à  Amsterdam  en  1669. 
(4)  Bonav.  11.  ▼.  10. 
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présent  ^  puisque  led  anges  du  paradis  y  assistent  :  car  c'est 
des  anges  glorieux  que  saint  Paul  parle,  ainsi  que  l'expli- 
quent les  prétendus  réformés  (1)  >  et  non  des  mauTais 
anges,  ou  des  ministres  éyan^éliques,  comme  quelques 
auteurs  l'ont  cru^ 

Cet  apôtre  censuré  ensuite  les  Corinthiens ,  de  l'irrévé- 
i'ence  qii'Us  avaient  pour  la  maison  de  Dieu.  J'apprends , 
leur  dit-il,  qiu!  lorsque  vous  vous  assemÔlez  dans  ré- 
glise  ',  il  y  a  des  partialités  et  des  divisions  parmi 
vous  (9).  Il  les  reprend  ensuit^  de  la  dissolution  et  de  l'in- 
décence aTCC  laquelle  ils  assistaient  aux  banquets  sacrés 
qtie  les  premiers  chrétiens  avaient  coutume  de  faire  dans 
les  églises.  HTavez-vous  p€is ,  dit-il,  vos  maisons  pour  y 
boite  et  pour  y  manger  P  Méprisez -vous  ré  glise  de 

Dièu(^)p  :    .  ;;  '_    . 

Voilà  eh  termes  exprès/  le  rèàpect  que  l'en  doit  au  lieu 
saint.  Et  qu'on  ne  dii^  point  que  dans  tous  ces  passages 
saint  Paul  entend  par  le  terme  d'église ,  l'assemblée  des 
fidèles,  et  noh  lé  lieu  où  ils  s'assemblaient.  L'on  ne  saurait 
avoir  ici  recours  à  cette  subtilité  :  car  il  est  bien  vrai  que 
ce  terme  d'église  signifie  proprement  assemblée  ;  mais^  ce 
nom ,  comme  on  n'en  saurait  douter,  fut  aussi  donné  au 
lieu  où  Ton  disait  rassemblée.  Or  »  c'est  évidemment  dans 
ce  dernier  sens,  que  l'Apôtrè  l'entend  dans  les  deux  pas- 
sages dont  nous  venonsjde  faire  mention. 

Dans  lé  premier  il  ait  t  Quand  [vous  vous  assemblez 
dans  P  église.  Si  par  ce  tenpe  é^  église  y  il  fallait  entendre 
ici  l'assemblée,  voici  comment  on  ferait  parler  saint  Paul  : 
Quand  vous  vous  assemblez  dans  rassemblée.  Qui 
pourra  se  persuader  que  le  plus  éloquent  de  tous  les  écri- 
vains sacrés,  qu'un  homme  élevé  au  pied  de  Gamaliel,  et, 
pour  dire  quelque  chose  de  plus,  qu'un  apôtre  inspiré  du 
Saint-Esprit,  ait  parlé  de  la  sorte? 

Dans  lé  second  passage»  il  fautétre non-seulement  préoc- 
cupé, mais  de  mauvaise  foi ,  pour  ne  pas  avouer  que  par 

(1)  Bibles  des  sieurs  Desmarcts. 

(2)  I.  Cor.  H.  18.  —  (3)  iWd.  11.  29. 
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l'église  de  Dieu  >;  saint  Paul  entend  le  liçu  où  les  fidèles 
s'assemblaiçnt  :  car  il  oppose  édifice  à.  é(SBj^^  maison,!^ 
maispii ;  il  ïQLe%  en  opppsition  les.mai^s  Ses  Éoi^nttiieiiB ^ 
avec  la  maisQn  de  Pieu.  Ifàvçz-^o^^  pàî^t  dip  p^Ui^Hê  ^ 
Mépi^ez''VÇ(^V4gili9e.depieuP.' 

l\  est  donc  constant  que  du  temps  ménie.  de  saiat  Paiil^ 
lés  premiers  çhré^ens  àVaient  de.  là  réyérehce^  comme 
nous ,  pour  les  li^ùx  qui  étaient  consacrés  à  Dieu  /et  ne  les 
regardaient  pas  simplement ,  ainri  que  font  les  prétendus 
réformés  (i),  comme  des  édifices  communs  et  ordinaires, 
dont  on  se  sert  pour  là  commodité  seulement,  et  pour  se 
mettre  à  couvert  des  injures  du  temps. 

Cela  n'empêche  point  que  comme  Dieu  est  partout,  il  ne 
puisse  et  ne  doive  être  adoré  partout;  etxs'esft  en  ce  sens  qu^ 
saint  Paul  dit  :  Que  les  homtftes  prient  en.  tout  lieu,  le^ 
vant  des  njLains  pures;  car  puisque  la  terre  e.t  tout  €€( 
qu'elle  contient  est  au  Seigneur ,  l'on  ne  saurait  invoquer 
Dieu  dans  un  endroit  qui  ne  lui  appartienpe  pas. 

Mais  c'est  injustement  que  les  prétendus  réformés  abu- 
^eqt  de  c^  ps^ssages  pour  blâmer  notre  dévotion  pour  les 
églises,  e\  pour  co^dan[iner  la  créance  où  nous  sommes , 
que  les  prières  faites  dans  le  lieu  saint,  sont  plus  efficaces 
et  plps  agréables  à  Qieu.  Car  puisque  Jésu9-Christ  nous  ap- 
prend dans  l'Evangile,  Que  si  deuof  personnes  s'unissent 
ensemble  f  quelque  eHqse  qtû elles  demandent  sur  la, 
terre,  elle  leur  sera  qccerdé^parson  Père  qui  est  dans 
le  ciel  (3)  :  à  combien  plus  forte  raison  devons-nous  croire 
que  Di^u  exaucera  plus  facilement  les  prières  qui  lui  sont 
adressées  par  touti^  l'assemblée  des  fidèles  ?  Et  s'il  nous  dit 
encore  :  Qu^en  quelque  lieu  que  se  Souvent  deux  ot^ 
trois  personnes  assemblées  en  son  nom,  il  s'y  trou- 
vera (3)  :  peut-on  douter  qu'il  ne  se  trouve  plus  particuliè- 
rement dans  un  Heu  qui  lui  est  consacré»  et  où  tapt  de 
personnes  s'assemblent  en  son  nom  (4)  ? 

(t)  Conformité  des  cérémonies  modernes  avQC  le$  ancîenaeç.  CI),  r, 
pag.  148. 

(%)  1,  Tim.  2.  8.  —  (3)MaUh.  c.  18. 19.  —  (4;^MaUh.  18.  20. 
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«  MtÊÊt,  dh  mSal  tÊÉik,  »  rendit  Diea  bTonlife,  ai  U 
m  l^riittmtflf0ad0lâitteir}/dbfliir  le  Aubier  ;itécfti«t 
«  éuà»  foftttt;  lAifciiéfii^làlKNie;  Jonas  dansidwAe^ 
«Mé6;  DÉsMdaAÉ  ta  lôM  in  IkHit;  kstnriten&nts 
«  daastafiwriiaiie;tatartoâlitftaeroiz;taiBineReel 
«  ieini PéiiI  Ane  la ^itoii.  Mtfuioiftt,  éjcMrte-«-il,iane 
«  qoe  eeta  diAiinne  en  lies  ià  «^iesfé  y  niais  «a  ooatndie  j 
«  aree  plfta  ^  Ténérafton  Doni'son  nom,  il  est  adoré  d'un 
«  eftfte  pins  àaûMênàto  oanft  eeitains  fieiix  ^u'ènappcflè 
«  lettplef ,  puiMpiTi  Fia  àkiil  fcû-mèitle  oi^onné,  et  qne 
«  det  homme*  très  lainô  no«i  t'ottt  appris  par  lenirs  disn 
«  eoors  et  par  leurs  exemples  (I).  » 

«  Qne  edni  qui  est  dans  le  temple  de  Dieu,  ^t-0  dans 
a  nne  de  ies  homélies ,  né  prononce  ni  paroles  de  médi<^ 
«  sanee  on  dé  Tanitéi  ni  aucnn  tnot  sale  et  déshônnète  ; 
ic  niai*  4Ue  dàiié  son  temple  chacaA  raconte  sa  gloj^.  Là 
«  eiilltlMf  léir  Mgés  ^atréeneillemtootceqn'ottyditjli 
«  est  préseMlé  SefgnéOi*  qùi-cotosîdére  les  tt^pay^nents  in- 
«  térienfs  de  tous  ceux  cpii  ]r  entrent  (S).  » 

«  l'oApettt,  âla  vérité  9  dît  saint  Chrysostôme^  prier 
«  dans  la  maison  ^  mais  Ton  ne  péot  point  y  prier  comme 
a  dané  l'église ^  ôû  il  y  a  tant  de  fidèles,  Où  la  voix  de  tous 
a  s'élère unanimement ft  Dieu.»  Et  ddtis  nn  atitré endroit  ; 
«  Nous  pouTons  prier  à  la  maison ,  dirent-ils;  tu  te  trom- 
a  pès  I  6  homme  I  et  tu  es  dans  tine  grande  enreur.  Car, 
«  quoique  la  permission  de  prier  dans  ta  nudsùn  te  soit 
«  accordée,  néanmoins,  tu  ne  saurais  7  prier  aussi  bien 
<c  que  dans  l'église.  »  Et  ailleurs  :  a  Ignores-tu  que  tu  es  là 
a  avec  les  anges ,  que  tu  chaAléi^  et  que  tit  dis  des  hymnes 
(c  avec  eux  (3)  î^» 

(I)  Basil,  in  jËzhortat,  ad  bapUsmum  et  pœnîtentiam. 

(9)  Basil,  hom.  in  Psal.  28. 

(3)  Et  domi  quidem  orari  potest  :  sic  autem  ut  in  eoclesia  non  potest. 
Chrysost.  hom*  9.  ad  pop.  Àntioc.  —  Orare  domi  possomos»  aiunt  :  te 
homo  dedpis»  et  magno  in  errore  versaris  :  nam  et  si  domi  orandi  daiur 
facultas»  tKnien  fieri  non  potest  ;  ut  domi  tam  bené  ores  quàm  in  eccle- 
sia.  Horoil.  3*  de  imcompr.  Dei  natura.  —  Hom.  94.  in  Act.  Apost. 
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£usèbe  (i)  f  lUcéphore  (9>,  seâivl  Au9imUi|(3)  y  samt  Apn^^  \ 
kroiie  (4)^  aainl;  Jértee  (5)^  4aiiA  la»  «lidpéilB  d»  Mnr»  #Uf» 
vrages  cités  en  notes ,  noNii  aMUSMU  ii  fprMiiiM^iii  4119  !•• 
clir«ti«jpai  oui;  tQuÎMr»  w  46  U  déWrtioÉ  fomr  te  4^lfité<  ; 
»l  0B  sMteieAtiaét4  «  iNttei«itecflic^tfe<n'diiist0u»4«fir 
siM«»  d»  yteyifttînjiiMinfti  4(o'|»l  jr  4  en  Téril^,  do  cpioi  iP<<- 

Atllî9>  ^«nl  l9SbmMtf«l>  œ  ^  Muh  Mprochqns  à 

da  ^  dé¥f)iioi|  pQUF  k4  ll^n^^  )  0'^  suiftiOiftl4i»l«i  cûssa^ 
çref  AlKic  {^  cér^iwoilies  «t  \e»  prftôr«$.  qt^'eU«  a.  Mnjrtwm 
dci  ^Aûm  1^  leur  d^dio^ç^t  Non^  U  tHAiHQAs  dtt  )•»  dédier 
à  la  $aiot4  Vi^ge>  aux  Saints  et  ausSaUllea.  OiMiiliâiaoïis 
la  pratique  d'aller  y  réciter  des  prières  hors  du  temp&dn 
ass^ifibléas;  d'aller  raîter  par  déTOtioa>  n0i»*««ni|flmenf 
le^^^Uietqiii  sont  dans  Im  keux*  ou  r<méwi6ooâ>  iutis 
d'c^ntieprendre  de  Hmga  p^ertnagèa  i^ur  Un  a^ar  «iaâier 
d'autres^  N^i49bUmQnfii'E^li4ec»ikoU^pia>d'e]isai§|iflr«ix 
chrétiens,  q^  Vvoh»  çmiiv^  dil  JWbuinÛQ>  .«iCMtplaa 
a  particulièri^in^  4aQ^  le  temple  que  dan9  un  «wire  ap-^ 
a  droit;  et  qu'U  e^uceplut^  les  priera  ep  qe  tifM»4lb«» 
Enfin  9  di9ent-4lft»  pui^U^  J^W$^Qhrist  mw  li  ^pris  ^ii'il 
lie  l^ut  plu»s'ai;tac|u&r  uî  ft  la.  inontagna  d^  ^fidn  j  nf  «u 
templ0  d^  J^«;sdlemi»  mp^  qu'il  fa«t  si^rviir  Pieu  «ii  esprîl 
et  è»  vjêriW,  et  qa'U  «^r^  au  wUfiv  ^  nw»  paKoul  #ù 
nous  serons  assemblés  çu  sou  UWIf  UPua  hlAuuMlsî  («3 
çatuoliques  d^étre  rçtomb^^  d^us  cet  atta<^fpe>pt,  ft  4^119 
cette  affectation  d^  service  ^  un  feriaiq  lia U|  pu^que  fet 
attacbemeut  9  i\Â  d^lpudu  par  rEvangilef 

Premiëreuient  je  réponds ,  que  c'est  de  niauvai^  foi 
qu'on  nous  accusé  de  cpusacr^r  des  temples  h>  I9  biepheu- 
reuse  Vierge  et  aux  Saints  :  on  n'a  qu'à  examiner  toutes  les 

(1)  Èuseb..  Kb.  11.  Hist.  Eocles.  c^p.  96. 
(t)  Nic^  lib.  a.  H5 ,  39  ,  40  ,  41 ,  42. 

(3)  Aagust.  de  Eccleâ.  do^m*  cap.  ^3.  et  lib.  30.  cpopra  ihiiislum. 

(4)  Ambros.  Hb.  1.  Ep.  5.  ad  Fcslum. 

(5)  Hieron.  jii  Epitaphia  Paul»  y  epist.  27.  et  in  Comment,  ad  Kp 
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prières ,  et  en  général  loule  la  forme  de  la  dédicace  dejnos 
églises  dans  le  Aituel  romain,  elFon  Terra  cpie  c'eslà  Die» 
seulement  qo-'elles  sont  consaerées. 

n  estTrai  qn'on  iesdédiè  à  Dieu  en  llMMineur  et  annfm 
ou  de  la  sainte  Vierge  ou  des  Saints  glorifiés  ;  mais  néan- 
moins c'est  toujours  à  Dieu  qu'elles  sont  dédiées  :  et  si' à 
leur  consécration ,  l'on  fût  mention  des  Saints ,  ^est  seu» 
lement  pour  les  prier  de  nous  accorder  leur  intercession, 
afin  que  nous  puissions  plus  facilement  obtenir  de  Dieu, 
les  grâces  et  lesMnédifctiôns  qu'on  le  prié  dé  répandre  sur 
ces  saints  édifices;  et  pour  leur  donner  des  noms  qui  en 
distinguant  les  églises  les  unes  d'avec  les  autres ,  excitent 
en  même  temps  la  dévotion  des  chrétiens,  par  le  souyenir 
et  par  l'imitation  des  vertus  du  saint  dont  elles  portât  le 
nom. 

^  ce  Nous  croyons,  dit  saint  Augustin,  qu'i*  faut  honorer 
«  très  sincèremient  les  corps  des  Saints ,  et  principalement 
«  les  relicpies  des  bienheureux  martyrs,  comme  étant  les 
a  membres  de  Jésus-Christ;  qu'il  font  aller  avec  dès  sen- 
«  timents  très  pieux  et  une  dévotion  très  fidèle  aux  églises 
<c  qui  portent  leur  nom  ^  comme  étant  des  lieux  saints  et 
«  destinés  au  culte  divin.  Si  quelqu'un,  ajoute-t-il,  n'est 
«(  pas  de  ce  sentiment,  il  n'est  point  chrétien,  mais  il  est 
<x  eunomien  et  sectateur  de  Vigilance  (1).  »  Et  dans  le  livré 
delà  Cité  de  Dieu  :  «  Nous  ne  bâtissons  pas  des  temples  aux 
«  martjrrs  ;  nous  n'établissons  pas  pour  eux  un  sacerdoce, 
a  un  service  et  des  sacrifices,  parce  qu'ils  ne  sont  point 
«  nos  dieux ,  mais  leur  Dieu  est  le  nôtre.  »  Et  un  peu  après  : 
«  Tout  ce  que  l'on  fait  donc  de  religieux  dans  les  églises 
«  qui  portent  le  nom  des  martyrs,  sont  des  honneurs  que 
ce  l'on- rend  à  leur  mémoire,  et  non  point  des  services 

<c  et  des  sacrifices  que  Ton  rend  ai  des  dieux  morts  (S).  »  Il 

f  .     .        *  ,.  .      .        • 

(1)  Easilicas  eonim  nominibus  appellatas  velut  loca  sapcta  dîvino  cal- 
tui  mancipata  aflecta  piissimo  »  et  devoUone  fidelissima»  ^deucdas  cre- 
dimiu.  Si  quis  contra  hanc  sententiam  fecerit*  non  Cbristianus,  ^  Eu- 
nomiatiiu ,  et  Vigilandanus  creditar.  Àugust.  Eccl.  dogin.  c.  73, 

(2)  AugU8t.  lib.  -8.  de  Civil.  Dei.  cap.  27. 
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nous  apprend  la  même  vérité  en  plusieurs  autres  endrpîU 
de  ses  ouvrages;  Enfin,  tous  les  Pèrcfs,  tous  les  historiens, 
tous  les  auteurs  ecclésiastiques  nous  enseignent  que  teiU^ 
a  été  de  tout  temps ,  la  pratique  de  l'Eglise  chrétienne,  de, 
consacrer  des/ temples  à  Dieu,  en  l'honneur  et  au  nom  de 
la  sainte  Vierge,  ou  des  Apôtres.,  ou  des  Saints  glorifiés. 

Secondement,  je  réponds  que  tous  les  autres  reproches^ 
que  nous  font  les  prétendus*  réformés ,  ne  sont  fondés  quci 
sur  les  injustes  conséquences  qu'ils  tirent  du  discours  de^ 
Jésus-Christ  à  la  Samaritaine,  et  sur  ce  qu'ils  veulent 
étendre  les  paroles  du  Seigneur  à  un  sens  auquel  elles  ne 
peuvent  jamais  convenir.  Car  il  est  constant^  et  je  l'ai  déjà 
pro^yé,  que  dans  cet  endroit,  Jésus-Christ  nous  enseigné 
seulement  que  sous  sonaHiance,  leservice  divin  ne  sera  plus 
fixé  et  attaché  à  un  certain  lieu ,  exclusivement  à  tous  le^ 
autres  lieux  et  à  tous  les  autres  temples  comme  sous  l'al- 
liance légale.  Yoilâ  tout  ce  que  signifient  les  paroles  de  Jé- 
sus-Christ, et  le  véritable  sens  qu'on  leur  doit  donner.  Mais 
elles  ne  nous  défendent  point  d'avoir  des  temples,  ni  par 
conséquent  d'avoir  pour  nos  temples  autant  de  respect  et 
autant  àe  dévotion  que  les  Juife  en  avaient  pour  le  leur*  El- 
les né  nous  défendent  pas  non  plus  de  les  consacrer  à  Dieu, 
et  de  croire  que  les  prières  faites  dans  ces  lieux  dédiés  à  sa 
gloire,  et  où  l'on  est  entièrement  recueilli  devant  sa  divine 
majesté,  ne  lui  soient  plus  agréables  que  le  service  qu'on 
lui  rend  et  les  prières  qu'on  lui  adresse  en  des  lieux  exposés 
au  tracas  des  aflkiréi  et  au  commerce  du  monde. 

Enfin,  elles  ne  noi^s  défendent  point  de  croire  que  bien 
que  Dieu  soit  partout,  et  exauce  partout,  ceux  dont  Iç 
cœur  l'invoque,  néanmoins  il  ne  soit  plus  particulière- 
ment, par  une  présence  de  grâce  et  par  une  effusion  plus 
abondante  et  plus  eAicace  de  son  Esprit-Saint ,  dans  les  lieux 
destinés  à  son  service ,  et  honorés  même  de  la  présence  de 
son  divin  Fils ,  source  et  principe  de  toutes  les  grâces  que 
nous  recevons  du  ciel- 

Je  dis  donc  que  les  ministres  veulent  tirer  des  paroles  de 
Jésus-Christ,  une  conséquence  qui  n'en  peut  être  lirée 
raisonnablement.  Quoi,  parce  que  sous  l'Evangile,  il  est' 
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perttit  aux  cArrâtkfitfr  d«  bâtir  dés  temples  à  Wea  pw  toute 
la  itrtt,  au  tieit  411e  le»  Jiiîfi  n'en  poinraienf  àtofir  qifitti 
senly  Vûù  Yondra  iùtètér  de  là»  (pié  les  clti*élien8  nié' 
doiivent  aroir  aiictiM  dévofion  pour  ces  témpleir,  qn'îlii  ne 
peutent  point  lèS  dédier  k  Dien,  jr  faire  leors  prières  parti-^ 
catiêi^f  les  allef  visiter  par  piété?  On  tondra  inférer 
qu'ils  né  doitent  pnëcÉMreqne  INeu  f  reçoit  pins  afj^réaliie-r 
BMBt  les  serrioes  qu'on  M  rend^  et  les  remplit  pluaeAea^ 
oement  de  sa  pr^senétf  ^ 

Mettons  le  raisonnement  deii  préfendus  réformés  dana 
l'ordre  naturel  oii  il  doit  être  1àis\  et  noiis  terrons  que 
nulle  conséquence  ne  saurait  éire  plus  maltirée.Le^  Juifs  ne 
poutaient  faire  le  sertice  divin  que  dans  le  temple  dé  Jéru- 
salem :  j'en  contiens.  L'Etangile  a  aboli  cet  attachement 
de  sertice  à  un  seul  lieu ,  et  à  piérmis  aux  chrétiens  d'atoir 
des  temples  par  toute  la  terre  :  c^est  une  térité  inconte^ 
table  >  .et  atouée  par  la  pratique  des  caltinistes.  DonclK- 
tangile  défend  aux  chrétiens  de  consacrer  leurs  temples  i 
Dieu  y  d'atoir  pour  eux  du  respect  et  de  rattachement^ 
et  de  croire  que  le  sertice  ditin  qu'on  y  fait ,  lui  soit 
plus  agréable.  Quel  homme  raisonnable  ^  s'il  n'est  étran-» 
gement  préoccupé,  osera  soutenir  un  pareil  raisonne- 
ment* 

llais>  pour  foire  encore  mieux  sentir  la  fousseté  de  cette 
conséquence,  ei montrer  combien  plus  justement  raison-^ 
nent  ceux  qui  sont  d'un  sentiment  contraire ,  remarquons 
que  pour  raisonner  atec  sagesse^  il  faut  nécessairement 
renterser  le  raisonnement  des  prétendus  réformés,  et 
dire  ;  Les  Juife  ne  poutaient  faire  le  sertice  ditin  que  dans 
un  seul  temple;  TEtangile  permet  aux  chrétiens  d'atoir  des 
temi^es  par  toute  la  terre  )  donc  les  chrétiens ,  en  considé- 
ration d'une  telle  grâce,  doitent  sous  l'Etangile  atpir 
pour  fleurs  temples  plus  de  respect  plus  de  détoiion  que 
les  Juifs  n'en  ataient  pour  le  leur. 

Outre  que  cette  fagon  de  raisonner  est  plus  naturelle ,  il 
est  certain  qu'elle  est  encore  premièrement  plus  conforme 
à  l'ospri^  du  christianisme  :  A  ^uiplu$,areçu  dit  l'Etangile, 
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plui  il  M  Hfta  dénutnêé  (  1  ).  âcMnd^oiitat  ^  dfc  tM 
plus  convenable  à  FéecttMâè  d«  falUMeè  4e  grftee ,  i^éI  i^« 
aboK  de  rAflfatloe  légale  que  ee  tttrcAftf  artaM  de  ftfifitif 
et  d'aRégorique,  de  dor  et  dtii!to|»pMtiMe,  et  a  laiieé  em 
son  éiltiet^ ,  tôttt  ee  qu'elle  anrilt  detenr^  4e  tfainl  e(d«  jueiei 
aitt!^  que  ^  l'ai  eMiMUit  proatét^ 

Ofo  ptii^ue  Diett  avadi  lui-même  i»rdoiané  Di  eoMéert» 
tioitt  et  là  dédicace  deranoien  Mnptè  fSM  l'Invocation  de 
son  sèint  noitii  imisqu'il  avait  déel«r4  qu'il  remplirait  ee 
saint  lie^'M  âtfprâfiteoee ,  qftil  eti  eitauoeralt  plutôt  iei 
prières  qu'on  lui  adfeseérdt  ^  el  qu'il  recevrait  plus  agréi^ 
biement  les  sertie^â  qu'on  lui  tiendrait  dans  sa  maisott , 
ainsi  qu'on  le  peut  voir  dans  le  premier  livre  des  Rois; 
dPailleurs ,  puisque  Fon  ne  saurait  désavouer  que  ces  pru» 
tiques  tie  soient  bonnes^  seiates^  justes^  et  il ne  parait  eni 
cela  rieii  de  typique,  de  dur  et  d'insùpportàMé'^  rie*  qui 
ait  été  aboli  par  l'Evangile  :  pourquoi  lesmAnistres  vetdeÉA^ 
ils  que  tous  ces  saints  usages  y  dont  Tobservanee  n'a  pooÉ* 
but  que  la  gloire  de  Dieu,  sdent  été  détroits  et  réprouvés^ 
Pourquoi  vettléut-ils  que  les  dnréfSens  regardent  leure 
égliseal  Coinnie  deé  édifices  communs  et  ordinafraty  pu!s-« 
que  safint  Paul  noiis  ordonâê/  comme  nous  FavOtM  vu ,  dO 
les  considérer  autrement  ? 

N'est-ce  pas  inspirer  H  leurs  peuples  des  sentiments  |qui 
]^ùVent  les  porter  de  Ffaidifférence  à  l'irrévérence  pour  les 
temples  cotisàcrés  â  Dfent  Mais  ti'esi^epas  encore  priver 
les  chrétiens  d'une  douce  confiance,  et  les  rendre  plus  mal- 
heuTeU  qtie  lei  itdft ,  eufc  qui  sont  les  enfants  légitimes  de 
la  promesse?  QtMi  de  plus  triste  â  leur  apprendre  qtie  de 
leur  dire  :  DiéunPhabîtepIus  porir  tons  dans  sa  mal  ton,  il 
s'en  est  retiré,  Util  t^'est  i^us  de  lieu  sur  la  terre,  qéfil 
regarde  en  son  amour ,  et  qu'il  remplisse  de  sa  grAce  P  \ 

Il  faut  donc  que  cent  des  prétendus  réformés  dont  le 
oœlir  n'est  point  passionné ,  et  dont  Fesprit  conserve  encore 
quelques  lumières,  reconnaissent  qu'on  leur  explique  mial 
rEcriture  sainte,  quand  on  leur  enseigne  à  condamner  la 
dévotion  des  chrétiens  pour  leurs  églises,  sous  prétexte 

(P  Luc.   H,   48. 
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que  Jtais-Christ  a  frté  rat^chement  du  senrice  public  à  ui^ 
$eul  lieu  exclusivement  à  tous  les  autres.' 

Et  «ertes ,  hîen  loin  que  Jésus-Christ  ait  condamné  cette 
dévotion,  l'on,  ne  saurait  douter  qu'il  ne  l'ait  autorisée  par 
son  exemple.  Ne  lisons-nous  pas  dans  saint  Matthieu  et 
dans  saint  Jean ,  qu'il  ne  put  souffrir  sans  indignation  >. 
qu'on  manquât  de  tespect  pour  le  temple  même  de  Jémsa'* 
\fsak,  dont  le  service  allait  bientôt  prendre  fin  ?  H  renvcorsa- 
les  tables  des  changeurs,  il  en  chassa  à  coups  de  fimets^ 
tous  les  mardiands.  Ne  faites  point  y  leuf*  djÊlUj  de  Iq^ 
mMOft  de  mon  Père  yttn  lieu  de  marché  {X). 
.  Si  donc  Jésus^hrist  qui  était  un  agneau  en  patience  et 
en.  douceur  ne  put  voir ,  sans  entrer  dans  uno  sainte  co- 
lère ,  qu'on  manquAt  de  dévotion  pour  un  temple  qui  allait, 
bientôt  perdre  toutes  se»  prérogatives  et  tous  ses  privilèges, 
puisque,  le  Sjervice  qu'on  y  rendait  à  Dieu,  allait  prendra 
îin ,  et  commençait  déjà  à  faire  place  à  un  nouveau  serviceii 
«comment  peut-on  se  persuader  qu'il  ait  voulu  après  Gela« 
apprendre  aux  liommes'à  n'avoir  plus  de  dévotion  pour 
les  temples  qu'on  allait  consacrer  à  Dieu  par  toute  la  terre  ? 
pour  des  temples  qu  il  devait  être  servi  d'une  manière  plua 
pure,  plus  sainte  et  plus  convenable  h  sa  divine  essence , 
que  dans  celui  de  Jérusalem?  pour  des  temples  %  enfin  t 
9Ù  l'on  devait  célébrer  jusqu'à  la  fin  des  siècles,  des  mys- 
tères où  étaient  renfermés  la  réalité  et  le  corps,  dont  les. 
cérémonies  qu'on  pratiquait  dans  1^  femple  des  JuICe^ 
n'avaient  que  l'pmbr^  et  la  figure  ? 

L'Evangile  no^  appirend  donc  seulement  que  la  dévotion 
des  chrétiens  ne  doit  pas  être  attachée  scrupuleusement  à 
un  seul  et  certain  lieu,  comme  était  celle  des  Juifs  :  mais, 
que  nouç  devon^  avoir  de^  tapies  partout  ou  la  commo-^ 
dite  d^  fidèles  le  demandera* 

Voilà  ce  que  l'^^i'iture  nous  enseigne ,  et  ce  que  nous 
pratiquons.  Nous  ne  renfermons  pas  le  service  divin  dans 
un  seul  lieu  comme  les  Juifs  :  nous  avons  partout  des 
églises  où  Dieu  est  servi  et  adoré.  Mais  si  nous  n'imiton$^ 

{V  Maliluîl.  13,  .Toan.  2.  iC. 
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pai  les  Juife  dans  cet  attachement  de  sei  vice  à  un  certain 
lieu,  puisque  l'Evangile  l'a  aboli  »  nous  tâchons  de  les  imi- 
ter et  de  les  surpasser  même  dans  l'attachement ,  le  rés- 
]pect  et  la  yénération  que  nous  ayons  pour  nos  temples  ; 
puisque  l'Eyangile ,  bien  loin  de  nous  l'ayoir  défendu , 
nous  l'ordonne  au  contraire  très  expressément ,  et  que  la 
pratique  de  l'Eglise  depuis  les  Ap6tres  jusqu'à  présent^, 
nous  confirme  dans  des  sentiments  si  justes  et  si  rai- 
sonnables. 

Après  cela  y  si  l'on  nous  oppose  que  l'Eglise  catholique 
autorise  les  chrétiens  à  entreprendre  de  loiigs  pèlerinages 
pour  aller  yisiter  des  églises  éloignées  :  nouis  dirons  pree 
mièrement,  qu'elle  ne  leur  enseigne  pas  d'y  aller  commelês 
Juifis  allaient  au  temple  de  Jérusalem ,  où  ils  croyaient  qn?iî 
était  seulement  permis  de  servir  Dieu;  mais  qu'élis  apH> 
prouve  cette  pratique ,  dans  la  persuasion  que  Dieii  a  donné 
en  certains  lieux,  des  marques  plus  sensibles  de*  sa  t>ré« 
sence.  D'ailleurs  >  elle  regarde  ces  long»  pèlerinages  comme 
des  moyens  de  mortification  et  de  pénitence  pour  cenxqiisé 
les  entrej^tennent;  et  c'est  pour  cela^qufils  y  vont  ordinai- 
rement à  pied ,  et  souvent  en  demandaiit  l'aumôn  è;   ' 

Secondement,  nous  répondrons  que  l'Eglise  chrétienne 
a-  toujours  appi^uyé  cette  pratique.  Cisst  'ce  qà^il  peut 
Toir  dans  le  passage  de  sainlPAugustin  iijfùé  fai  ràppbrté  êi- 
tlevant<l],  datm  naiiit  JérAfllke (S) >  dans  sàfnt  Basile  et  dans 
•saint  Grégoire  de  Nysse.  Et  si  l'on  trouve  une  épttre  entière 
ide  ce  dernier  dont  les  iDiinîstr(>«  n^  )ier  Vent  contre  les  pèle- 
rinages, Fon  doit  rèmat  quer  que  ce  saint  docteur  côh-^ 
damne  seulénient  les  voyages  lointains  entrepris  par  des  per- 
sonnes religieuses  ou  par  des  femmes  ;  et  c'est  pour  cela  qù6^ 
bette  épitre  est  adressée  au  directeur  d'une  maison  reli* 
gieuse.  Or ,  de  ce  que  du  temps  de  saint  Grégoire,  la  prati^ 
que  d'aller  en  pèlerinage  était  défendue  aux  personnes  reli- 
gieuses et  aux  femmes,  comme  elle  l'est  encore  aujourd'hui , 
l'on  doit  inférer  nécessairement  que  cette  pratique  doitétre 
reçue  et  approuvée  â  l'égard  des  autres  personnes.     ' 


i  i>. 


(1)  August.  de  Eecles.  dogm.  cap. 

(^)  Hieron.  Ep.  6.  et  in  Praef.  in  Oseaio ,  in  Apolog.  ia  RufTiii. 
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Mais  aprè^  tout ,  le^ipré^^iis  Hhw^  qui  l^oauseni  si 
injustemoit  les  catholique. 4'^oir  |KW  leim  4(|l»9l»j 
un  attach^meKit  v^omm  &  i^eljw  qu^  lies  Juî&  aTaient  pour 
leur  temple,  ne  tombe^t-tfs  nas  ewxrwAmas  4aiw  l#.^ta 
dont  ils  aocMAenft  les  autiys?  et  leur  pral^pie  ne  ûémm^- 
die  pas  lear  doctrinef  Qui  d'eux  ou  èe  aous  renfiMVie 
plus  scrupuleusemenft  là  déTOtion ,  les  exenâces  de  la 
piété  et  la  oélébration  des  nirstères  dons  les  édifiées  ?  Fai** 
sons-nous  difficulté  de  rendre  partout  à  Dieu^  le  ilSiifas 
qu'il  demande  de  nous  ?  IPaiteiaialrons-fnous  lias  le  Bap- 
tême dans  les  églises,  daas  lesmaisans  pvtîMlMresfOlJI  la 
isaoïpagne  P  Ne  fportooa-nous  pas  ie  aaist.  unstgamnV  de 
l'BuebaiWîe  aux  oiaMss  efc  aux  monfaisti  t  m  qiiaita^ 
lieu  qu'ils  puisent  être?  9f'a«»«)«n<j«i»«nii<Hit  PM  l9  P9l1ll« 
de  Meii ,  bc  lui  adresaonsr-Moas  pas  opa  frij^»fpya  t^m^ 

tmMious  pas  ses  )mms»àvik%)m^(fmfim$4fm\^Mfm 

dans  les  places  ppii^liqH^s^  aw  niiaffll»  ^  dlW  to»  ^91^ 
iM  prétep>4lis  réfoqwés»  m  iççplYf  k»,  p»  nmfWtrwMfs 

pas  scrupuleMsemeppiioiii  ^w 4iriito  4mi&  $«  Iw^h^* 

qu'ils  y^uleia  néap^l^ins  faiiae^  y^^^M^  OWWW(S  4^  f(^éf^ 
communs  eiprdimire^  Ifoi&s  say4MMs  q9'il9  l^iss^nf  owwnr 
asay»  Bi^pAi^ma^  les  ^pfants  q^'oa  n'a  |iias  Ip^of^  /pu  la 
oonuqpfitt^  4y  ftm  pprMr  :,  ^ous  ^¥Qpw.9gL'î)s  p^i^^n^ii^il^ 
e)a  spi^|iaiir  ivoiltfr  A^llf  «toe4  p^ 

le  lit  ou  «ans  U  imimB*  .^ f)r«H4s  m^  $Amm9  I^ht^  jvm»i* 
lai4a9l««ri^m^W4g9^|fw^i|goi|i$Mt^?  m^l9ifm^^i» 

paamonriTi  j^y4s4]^M,iP'U»4)Q#^4^Ff»^^>n^ 
Prt^spxg9|g«4f  Ifaoïpuir  4^  jpîei^,  ^Ul^  n'o^ft  pas  Ufo^ 

da#^Araifî^r,  4)¥»^f»iffm«r«&»Pfip^lw?9P9^^lbliis 
lapirsft^nipl^? 

n^U^  Pfirsmadar  jfU'^  onU  j^am*  fCf^s  iédifipef^  l^s  méwas 
^gai^set  |§s  DA^^nça  ;simti^a^  qjoe  j»our  d^  ms4^9«^»i^m' 
T^wm^j  Joe  iQnlrjUs  pas  copp^tre  par  le^  xoivduiteque 
la Jfos«e«de  la  ¥À?ité  1^  o)>lig|B ,  ^  dépU  4'euxra[iè9^es ,  k  1^^ 
considérer  .«iiJbren^Qt  P 
Si  le  roi  (1),  qui  souhaite  ardemment  leur  conversion 

(i)  Louis  XiV. 
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fait  abattre  quelqu'un  de  leurs  temples ,  lorsqu'ils  abusent 
de  sa  grâce  de  tolérance,  en  contrevenant  à  ses  édits,  avec 
quelle  consternation  et  quelle  douleur  voient-ils  leur  dé- 
molition? Je  sais  bien  que  c'^st  principalement  l'exercice 
de  leur  religion  qu'ils  ocegrettent  ;  mais  j'ai  été  parmi  eux, 
je  sais  leurs  sentiments  ,  et  s'ils  veulent  parler  avec  sincé- 
rité »  ils  avoueront  que  Tamour  pour  les  édifices  consacrés 
à  Dieu ,  a  quelque  chose ,  je  ne  dirai  pas  de  si  juste^t  de  si 
totichant^maisdesl  naturel  même,  et  de  si  bien  gravé 
dans  le  cœur  de  tous  lesliommes,  (fueîle  que  soit  leur  reli- 
gion, qu'As  en  ressentent «nx*mémes  les  effets,  malgré 
toutes  les  prùteista!ûens  qui  peuvent  sortir  de  lenr  boudhe. 
"En  effet,  q1^  pourrait  jamais  exprimerleur  désolation  et 
leurs  regrets,  lorsqu'ils  voient  abattra  ces  temples?  Tout  le 
parti,  généralement,  est  d'abord  dans  la  consternation  et 
dans  le  dei^il^.  tout  je^ne»  tout  gémît,  tout  soupire.  Ceux 
qui  parmi  eux  sonft  animés  d'qn  z^  plus  inconsidéré  et 
jnoins  rétenu,  passent  Se  rafiILction  et  4e  la  douleur  aux 
plaintes  et  aux  murmures  ;  et  les  plus  emportés  »  peu  con- 
tents dçs  plaiatesét  dés  murmures;  en  Viënnenitàià  sédition 
ist  11  la  révolte.  Cnfin ,  léd  Juifs  «ax-mfemes ,  qui  regardaient 
leur  temple  commp  le  seul  lieu  où  Dieu  vonl^iitttresetvi, 
ne  témoignèrent' jamais  tatft  46  doulenr  lorsqu'ils  le  Virent 
pil)ë  par  iioas ,  httVé  par  tj»  'B^bj^Ioriiens  et  saccagé  par  les 
Romains,  queleftprôteMQts  nVn'fontparaiftre  lorsqu'on 
leur  abat  (pièlquNni  jfte  tces  édifices^  «  dont  fis  ne  se  ser- 
«  vent ,  i  tce  qu'ils  disent ,  ^oje^poor  là  commodité  et  pour 
«  se  mettre  à  coijvertcontrp  l'es  injures  djitemps  (ï).  » 

Ce  qui  Ùitvbir  mahifcsièmérit  que  la  seule  {ms^on  qui 
les  a  portes  II  çomSiamnergénéraleiÀent  toutes  nos  prati- 
ques pour  justifier  leur  schisipe ,  les  a  oblîgîSs  aussi  à 
combattre  des  sentiments  gue  rpn  consei-ve  ^malgré  soi ,  et 
qu''il  est 'impossible  de  perdre. 

(d) iCioR&waMtê djE^  q^nnoniesamckaaes  et  motlerncs ,  p.  148'. 
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ARTICLE  VI. 

Réponse  à  la^uairième  objection  :  Que  les  cérémonies 
et  les  pratiqttes  de  V Eglise  catholique  ont  été  tirées 
du  paganisme. 

Les  ministres,  pour  inspirer  de  l'aTersion  aux  prélendos 
réformés  contre  l'extérieur  du  culte  de  l'Eglise  catholique , 
leur  disent  encore ,  que  la  plupart  de  nos  cérémonies  et  de 
nos  pratiques  ont  été  tirées  de  la  religion  des  païens*  Cette 
objection  9  comme  celles  que  nous  venons  de  réfuter,  n'est 
fondée  que  sur  les  fausses  explications  qu'ils  donnent  à 
certains  passages  de  l'Ecriture,  ainsi  que  nous  le  verrons 
dans  la  suite. 

«  Comme  nos  pères»  dit  M.  Claude,  voyaient  une  partie 
«  des  cérémonies  prises  des  Juifii ,  ils  en  voyaient  aussi 
«  grand  nombre  d'autres  tirées  ou  imitées  des  paîeùs.  Qui 
«  peut  trouver  étrange ,  ajoute-t-il»  qu'une  idée  quipa*- 
<(  rait  d'abord  si  peu  avantageuse  à  une  religion ,  ait  touché 
«  nos  pères  (i)?» 

ce  L'on  peut  dire,  ajoute  l'auteur  du  livre  des  Confor- 
tt  mités  et  des  cérémonies  modernes  avec  les  anciennes, 
«  que  comme  Moïse  dressa  le  tabernacle  suivant  le  modèle 
ce  que  Dieu  lui  en  fit  voir  sur  la  montagne^  aussi  les  évè- 
a  ques  de  Rome,  au  changement  qu'ils  ont  apporté  en  la 
«  religion >  ont  eu  devant  les  yeux,  le  patron  que  Numa 
«  Pompilius  et  les  autres  instituteurs  du  paganisme  en 
<(  avaient  tiré.  Ce  n'est  donc  pas  sans  sujet  que  les  protes- 
«  tants  ont  retranché  toutes  ces  vaines  cérémonies  du  culte 
«  de  leur  religion ,  se  contentant  d'adorer  Dieu  en  esprit 
«  et  vérité^  conformément  au  christianisme  et  à  la  volonté 
«  de  celui  qui  en  est  l'auteur  (2).  » 

Je  pourrais  ici  citer  tous  les  ministres  qui  ont  écrit  ;  car 
ils  ont  presque  tous  (ait  la  même  plainte  contre  l'Eglise 
catholique.  Mais  comme  ce  dernier  s'est  attaché  plus  que 

(2)  Défense  de  la  réformaiion ,  c.  3.  p.  17.  —  (2)  Pag.  2  el  3. 
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fOiiTs  les  autres  à  cette  matière  »  et  en  a  composé  un  livre 
entier  »  c'est  principalement  à  lui  que  je  dois  répondre , 
parce  que  comme  il  a  recueilli  dans  son  ouvrage  >  to9tes 
les  allégations  partielles  des  autres  sur  ce  sujets  en  le  répi 
futant,  je  les  réfuterai  tous  en  même  temps. 

Cet  auteur  emploie  presque  tout  son  livre  à  recherdier 
curieusement  la  conformité  qu'il  peut  y  avoir  entre  l'exté- 
rieur du  service  de  l'Eglise  catholique  et  celui  de  la  reli- 
gion des  païens  :  et  comme  11  est  inévitable  que  l'extérieur 
des  fausses  religions  n'ait  quelque  rapport  avec  l'extérieur 
de  la  véritable  y  parce  qu'il  faut  nécessairement  dans  l'une 
et  dans  l'autre  ^  des  teinples,  des  ministres  de  divers 
ordres  y  des  ornements  et  plusieurs  autres  observances, 
qui  de  leur  natuire  sont  indifférentes  y  il  ne  manque  pas 
de  rapporter  je  ne  sais  combien  de  cérémonies  du  paga- 
nisme qui  ont  quelque  ressemblance  avec  celles 'de  PEgiise 
catholique. 

Mais  il  pouvait  bien  s'épargner  la  peine  d'aller  fouiller 
dans  l'histoire  et  dans  la  fable ,  pour  vérifier  cette  confot^ 
mitéf  puisqu'il  reconnaît  lui-même  que  d'après  l'aveu  de 
tous  les  docteurs  catholiques ,  l'Eglise  se  trouvant  dans  le 
calme  et  la  prospérité  au  commencement  du  quatrième 
siècle  9  sous  l'empire  de  Constantin ,  ne  fit  pas  diflRcnlté , 
pour  attirer  les  païens  au  christianisme ,  de  bâtir  comme 
eux  des  temples  magniiques,  d'avoir  de  riches  ornements, 
de  se  servir  d'augustes- cérémonies ,  en  un  mot»  de  présen- 
ter à  ces  infidèles  un  extérieur  de  religion ,  grand ,  ma- 
jestueux et  à  pjbu  près  semblable  è  celui  qu'ils  avaient 
coutume  de  voir.  «^  Cet  empereur  y  dit  Eusèbe,  parlant  de 
«  Constantin  9  pour  rendre  la  religion  plus  agréaUe  anx 
<K  Gentils ,  y  transféra  les  ornements  extérieurs  que  ceux-ci 
«  employaient  en  leur  religion.  »  :  ) 

C'est  donc  inutilement  que  cet  auteur  s'attache  à  &lre 
remarquer  cette  conformité  d'extérieur,  puisqu'il  rapporte 
lui-même  quelquesrunes  des  raisons  qui  obligèrent  l'Eglise 
à  en  user  de  la  sorl^.  S'il  eût  voulu  dire  quelque  ^^kmc  de 
raisonnable  dans  son  sens,  il  fallait  faire  voir,  s'il  lui  eût  été 
possible,  que  l'Eglise  n'avait  pas  pu  transporter  dans 
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PéïtèiMir^^lfc  Vi«it(e  réligMii  èft^i  était^sn  ttfa^  dans 
l'ëKJkéHtfàr  dttlàf^tHMe.  Mtâlt  liidAi  «foU  fallait  n^Uaoii^r , 
êl  libii  ^  vojt^déwito'qiiiVidBiMtlMiit  tout  entier.  Mais  il 
lié  êti  ^*iiii  ttdt  <»^  jttMMty  €6  'la  priisciy«d<tf  qiiMtiovi 
qo'on  lui  oontMitft  Wfft  >flliHOii>  «t  fSilt  >ttt  livre  «MIer, 
pmkr-ifltWKftr  «ne  okeae  qu'^a  ae  .lai  eonleste  piunt. 
AieiàiMeé  peaterè'eeuaL  dë§  ftéftendus  r6ft>nBést|iii.iM>iit 
tant  ai»U  )iiaa  éolaMa>  4|tt8l  ju^iuent  ifo  dMYeat  €aitè , 
apnèfl  cela  ^^e  eét  oÉfta^e^  et  e^eat  •éasnmed  celié^cpit  a 
fak4ei|ilnii  de  liruit  parmi' eux  Mr^Menuaiière. 
'  POur«|;ir'deè(NiBBB'loi)  je  ferai  id  tootdeoontvai^  dè*ee 
que  «aet  auteur  afait  ;  je  laitserai  ee^il  est  imitile  d'exa- 
jonner ,  et eà'attachant  à  la  piîndpaie^queilîon  ^aans  détom^ 
taMansdé^niseiiiaiit ,  jeamMllàrerai  «pn l'figUtetdoiélieDne 
a;tpa  rcdenBoir  dans  soà  culte  ^eatérieur  beauoHapide  ipeà- 
ti^^aM  cffii  étaient  en  «sage  ^tens  Pextéviear  du  paga- 
nisme. 

fil  eat  eotn^ant  quelespidkms  n'ont  ipaa  éiéiaa  premiers 
4«MaBlettra«deadrâenMnu>  et  leaftreaiieri  înMltùtttluni'des 
cérémonies ^pie»r«on>Fe[|iit4ans  lanalîgîon  ehrétienne^  du 
teai^M  de  l^empereurConstantîn.  il  est 'vraitqo'ils  avaient 
ilaAS  i^KtérkuT'de  leur  earvicei,.  des  choses  è  peu  .près 
seitublaMbs  ^  mais  tout  le  ^monde  eatt  'qu'Us  las  avbimt 
"pnaeaouflmiMt&dea^nifii.  Galr  comme 'la  religion  judaïque 
te  tsaan 'conteedit  ta  fveflûièiv  itm^anit  danade  mMde  > 
•ka  koramas  'tant  «oit  ^len  «?e«féa  daaia  l^étaAe  ^a  ia  iable 
-etda  Ideiara  dea>IMes  de  MtsUse^  «avent^tte'toaiBgfpiâei»^ 
iea  Chaeoa^  'les  ftomâitfs  Mit  lla^^attirea  ^pmiples  infidêlaa  > 
«)#f«i0iit  praqueHirndaiMleffi'akédlo^e^'dans  i^èxté- 
vvwr idelear  «lilte^  qùf&È  n^imt^nt tire  4A]  imité^e 'la  ^e- 
tî^tonKtesiJiilfa. 

C'était  des  Juifs  que  les  paienawa#aÉt>ff^pir!iaâfi^^oirdes 
tm^lea^  dés -aut«te  )  deftlumitia^iMi^  idea^m^ensoirs,  des 
t>vêtrés etdea -MierîilDes; et f ètn m  seurait^àoutier qu'OviOe 
'nVilt  tiré  '«Èa  'ééritft  ât  IMdfee  '4a  f  llipa¥t  «tles  foits  qu'il 
'rtiooifeaJBttr  laveKgleii  des<pâ'îëfla  ûinsHe^  Wres  des  IMéta- 
'  dkMflioses» 

Mnfi  limeur  41u!|ivir^<déS^é^îffof^tlé>s  des  :eérêmWïie*; 
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modero^  9yec  les  ^nok^WP^^  f»  Uob^  exUémemefl* 
quattd  il  4»!  « 4i9e ki^  éiFécfOi^»  40  fiome,  an  «hangenHM 
«  qu'ils  afs^ofrti^xd  en  ia  raUgioa  »  avâîenl  é&wmA  leum 
a  yetux^  le  pgJUon  qnft  jNiima  Popipilius  et  ks  autres  instâ*^ 
a  Ujiteursdùf^aiûimaiciiataiaia  tiiéoiCetaageftéivéqi^ 
aa  oontit^ir»!  oulre  ia  dçaatûi  qu'ils  araîant  dfaUiver  par 
U  «ks  païens  au  chiistianime ,  caasidérèrent  ^inaipala* 
ment  que  Dieu  mâme  était  ia  çfaHiier  instituteupées  céré. 
monies  sur  lesqueLies  osliesdes  païens  avaient  été  dressées. 
Ils  savaient  qp»  leur  première  origkie  venait  de  la  vraie 
religion;  et  par  cette  raison,  ils  ne  firent  xms  difficulté  de 
les  introduire  dans  l'Eglise  y  quoique  le  démon  les  Mt 
emfdc^éas  aa 'Servlee  des  fensses  divinités,  comme  lesls*- 
rsélites  ne  firent  pas  difficulté  de  reprendre  Tardie  de 
l?allianca  y  «t  4e  f  avoir  en  vénération  comme  auparavant , 
quoique  les  Philistins ,  qui  f  avaient  prise,  l'eussoit  gardée 
quelque  temp^i^tip^fiil^  4ai|9  lenr  temple^ià  eOté  dei'idale 
de  pagon* 

Voilà  la  grande  «et  >ptfiidpale  ndson^i  poita  llfigHse 
des  premi^a  aièdss  â  recevoir  4es  -pmements  et  les  eéré^ 
monies  dont  elle  se  sert  «oeareaiilourd'hni.  Mais  pour  re* 
connaître  combien  est  injuste  .à  cet  égard,  la  i^ainte  des 
prétendus  réformés  qpyjious  aecssent^pi  cda  de  snparsti* 
tion ,  il  Jbut  demeuner  /d'accord  xd^nne  vérité  que  tout 
bomma  ,caisonnaèila«deit  avouer  de  bonnatoL  Cette^ériité 
est  que  la  «Ufiaii^Uaiijaftfridolâtitte  neoansÂstent  pas  pao- 
premq^jt  daps  XfifMfieiir  .^UfWrvice  et  da9^  les  çécéipp- 
ni^  ;  .c'est!  J'Jjpdéciçoce  d^  Ik^-térï^nr ,  c'est  )'€sxcè^  4ft 

GéritaomeBtlVf)bi(i%mV^J^(^^i^  P^f^et^, 

qui  4ét0niÛ9jemt  U  iseirice^  e]t  qiii  J^  rendjHit  bm  ou  niaii- 
vais^il^tipe  Qusupe^tiUeui^  Avoir. daste^^plefs  yJifSfimr 
tels,  des  préM:^,,  4»»  owwipn^^  .«afsc^rdpftaw ,  é^  4i(^ 
monies  ssms  exp^  e|:.$fifi3  Mi4éjQ^9^^  ^.d^tiner  Kn^t^i»^ 
observances  au  service 4u  irr^i.Dieiu,  c'^t  une  actioi^^A 
piété  :  avoir  o^p^^n^s  praUq»^  J^vj^  0i^cis  et  ip^^çi^^qe , 
et  les  d^tiner  au  service  li^  faux  diem:  ^  c'çst  Mf^  Wffif:»- 
tition^  c'çst  une  idolâtrie. 
Les  palans  avaient  toutes  ces  cérémoniç^s ,  je  l'avque  ; 
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mais  ce  n'était  pas  ce  qui  les  rendait  superstitieux  et  ido- 
lâtres :  ils  les  avaient  avec  excès  et  avec  indécence ,  et  ils 
les  consacraient  à  leurs  fausses  divinités  ;  voilà  proprement 
en  quoi  consistait  leur  superstition  et  leur  idolâtrie. 
Imiter  donc  les  paoens  dans  l'usage  des  tempes  ^  des  au- 
tels »  des  ornements  sacerdotaux^  des  prêtres  et  des  céré- 
monies ,  sans  imiter  en  cela  leur  excès ,  ce  n'est  pas  imiter 
leur  idolâtrie  et  leur  superstition.  Puisque  donc  l'Eglise 
cathc^que  n'a  transféré  dans  son  service ,  que  ce  qu'il  y 
avait  de  bon  et  de  raisonnable  dans  l'extérieur  du  paga- 
nisme ,  sans  imiter  ce  qu'il  y  avait  d'indécent  et  d'excessif; 
puisqu'elle  n'a  imité  de  l'extérieur  de  la  religion  prenne , 
que  ce  que  les  païens  eux-mêmes  avaient  imité  de  la  reli- 
.gion  d^  Hébreux  y  et  qu'elle  l'a  consacré  au  service  du 
vrai  Dieu ,  n'est-ce  pas  une  pure  calonuûe  de  l'accuser  en 
cda  de  supersUtion  et  d'idolâtrie  ? 

Par -conséquent/  bien  loin  que  Ton  puisse  fermer  contre 
l'EgHse  catholique,  une  accusation  si  pleine  de  calomnie, 
l'on  devrait  au  contraire  reco|^naltre  en  cda  l'ouvrage  du 
Saint-Esprit,  «qui  a  permise  l'Eglise ^^  comme  dit  Baro- 
ce  nius ,  de  transférer  aux  usages  de  la  piété ,  les  cérémo 
a  nies  que  les  païens  employaient  avec  impiété  à  un  culte 
ce  superstitieux»  après  les  avoir  expiées  par  la  consécra- 
«  tion  y  afin  que  le  diable  en  reçût  un  plus  grand  affront  y 
«  de  voir  employer  à  l'honneur  de  Jésus^hrist^  ce  que 
«  son  ennemi  avait  destiné  à  son  propre  service.  » 

En  vérité  9  si  ceux  des  prétendus  réformés  qui  agissent 
avec  sincérité ,  veulent ,  après  cela  >  jeter  les  yeux  sur  les 
motifs  qui  déterminèrent  l'Eglise  à  introduire  dans  l'exté- 
rieur de  la  religion,  les  ornements  qu'ellereçut  au  com- 
mencent du  quatrième  siècle ,  et  dont  elle  s'est  toujours 
servie,  sans  que  personne  s'y  soit  jamais  opposé  :  je  ne  doute 
point  qu'ils  ne  reconnaissent  combien  est  injuste  à  cet 
égard ,  l'accusation  de  leurs  ministres. 

Car  enfin,  l'on  ne  saurait  désavouer»  et  l'auteur  du  livre 
des  Conformités  convient  lui-même  que  les  ornements  et 
les  cérémonies  dont  il  est  question,  furent  introduites 
dans  l'Eglise,  pour  porter  les  païens  et  les  infidèles  à  em- 


DE  l'église  catholique  .  T^  PART .  ABT .  VI .    549 

brasser  plus  facilement  le  christiaiiisme.  Eusèbe  le  dit  en 
termes  exprès  dans  le  passage  que  j'ai  déjà  cité  :  «  Cet  em-* 
«  pereur ,  dit-il ,  en  parlant  de  Constantin  y  pour  rendre 
a  la  religion  chrétienne  plus  plausible  aux  Gentils»  y 
«  transféra  les  ornements  extérieurs  que  ceux-ci  em- 
«c  ployaient  en  leur  religion.  » 

Le  pape  Grégoire  1^  surnommé  le  Grande  qui,  selon  le 
témoignage  de  Platine,  fut  celui  qui  régla  leseryice  ecclé- 
siastique y  allègue  la  même  raison  dans  la  lettre  qu'il  écti- 
YÎt  à  un  prêtre  nommé  Augustin ,  qu'il  ayait  envoyé  en 
Angleterre  pour  y  convertir  les  païens.  «  U  ne  faut  pas, 
<c  lui  dit-il,  détruire  les  temples  des  idoles ,  mais  détruire 
a  les  idoles.  Si  leurs  temples  ont  été  bien  bâtiis»,  il  ne  faut 
«  que  changer  leur  usage,  et  au  lieu  de  les  employer  an 
a  service  des  démons ,  il  faut  les  destiner  au  service  du 
a  vrai  Dieu ,  afin  que  cette  nation  païenne  vienne  plus  li- 
tt  brement  adorer  aux  lieux  accoutumés.  Ceux  qui ,  au  sa- 
c(  orifice  des  démons,  ont  coutume  d'immoler  plusieurs 
«  bœufs ,  il  faut  leur  ordonner  à  la  place ,  quelque  solen- 
«  ni  té  :  à  savoir  qu'au  jour  de  la  dédicace  de  ces  temples  ou 
«  de  la  mort  des  saints  martyrs  dont  les  reliques  sont  là, 
<c  ils  fassent  des  tabernacles  de  rameaux  d'arbres  autour 
a  des  Eglises  qui  étaient  auparavant  leurs  temples,  et  cé- 
«  lèbrent  cette  solennité  par  des  banquets  religieux ,  afin 
<c  qu'ils  n'immolent  plus  d^animauxaux  diables,  mais  qu'à 
<c  la  louange  de  Dieu  ils  en  tuent  pour  leur  nourriture ,  en 
<(  rendant  grâces  à  Dieu;  et  ainsi  il  faut  leur  laisser  quel*. 
«  ques  réjouissances  extérieures,  afin  qu'ils  consentent  ploK 
ce  facilement  aux  intérieures  (i).  » 

Polidore  Virgile  ,  dont  l'archevêque  Génébrard  et  le  carr 
dinal  Baronius  font  mention  comme  d'un  célèbre  historien» 
nous  apprend  que ,  ce  l'Eglise  a  emprunté  plusieurs  coutu- 
«  mes  de  la  religion  des  Romains  et  des  autres  païens*, 
(c  mais  qu'elle  les  a  rendues  meilleures,  et  emplo3rées à  i]|ii 
(i  meilleur  usage  (2).  »  Et  le  président  Fauchet ,  dans  Je  livre 
des  Antiquités  gauloises,  dédié  au  roi  Henri  IV,ddit  dans 

(1)  Plat,  in  vite  Grçgor.  I.  —  (2)  Polid.  Virgil.  1.  5.  c.  1. 
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1^  même  sens  t  «  (iii6  las  étéques  de  te  royaume  em« 
«  plâjfàient  tôut«»  iottes  de  mpr^ne  pour  gfkguw  les  h9«i<> 
<  ineii  Jéraa-Glmtl^  se  servant  même  de  quelques-unes 
«  des  cérémonie»  |ftsieiiiies  f  aussi  bien  que  des  pierres  de 
•  leurs  temples^  pour  bâtir  des  églises*  » 

Qui  ne  reconnaît  dans  cette  conduite ,  l'esprit  dé  duurité 
et  de  condesoewittiee  qiii  animait  autrefois  les  Ap6tres  au 
pi^emier ocmeilè  de  iérusalem(l) ?  Les  Juifii^  par  ks  loi» de 
lens  religion  ^  Évaient  de  Vhorrenr  pour  le  sang  et  pour  la 
cbair  des  bétss  éSOufféee;  ils  ne  pôuTsieBt  pas-se  résoudre 
à  en  malfejier  '^  ils  avaient  même  inspiré  la  même  borreur 
aux  païens  qui  eonv^rsaienl  parmi  eux».et  ne  treuTant  aur 
cime  loi  dans  la  religkm  cbrélienne ,  qui  défendit  4s  s'abs- 
tenir de  ces  aliments  ^  Ils  refusaient  d'eindirasser  le  cbrîs- 
tlanîsmisw 

Les  Ap6lMi  s'élant  assemblés  pour  ee  d»^l,,  etoonstdé-: 
rant  que  ee  qui  ùnsait  obsude  aux  Geniils  »  étaient  dei 
pratiques  indifférentes^  ils  fursnt  inepirés  par  le  Saint- 
Esprit,  dit  l'bistorien  sacré ,  de  ne  les  pas  inquiéter  sur  ce 
sujet  ;  e'est'^i-Are^  dé  leur  rendre  la  religion  sbrétienne 
I^us  plausible  »  en  leur  laissant  gard^  à  e^  ^ard ,  les  ob- 
serratîoQs  l^alesi 

Voilà  précisément  ce  qu*a  fait  yfiglise  cbrétieiine  des 
premiers  slèdes  en  IsTeur  de  ces  knêmes  païens»  Us  étaient 
spcooutumés  à  un  extérieur  de  religion  ^  grand  et  majes- 
tueux>  k  certaines  cérémonies^  en  un  mot,  à  des  dehors 
de  religion  dont  ils  He  pouvaient  pas  facilement  se  désa- 
buaeir.  Ils  ne  voyaient  rien  de  Semblable  dans  la  religion 
des  chrétiens ,  parce  qu'elle  avait  été  jusques  là  dans  la 
peroéeatibn;  et  ils  ne  pouvaient  pas  se  résoudre  à  l'em- 
brtfaseew  L'Eglise  considérant  que  pour  les  porter  à  se  con- 
vevttr ,  iieuffisait  d'introduire  dans  l'extérieur  de  la  religion 
chrétieiUM»  quelques  ornements  et  ^elques  cérémonies 
^i  n'avaient  lait  que  passer  dans  le  paganisme ,  et  qui  de 
leur  oHgine ,  coinme  nous  avons  déjà,  dit,  étaient  d'instir- 
tution  divine,  l'Eglise  ne  fil  pas  difficulté  de  les  recevoir , 
lorsqu'elle  se  trouva  dans  le  calme  et  dans  la  prospérité. 

(1)  Act.  Apost.  15, 
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Qu'y  a-i*il  en  celi^de  criminel?  et  ne  &ut-îl  piu»  4lpe  biea 
peu  raisonnable,  ou  extrêmement  préooeiipé  poiur  condam- 
lier  une  conduite  si  juste  /  si  sainte  et  s»  charitaUe  ? 

Sans  doute ,  si  les  prétendus  réformés  pouvaient  se  lé- 
seudre  à  considérer  sans  prévention  cette  marche>  de  VE- 
glise>  et  à  fiaire  réflexion  aux  saœès  menreiUeuK  d\iBfi.aî 
belle  institution ,  ils  seraiei^  penn^déa  que  leurp  ministres 
ne  raisonnent  pas  juste ,  et  s'éloigpeni.  de  la  bonne  foi, 
lorsqu'ils  leur  disent  qu'à  oet égard  a  la  conduis  de  PEf^ise 
a  est  bien  différente  dq  oetteque  Dieu  ordonne  àsonpeiiple, 
«  lui  défendant  expi^ssément  de  consacrer  à  son  service 
ce  aucune  des  choses  que  les  infidèles  eussent  anplofiéfla;^ 
<c  leur  idol^rie,  i^aia  ^\4r  çpi|i^i<)9fv^^.4a  U»  ri4i\fir^f«es 
«  biep^enriBux  Ap^trei^,  aîçute  «e^  wmvf,  q^i,  ^mM^r 
ce  vaille  avec  tant  de  peine  et  de  suoc^s  à  \s^  c^Y^if^n 
«  des  Gentil^,  ne  se  sontjaniL^s  m^4i^  4^  s^çwjcqinp^^Qfl  à 
<c  leurs  superstitions  pour  .les  g^t^er  ai^  qbrbtia  ni^m^  ^  .^ 
«  cbant  bie99  como^e  ils  nous  r^n^çÂ^n^i^V  ^^^-^n^^^ 
<c  qu'il  ne  hux  jamais  {^e  la  ml  9&^  qfi^  \^  biep  çp 
«  «Tienne I  et qu^e  Piqu i»e  4pit,{^9 être mis^njc upip^j^ 
«  autf^l  avçq  le  diable ,  ^i  Pajg^n  étre4ptr94]4fll  dapil  ^p 
«  temple  Saint  Paul>  cpntii»ue-t-il ,  qrie  au^^  ^luvçaji^ 
«  CQDvertis:  Fuyps^dvriière  d^  tidal^trie  il}f,  ei  sa|nt 
«  Jean  :  Mes  petits  enfant* ,  gardez-^ot^  df^  idol^f  (?)• 
«  C'est  pourquoi  saint  Âmbroise  loue  le  zèle  de  l'emperiçur 
fc  Théodose  de  ce  que,  comme  un  autre  Josias,  il  fit 
«  abattre  les  tenyptes  des  infidèles  (3).  » 

Qui  pourrait  croire  qu'un  au^/çur  qu|  raisonne  dp  cette 
manière  dans  les  7*  et  8«  pa^es  de  soi)  llvrp,  di^  Ç^^pi^  Ç9 
propres  termes  dans  la  page  149  du  W^Xf^  livre  p  a  p^^  )^ 
c(  lieux  où  la  réfoirmation  a  jété  établie^  et  ou  ell^.^  re- 
»  çue  par  les  magistrats  aussi  biep  que  par  le  peuple  ^  nous 
<c  noqs  servons  sans  scrupule  |  des  temples  pu  l'o^i  ^ssiit 

•  r 

\ 

II)  i.  Cor.  iO.  14.  —  (2)  1.  Joan.  5.  2*. 
(3)  Us  Conformilés  des  céréinooies  nioclcnies  avec  les  ^neisiiBês , 
pag,  7  01  8. 
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«  auparavant  un  truite  superstitieux  :fcomme  nous  ne 
«  croyons  pas  qu'il  j  ait  de  la  sainteté  attachée  à  des  éd^. 
«  fices  et  à  des  parois  mortes  et  inanimées,  nous  ne  orai^ 
c  gnons  pas  aussi  leurs  souillure^.  » 

Y  eùt-il  jamais  contradiction  plus  manifeste  que  oellfli 
dans  laquelle  tombe  cet  auteur  ?  Car  après  avoir  fait  tous 
ses  efforts  pour  établir  que  l'on  ne  doit  point  consacrer  an 
service  de  Dyieu  les  objets  qui  ont  été  employés:  à  l'idolà- 
Vnep  mais  qu'il  les  faut  entièrement,  ruiner,  il  est  ensuite 
obligé  d'avouer  que  la  pratique  des  prétendus  réformés  est 
de  se  servir  sans  scrupule  des  templQS  où  Ton  faisait  au- 
paravant un  culte  superstitieux* 

Toilà  à  quoi  l'on  est  réduit  quand  on  veut  f^ire.de  fausses 
applications  des  exemples  que  l'on  tire  de  l'Ecriture.  Cari] 
est  bien  vrai  que  Dieu  avait  autrefois  ordonné  à  son  peu- 
ple de  détruire  entièrement  les  hauts-lieux,  de  briser  les 
autels  et  les  statues,  de  brûler  les  bocages  et  de  mettre  en 
pièces  les  images  des  fausses  divinités  des  nations  infi- 
dèles dont  les  Israélites  devaient  posséder  le  pays.  Il  est 
encore  vrai  que  la  piété  des  rois  de  Juda  est  recommandée 
dans  l'Ecriture,  pbur  avoir  exécuté  avec  zèle  les  ordres 
qu'ils  avaient  reçus  de  Dieu.  Mais  l'on  ne  saurait  appliquer 
cet  exemple  de  la  langue  légale  avec  ce  qui  doit  être  prati- 
qué dans  l'alliance  de  grâce. 

Premièrement ,  parce  que  comme  les  Juifs  ne  pouvaieni 
faire  le  service  divin  que  dans  un  seul  temple,  comme  nous 
l'avons  vu  plus  haut,  il  fallait  nécessairement  qu'ils  détrui- 
sissent tous  les  autres  édifices  où  l'on  aurait  pu  établir  un 
service  public.  Et  c'est  pour  cela  que  Dieu  leur  commanda 
de  ruiner  tous  les  lieux  où  les  nations  inBdèles,  dont  ils  al- 
laient posséder  le  pays,  avaient  coutume  de  servir  leurs  faux 
dieux  ;  mais  ce  commandement  ne  peut  être  appliqué  aux 
chrétiens,  puisque,  comme  je  l'ai  déjà  prouvé,  il  leur 
a  été  permis  de  consacrer  des  temples  à  Dieu  par  toute  la 
terre. 

Secondement^  Dieu  fit  ce  commandement  aux  Juifs,  parce 
que ,  comme  tout  le  monde  sait ,  ils  étaient  extrêmement 
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portés  fr  l'idolâtrie^  à  cause  de  leur  long  séjour  en  Egypte  > 
centre  de  leur  superstition  ;  et  Dieu  ^  pour  leur  ôter  de 
devant  les  yeux  tout  objetj  capable  de  les  détourner  de 
son  pur  service  9  leur  ordonna  de  détruire  entièrement  toul 
ce  qui  était  capable  de  pervertir  leur  culte.  Mais  cette  raison 
encore  n'a  aucun  lieu  à  l'égard  des  chrétiens  qui  ont  tou- 
jours eu  en  horreur  la  superstition  et  l'idolâtrie  ^  et  qui 
en  cela  sont  entièrement  différents  des  Juifs. 

Enfin  y  dans  l'ancienne  alliance ,  Dieu  n'avait  pas  encore 
manifesté  toutes  les  richesses  de  sa  miséricorde:  Les  or» 
donnancesqu'il  donnait  à  son  peuple  »  se  ressentaient  de 
la  sévérité  de  la  loi  ancienne,  qui  ne  prononçait  que  ma* 
lédiction  contre  ses  infracteurs  >  et  ne  connaissait  ni  sup-» 
port  ni  ménagement.  Aussi  y  Dieu  avait  prescrit  aux  rois  de 
Juda  de  détruire  non-seulement  lés  idoles  et  leurs  tem-» 
pleSj  mais  encore  d'ext«irminer  entièrement  tous  les  ido-» 
lâtres  j  sans  en  épargner  un  seul  ;  et  c'est  pour  ce  motif 
que  celui  qui  avait  sauvé  la  vie  au  roi  des  Ajnalécites,  fiit 
sévèrement  puni. 

IMlais  c'est  ignorer  le  génie  du  christianisme  ;  que  de  pro» 
poser  aux  chrétiens  d'imiter  cet  exemple.  Car,  après 
tout ,  Tauteur  des  Conformités  voudrait-il  qu'on  passAt 
aujourd'hui  au  fil  de  l'épée  tous  les  idolâtres  y  à  causQ. 
que  Dieu  le  commanda  autrefois  au  roi  de  Juda?  Non , 
sans  doute.  Parce  que  dans  Talliance  de  grâce ,  Dieu 
veut  qu'on  agisse  d'une  manière  toute  différente  9  il  ne 
demande  plus  la  mort  du  pécheur ,  mais  il  veut  quHl  se, 
convertisse  et  qu'il  vive  (1) ,  il  veut  que  sa  grâce  soit  pré- 
sentée à  tous  les  peuples  de  la  terre.  Il  n'y  a  plus  de  na- 
tions à  exterminer  ;  il  n'y  a  que  des  peuples  à  convertir. 
Aussi  nous  ordonne-t-il  dans  l'Evangile,  d'avoir  pour 
tous  du  support  et  de  la  tolérance.  Il  veut,  comme  nous, 
venons  de  le  voir  dans  la  décision  du  premier  concile  de 
Jérusalem,  qu'on  applanisse  toutes  les  difficultés  qui  peu- 
vent faire  obstacle  aux  hommes ,  et  les  empêcher  d'embras^ 
ser  le  christianisme.  En  un  mot ,  le  Saint-Esprit  s'oppose  A 

(1)  Ezcch.  18.  23. 
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ce  qu'on  les  inquiète  pour  des  pratiques  tadUfflêrentes^ 
H  ç^  été  une  des  raisoiM  pour  lesquelles  FlgUse  a  reçu 
dui»  Fcxtérieur  de  son  serrice  les  onMmeats  et  les  oéré^ 
monies  dont  elle  se  sert  depuis  tant  do  siècles  •  eC  qui , 
oonme  noual^Yons  dit,  sont  daaa  leur  Ofiguio  d'iostî-v 
tutlon  divine* 

PaTOue  néanmoins  que  ee  nq^port  et  cette  oondesoen- 
dance  ne  doivent  point  aller  jusque  permettre  aux  ^iré- 
tîMis  dPimiter  les  infidèle^  dans  fonre  suporstitioas  et  dans 
leurs  îdolAlriea;^  et  Fauteur  du  livre  des  Confosmltéa.  a 
ndsonds  dîroi  ceté^;ard,  a  que  les> bienheureux  Apôtres 
»  ne  se  sont  jansia  avisés  des^aoeenraipder  aux  superatl- 
«  tiona  des.  Gexiilt ,  poinr  tei  gaf(ner  au  eMstlairiane<  v 
U  a  raison  entoreà  ost  égavdl,  quand  il  dit  «  qu^l  se  tel 
»  jamaia  ùiire  lojualaân  quol^bieir  ettavieune*^  que  Dieu 
«  BOidoit  pas  éti9  mis  sur  ub  même  autel  avec  le  diaMe* 
«  ni  Daffon  être  introduit  dans  le  temple  de  Dieu  $  quTil 
c  ftiut  ftiâr  annèm  de  Hdolàtrie  et  se  fardtep  des  idoissi  » 

Mais  cet  auteur  ne  fera  jamais  comprendre  ft  des  per- 
sonnes tant  soH  peu  raisonnables,  que  PEgKse  dirétienne 
des  premiers  sièdes  se  soit  accommodée,  comme  il  le  pré- 
tend, à  la  superstition  et  à  Fidolàtrie  païenne,  pour  s'être 
servie  de  quelques  omeitarents  et  de  quekpies  eél^éteonies 
qui  avaient  teur  première  origine  dans  la  religion  du 
peuple  de  Dieu ,  et  que  les  paSèns  avaient  ensuite  imitées. 

S'accommodera  qudques  cérémonies  et  â  quelques  orne- 
ments ,  qui  de  la  vraie  religion,  avaient  passé  dans  le  pa- 
galiisme,  n^est  pas  s'acoommoàer  à  la  superstition  etâ 
ndolàtrfe  des  païens.  Les  ornements  et  les  cérémonies , 
comme  nous  t'avons  défâ  montré ,  sont  des  choses  indîfIS- 
rentes  de  leur  nature  :  c^st  l^jet  auquel  on  les  consacre 
qui  f^  détermine  et  qui  les  rend  bonnes  on  mauvaises, 
légitimes  ou  superstitieuses*  Les  ornements  et  les  cérémo- 
nies, sont  de  leur  nature,  des  choses  mortes  et  inanimées» 
comme  les  parois  et  les  édifices.  Or ,  si  cet  auteur  prétend 
qu'on  peut  se  servir  sans  scrupule  des  temples  où  l'on 
faisait  auparavant  un  culte  superstitieux ,  parce  qu'on  ne 
doit  pas  craindre  la  souillure  des  choses  inanimées ,  com* 
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ntent  peat41  de  bonne  foi  imputer  après  cela  à  l'Eglise 
catholique  les  crimes  atroces  qu'il  lui  attribue,  pour  ne 
s'être  pas  &it  scrupule  de  se  senrir  d'ornements  et  de  céré- 
monies qui  avaient  servi  TéntaUenkent  à  un  culte  supef»- 
titieitx,  mais  dont  la  première  institution  était  divine? 
Les  cérémonies  et  les  ornements  sont-ce  des  choses  moins 
mortes  et  moins  inanimées  que  les  parois  et  les  édifices  ? 

a  Saint  Ambroise,  dit  cet  auteur  qui  se  contredit  par- 
«  tont^  loue  le  zèle  de  Fempereiar  Théodose,  de  ce  que, 
«  comme  un  autre  Josias,  il  fit  abattre  les  temples  des  In- 
«  fidèles.  »    ,  ' 

Saint  Ambroise  avait  raison  de  louer  le  sèle  de  Théodose 
anr  ce  sujet,  parce  que  cet  empereur  faisait  abattre  ces 
temples ,  pour  empêcher  l'exercice  de  la  Jansse  religion , 
Qomme  le  roi  (i)  les  Ml  abattre  aujourd'hui  pour  la  même 
raison.  Maie  ce  n'est  pas  en  ce  sens  que  cet  auteur  prétend 
que  Théodose  est  louable  ;  c'est  ^  comme  il  le  dit  lui-même, 
«  parce  que  l'on  ne  doit  point  employer  au  service  de 
«  Dieu  les  choses  qui  oni  servi  à  un  culte  superstitieux^ 
«  .mais  qu'il  le^  faut  ruiner  i  »  car  è'est  là  la  proposition 
qu'il  prétend  prouver*  Mais  s'il  en  est  ainsi ,  veut-il  que 
ceux  de  son  parti  abandonnent  tes  temples  où  l'on  Élisait 
auparavant,  selon,  lui^  un  culte  superstitieux?  Point  du 
tout.  Les  prétendus  réformés  ne  sont  donc  pas  louables  de 
ne  faire  point  de  scrupule  de  s'en  servir  ?  N'importe.  Cest- 
&-dire,  en  un  mot,  qu'il  trouve  des  raisons  pour  soutenirPe 
pour  et  le  contre,  quand  cela  l'accommode;  et  qu'après 
avoir  bien  déclamé ,  et  après  avoir  réclamé  à  tort  et  à  tra^ 
vers  plusieurs  passages  et  plusieurs  exemples  de  l'Eciitufe, 
il  est  enfin  obligé  d'avouer  que  la  pratique  des  calvinistes 
dément  formellement  leurs  principes. 

Les  raisons  que  j'ai  aU^uées,  et  qui  détermitt^at 
l'Eglise  à  recevoir  dans  les  premiers  siècles  les  cérénio«* 
nies  dont  elle  conserve  encore  aujourd'hui  la  pratique, 
sont  si  fortes,  que  l'auteur  du  livre  des  Conlcnmiiités^  qui 
prétend  les  comhaHre ,  est  presqueenfin  obligé  é'en  re« 

(I)  Looii  xrv. 
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copnattre  la  nécessité  t  à  travers  toutes  les  faussés  subtilités 
dont  il  se  sert  pour  les  détruire  ;  et  il  est  enfin  réduit  à  se 
retrancher  dans  un  sentiment  plus  modéré,  mais  qui  ne 
laisse  pas  d'être  entièrement  insoutenable. 

«c  Quand  ce  prétexte^  dit-il  ^  d'attirer  les  païens  à  la  re- 
«  ligion  chrétienne  aurait  pu  avoir  lieu  aux  siècles  passés, 
«  en  s'accommodant  à  quelques-unes  de  leurs  cérémo- 
«  nies  :  qui  ne  voit  que  désormais  il  n'a  plus  de  icouleur , 
(c  puisque  par  la  grâce  de  Dieu,  le  paganisme  est  entière- 
«  ment  aboli  P  Posons  donc  le  cas,  ajoute-t-il  ensuite,  que 
«  c'ait  été  un  trait  de  prudence  de  se  servir  des  inventions 
«  païennes  pour  avancer  l'ouVrage  de  la  vraie  i^ligion  , 
«  à  quoi  bon  les  employer  encore  aujourd'hui,  qu'il  n'est 
flc  plus  gestion  de  convertir  les  infidèles  P  Les  vouloir  en- 
«  core  retenir ,  poursuit«il ,  ce  n'est  plus  s'accommoder  par 
«  condescendance  à  la  faiblesse  des  ignorants ,  c'est  les 
ce  établir  comme  une  partie  nécessaire  du  service  de 
«  Dieu.»  I 

U  iaut  ici  remarquer  comment  cet  auteur  varie,  et  ne 
sait  de  quelle  manière  se  tirer  d'tin  mauvais  pas  dans  le- 
quel le  jette  la  cause  qu'il  soutient.  D'abord,  il  appelle  les 
raisons  qui  portèrent  l'Eglise  à  établir  ces  cérémonies, 
«  un  prétexte  qui  pouvait  avoir  lieu  aux  siècles  passés.  » 
Ensuite ,  il  pose  le  cas  que  «ç'adt  été  un  trait  de  prudence.-  » 
Enfin,  peu  s'en  faut  qu'il  ne  reconnaisse  que  c'était  au 
moins  alors  a  s'accommoder  par  condescendance ,  à  la 
«  ûdUesse  des  ignorants ,  »  suivant  le  précepte  de  saint 
Paul.  Admirez  comme  la  force  de  la  raison  l'oblige  pres- 
que à  faire  ici  insensiblement  un  aveu  que  la  vérité 
qu'il  combat  lui  arrache  peu  à  peu  dû  cœur. 

Car  s'il  était  vrai  que  l'Eglise  fût  tombée,  comme  il  le 
prétend,  dans  la  superstition  pour  avoir  transféré  dans  le 
service  divin  quelques  cérémonies  et  quelques  ornements 
du  paganisme ,  pourrait* il  dire  que  le  prétexte  qu'elle  en 
eut.  eût  jamais  pu  avoir  lieu  ?  Pourrait-il  poser  raisonna- 
blement,  que  c'eût  été  un  trait  de  prudence?  Et  pourrait-il 
enfin  reconnaître  que  l'Egalise  eût  pu  s'accommoder  alors 
par  condescendance  à  la  faiblesse  des  ignorants  ?  Non . 
^ans  doute  :  car  il  n'est  point  de  prétexte*  il  n'est  point 
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de  irait  de  prudence ,  il  n'est  point  de  condescendance  qui 
puisse  jamais  donner  lieu  à  la  superstition  /parce  qu'il  ne 
peut  jamais  être  permis  de  faire  le  mal ,  afin  que  le  bien  en 
avienne. 

Il  parait  donc  par  là  que  cet  auteur  est  assez  porté  à  dé- 
charger en  cela,  l'Eglise  des  premiers  siècles,  du  prétendu 
crime  de  superstition ,  il  n'est  pas  fort  éloigné  d'approuver 
la  raison  qu'elle  eut  de  transférer  dans  le  service  divin , 
les  ornements  et  les  cérémonies  dont  il  est  question.  Mais 
il  prétend  que  l'Eglise  des  siècles  suivants  les. devait  aban- 
donner après  la  conversion  des  Gentils^  puisque  la  raison 
qui  avait  obligé  les  chrétiens  à  les  établir,  avait  cessé;  et 
delà,  il  veut  inférer  que  l'Eglise  catholique  d'aujourd'hui 
a  tort  de  les  pratiquer  encore,  puisque  le  paganisme  est 
entièrement  aboli. 

Voilà  à  quoi  se  réduisent  enfin  les  prétendus  réformés , 
après  avoir  bien  crié  contre  nos  ornements  et-  contre  nos 
cérémonies.  Mais  il  né  sera  pas  difficile  de  leur  montrer 
que  ce  sentiment,  quoique  plus  modéré,  ne  laisse  pas 
d'être  entièrement  insoutenable  !  car  si  l'Eglise  des  pre- 
miers siècles  eut  de  justes  raisons  poiir  transférer  dans  son 
service  les  ornements  et  les  cérémonies  dont  il  est  ques- 
tion» comme  je  l'ai  déjà  montré»  et  que  les  auteurs  calvi- 
nistes sont  presque  obligés  de  Favouer ,  je  soutiens  avec 
justice,  que  l'Eglise  des  sièdes  suivants  n'a  jamais  dû  les 
abandonner* 

J'avoue  que  si  l'institution  de  ces  ornements  et  de  ces 
cérémonies  était  criminelle  >  et  que  l'Eglise  fût  tombée  par 
cette  institution  dans  une  superstitieuse  imitation  de 
l'idolâtrie  païenne,  comme  les  ministres  tâchent  de  l'insi- 
nuer à  leurs  peuplel^^  non-seulement  elle  devrait  les 
abandonner,  mais  elle  n'aurait  jamais  dû  les  recevoir. 

Or,  ayant  déjà  montré  que  cette  institution  n'a  rien  en 
soi  que  de  bon ,  de  saint  et  de  charitable,  bien  loin  d'être 
injuste  et  criminelle ,  et  ayant  prouvé  cette  vérité  par 
l'aveu  et  par  la  pratique  même  des  prétendus  réformés , 
puisqu'ils  ne  sauraient  désavouer  que  les  ornements  et  les 
cérémonies  ne  soient  de  leur  nature  des  choses  aussi 
mortes  et  aussi  inanimées  que  les  parois  et  les  temples  dont 
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calomnies  et  que  faux  raisonnements  dans  les  allégaUonê 
Jies  ministres  sur  oe  sujet  :  et  je  suis  surpris  ciHQinent  la 
prévention  peut  empêcher  les  personnes  s  ipcères  et  éclai- 
rées qui-  sont  parmi  les  prétendus  réformés ,  de  s'en  aper- 
ceroir  *  et  de  reconnaître  dans  quelles  absurdités  visibles 
tombent  leurs  plus  grands  docteurs»  lorsque  la  passion 
qu'ils  ont  de  justifier  leur  séparation ,  les  oblige  à  imputer 
à  PEf^ise  catholique ,  tout  ce  que  bon  leur  semUe. 

ARTICLE  VIL 

Hépême  à  la  cinquième  objection  :  Que  VBgHêe  catho- 
lique êeêeri' d'une  langue  non  entendue* 

Enfin  9  les  prétendus  réforme  accusent  rEglise  catholi- 
que de  se  servir  de  la  langue  latine ,  idiome  étranger  à  la 
plupart  des  chrétiens;  et  ils  prétendent  que  c'est  violer  le 
précepte  donné  par  saint  Paul  dans  le  chapitre  XIV  de 
sa  première  épttre  aux  Corinthiens»  quand  il  dit:5t 
nous  ne  louez  Dieu  que  du  cceuvy  en  parlant  une  lan- 
gue inconnue  g  comment  celui  quin^est-que  du  simple 
peuple  9  répondra-t-il  Amen  à  la  fin  de  votre  actiœi 
de  grâces ,  puisqu^il  n'entend  pas  ce  que  vous  dites? 
Ce  n^est  pas  que  votre  action  de  grâces  ne  saii  bonne  » 
mais  les  autres  n^en  sont  pas  édifiés  (1)« 

Si  je  voulais  Caire  mention  de  tous  les  auteurs  de  cette 
objection  ^  il  me  faudrait  citer  ici  tous  les  écrivains  calvi- 
llistes  ;  car  il  n'en  est  aucun  qui  ne  l'ait  iaiite.  Elle  est  ordi» 
nairement  dans  la  bouche  de  tous  les  ministres  et  de  tous 
leurs  peuples  ;  et  ils  croient  être  en  cela  si  bien  fondés^ 
qu'ils  n'ont  jamais  pris  la  peine  de  considérer  ce  qu'on  leur 
a  dit  mille  fois  pour  les  en  désabuser* 
•  Toute  la  question  est  de  savoir  princip  alement  dans  quel 
sens  il  faut  entendre  les  paroles  de  sain  t  Paul  qu'on  nous 
oppose  y  et  que  je  viens  de  rappcNrter  :  car  c'est  le  seul  en- 
droit de  l'Ecriture  où  il    est  parlé  des  langages  inconnus, 

(1)1.  Cor.  14.  te.  17. 
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dans  le  sens  que  les  prétoadus  réformés  l'eatendent  ;  et  le 
seul  que  les  ministres  allèguent  pour  prouver  que  cet 
apôtre  a  défendu  de  se  servir  dans  l'assemblée  des  fidèles 
d'^n  langage  qui  ne  soit  pas  entendu  de  tous  ceux  qui  la 
composent,  et  a  commandé  de  faire  le  service  divin  en 
langue  vulgaire.  Mais  afin  que  les  ministres  ne  nous  puis- 
sent pas  reprocher  de  n'avoir  pas  envisagé  leur  objection 
dans  toute  toute  sa  force  et  dans  toute  l'étendue  qu'on  peut 
lui  donner  9  examinons  premièrement  le  but  principal 
que  saint  Paul  se  propose;  et  secondement ,  les  consé- 
quences qu'on  en  peut  tirer  contre  nous. 

Premièrement,  il  est  constant  que  si  l'on  examine  exac- 
tement les  paroles  de  saint  Paul ,  par  ce  qui  les  précède  et 
par  ce  qui  les  suit,  l'on  verra  que  cet  apôtre  ne  se  propose 
nullement  d'ordonner  en  quelle  langue  le  service  divin 
devait  être  fait  :  mais  que  son  principal  et  unique  but  est 
de  donner  aux  Corinthiens  des  instructions,  pour  appren- 
dre à  ceux  qui  avaient  reçu  miraculeusement  le  don  de 
parler  divers  langages,  de  quelle  manière  ils  devaient  se 
servir  de  ce  don  pour  l'édification  de  l'Eglise. 

Pour  faire  voir  que  c^est  là  le  seul  dessein  de  cet  apôtre 
dans  les  paroles  dont;  il  est  question ,  voici  en  quels  termes 
il  commence  à  traiter  de  cette  matière  dans  les  deux  cha- 
pitres qui  précèdent  celui  où  sont  contenues  les  paroles 
qu'on  nous  Oppose.  Pour  ce  qui  est  des  dons  spirituels , 
mes  frères  t  voici  ce  que  je  désire  que  vous  sachiez  {X).YX 
un  peu  après  :  Vun  reçoit  du  Saint-Esprit  le  don  de  par" 
1er  de  Dieu  dans  une  haute  sagesse  ;  et  un  autre  reçoit 
du  même  Esprit ,  le  don  de  parler  aux  hommes  avec 
science  (2).  Et  ensuite  :  Un  autre ,  le  don  de  faire  des  mi- 
raéles  ;  un  autre  le  don  de  prophétie;  un  autre  le  don 
du  discernement  des  esprits/  un  autre  lé  don  dépar- 
ier diverses  langues  ,•  mi  autre  le  don  de  rintetprétœ- 
Hon  des  langues  (3).  Et  à  la  fin  de  ce  même  chapitre  :  Tous 
fonPilsdes  miracles  ?  Tous  ont-ils  la  grâée  de  guérir 
les  malades?  Tous  parlenP-ils  plusienrs  langues  ?  Toim 
oni^ils  le  don  de  les  interpréter  (4)  P      .       v 

(I)  «.  Cor.  18.  I.  —  (2)  ibid.  8.  — (3Hl>î<ï'  ^0-  —  ^*/  ^^^  50. 
'       TOM.  III.  36 
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Aprè^  céto>  dam  to elutpkre suimat^  il  failFélogo  ilelà 
ébêrixéy  et  iMntre  qu'elle  est  plus  excellenie  que  tons  ces 
ddiM*l^iibveklekiqiie1s  tenkieftit  commence  le  chapitre  XIV: 
Èeùhéfi^hez  met  ogrdtwr  là  ëharité;  dénret  ieê  donê 
tpiritMUy  et  àurfôut  de  propkétUtr  ;  eûr  celui  qui 
parle  une  langue  ineennue ,  ne  parle pa»  an»  hem-- 
tn&iy  nkùii  à  Dieu^  pmique  pereùnne  ne  tentendet 
qtf  il  parle  en  esprit  dei  ehoM  caehiei;  maii  celui  qui 
prephétUe parte  aux  hommeepùur  lee  édifier  (i).  Et  un 
peu  après  :  Je  Éouhaiie  que  voui  apez  tme  le»  don  des 
langues  »  maïs  encore  plus  que  tous  ayez  celui  de  pro-- 
phéifà^f'f  parce  que  celui  iui  proj^hétise  estpréféra-^ 
hle  à  eshd  qui  parle  une  langue  iHccnnue ,  si  ce  n'est 
qU*il  interprète  ce  quHl  dit^  afin  que  FEglise  en  soit 
fdifiée  (S).  £t  poursuivant  à  parler  toiyours  dans  le  même 
senif  Toici  comment  il  vient  aux  paroles  qu^on  nous  op^ 
ppse  :  Ainsi ^  mes  frères ,  puisque  vous  avez  tant  d^ar- 
deurpour  ces  dons  spirituels  9  désirez  et  en  être  enrichis 
pour  t édification  de  t Eglise  :  (feâipôurmoi  que  celui 
quiparle  uuelçngucjt  demande  4  Pieu,  le  don  dinter- 
prêter  ce  quHl  dit,  (3).  Et  deux  versi^  après  )  Que  si  vous 
ne  louez  Dieu  que  du  coeur  un  parlant  une  langue^  in^ 
connue, comment  celuiquin'est  que  du simplepeuple, 
répondra-t'U  Amen  à  la  fin  de  votre  ticiion  de  grâeee  ^ 
puisquHl  n^entevttdpas  ce  que  vous  dites  (A)P 

Il  n'est  pas  ntossaire  de  faire  ici  remarquer ,  que  dans 
loua  ces  passages^  saint  Paul  oppose  toujours  le  don  de 
parler  des  langues  inconnues^  au  don  de  prophétiser.  Ce 
sens  est  géaérakment  répandu  d^ns  toutes  ses  perdes  :  ce 
qui  fait  voir  manifestement  que  cet  apôtre  donne  seule-' 
nustut  desinstructioqs  à  ceux  qui  avaient  re^u  ce  don  mira- 
culeux* 

Ce  qu'il  ajoute  dana  la  suite  de  ee  rïiapitroi  ne  permet 
pas  d'en  douter  «  Que  faut-il  donc,  met  firèrss ,  leur  dit-il , 
queveusfassiezPSilerequeveméteeaseemMés^l^un  est 
impirédeDieupourecmpôêeruneantiqitey^auirepour 

(l)i.  Oor.  14.  t-5.  — (8>Ife.  5.  —(5)  Ib.  12.  13.  — .{4>ib.  «6. 
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in$i¥mr0i  un  autre pourrévélér  le$  9eeref$  4e  Dieu, 
mn  autre  pour  pàrkif*une  langue  inconnue^  un  autre 
peur  Tînterpréter  :  ^e  tout  se  flueepour  Péâifieaiton, 
tf  t?|r  en  a  quiafeM  le  don  des  tangues,  ^iîn^gen  ait 
point  plus  de  deuâ  où  trois  qui  partent  en  unehmgue 
inconnue  \  et  qvtils  panaient  tun  après  Poutre ,  et  qt^it 
g  ait  quelqvtvtn  qui  interprète  ee  quHts  auront  dit  QUe 
m  fCg  a  point  ihnierprète,  que  àetuiquia  ce  don  s0 
taise  dans  fEgHse;  qttil  ne  parle  qti?à  soi'^émé  et  à 
àieu  (i]*.Zt  Toici  comment  fl  finit  ce  cbapltre  :  Poist  con-- 
dure  donc,  mes  frères ,  désirez  surtout  te  dùn  depf0^ 
phétie ,  et  n^ empêchez  pas  V usage  du  don  des  laHgue$  ; 
mdîi  que  tout  se  fasse  dont  ta  ttensianèe  et  atée  ùr-» 
dite  (S). 

Il  est  donc  cotistànt  ^e  le  piincipa!  et  l'unique  liut  ^e 
saintPant  dans  tOùs  ces  passa^jesi  était^  iionpa^d'ôrdOitinér 
que  le  service  dftiti  se  fit  eu  langue  tuîgaire  ^  tpmibé  fé 
Téiïlent  les  mintetrès  ;  ittaU  d'instruire  texxx  quî  «tàient 
reçu  le  don  miraculeux  dé  parlée  des  tangues  inconnues^ 
sur  la  manière  dont  ils  devâént  é'en  servir  pour  Téififica- 
tion  de  ITgUte.  Cette  veillé  est  si  sen$SMe  ^  qu'il  suffit  de 
rapporter  natnrelIeinenfttespajroîesderap6tre|  commèie 
TiéM  dé  le  f^fre^  sans  m'amuser  &  raisonner  pour  les  ^q^- 
quer I H  ne  fiiut  qu^in  peu  de  bônûe  foi  f\  dé  sens  oômmun 
pour  en  convenir. 

L'on  voit  donc  d^ii  que  les  initiistres  ont  tort  d'accuser 
l'Pgiîse  catholique ,  de  vîoïer  te  précepte  de  saint  Paut^ 
puisque  ce  précepte  n'est  pasuù  j^vrécepte  général  et  dé 
tous  les  dèdes,  tuais  une  dé^ositiotr^arncf^ylfe  et  propre 
se^ement  à'  être  jnise  en  us^giei  da49  ta  liafflâ^âncle  ^  çhiîs- 
tiatiismé,  et  au  temps  Où  tes  don!^  ittirâjtniUstijt  étaieiit  or- 
dinaires dan^  PEgfise. 

Examinons  secondement,  sf  les  c<Jrn6A{néli6es  qu|è  l^n 
peiH  tirer  des  passagers  de  saMt  Padt  qii^ln  i/Axà  éîfj&ié^ 
favorisent  le  sentiment  des  prétendus  tétomêà\  éfl  V^'- 
damnent  sotfe  prstique.  •        {;r*:         ' 

Les  ministres  difoiit  iàtos  d6uW  icîf  d^abord^  qu^ils 
(i)  4.  Ckir.  fé^S«.  ^'Ubid.  3^-40. 
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raî80.Q  àe  tirer  des  paroles  de  saint  Paul  cette  consé-» 
quencçlî.que  le. service  divin  doit  être  fait  en  la  langue  la 
p\us  intelligible  au  plus  grand  nombre  des  chrétiens^  et 
que  l'Eglise  catholique  se  servant  de  la  langue  latine  qui 
n'est  P9S.  entendue  de  la  plupart  ^  c^est  avec  justice  qu^'ûs 
l'accusent  de  ne  suivre  pas  le  sentiment  de  l'apôtre* 

Je  réponds  premièrement ,  que  le  don  miraculeux  de 
parler  des  langues  inconnues  n'étant  plus  aujourd'hui  dans 
l'JEglise,  ro|i  uepeut  avec  justice  tirer  aucune  conséquence 
solidejde  ce  que  saint  Paul  a  dit  sur  ce  sujet  aux  fidèles  de 
son  te^p?,  pour  proposer  un  règleoient  certain  et  invio- 
llddeà  ceù^dunôtre. 

Secpiidementij  je.réponds.que  la  conséquence  la  plus  na* 
turelle  et  la  plus  juste  que  l'on  puisse  tirer  des  paroles  de 


poi:^rt^î 

QB  lapgj^iÇB9Ôit  interprété  en  faveur  4e  ceux  qui  ne  l'enten- 
dèni  jppint^  a&n  que  toute  l'Ëglist  en  soit  édifiée. 

il'éstsi  vriaiiq'ue  ifestlà  lasêure^conséquencê  àtirer  des  pa- 
rqleçde  cet  apôtre^  qu'il  la  répételui-mémeençinq  endroits 
ditiférents  du  ch.apiti:e  dans  lequel  e|les,spnt  contenues, 
saVpir  aux  verseîts  5  •  13.  S6 .  27  et  28.  Et  .c'est  encore  pour 
la  même  raison  qu'il  a  |dit  auparavant,  comme  nous 
l'avons  déjà  vu  :  L'un  a  reçu  le  don  de  parler  diverses 
Iqnguee  ,  un  autre  le  don  delee  interpréter»  Et  ensuite  : 
fous  pàrlént'iU  plusieurs  languiCê  P  Toui  ont'il*  le  don 
€pen  donner  Pin  terprétation  P 

Là  juste  conséquence  des  paroles  de  saint  Paul  ^  n'est 
donc  pas  qu'elles  ordonnent  d'user  delà  langue  vulgaire 
dans,  le  service»  ou  qu'elles  défendent  de  se  servir  d'un 
langage  qui  ne  soit  pas  entendu  de  tous  ;  mais  que  l'on  ne 
4fût  rien  dire,  dans  les  assemblées  des  chirétiens  qui  ne  soit 
entendu  de  toiit  le  monde ,  ou  par  l'intelligence  de  la  lan- 
gue dont  on  se  sert  à  Tégard  de  ceux  qui  l'ont ,  ou  par  les 
explications  données  dans  les  instructions  aux  personnes 
du  peuple  qui  n'en  ont  pas  la  connaissance. 

La  passion  ne  devrait  pas  sans  doute  empêcher  les  pré- 
tendus réformés  de  convenir  d'une  chose  que  saint  Paul 
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répète  jusqu'à  sept  fois  dans  deux  ohapitres.  Et  cela  étant , 
comme  Fon  n^n  saurait  douter  ^  les  plus  raisonnable^ 
^entr^eux  den^i^t  demeurer  d'accord  que  Vou  ne  saurait 
tirer  des  paroles.de  cet  apôtrç  aucune.  *conséquence.  con-* 
traire  à  notre  usage;  parce  que  remploi  de  la  langue 
latine  qui  n'est  pas  entendue  de  tous,  n'empêche  point  que 
les  prières  faites  dans,  le  serrice public  ne  soient  entendues 
de  tout  le  monde ,  smt  par.  les  livres  composés  à  cet  effet , 
soit  par  les  interprétations  données  de  Tiye  voix  aux  pr6^ 
nés  des  n^ssses  de  paroisse ,  que  les  curés  sont  obligés  de 
foire  y  ndn-seuleinent  en  français^  mais  aussi  en  la  langue 
dont  se  serrent  en  chaque  provinj^  les  plus  grossiers  des 
paysans  y  quand  il  n*^  a  pas  moyen  de  leur  faire  entendre 
autrement  ce  qui  doit  servir  à  leur  salut. 

Ainsi  y  tout  ce  que  l'on  peut  inférer  des  paroles  de 
saint  Paul  y  a  étéexécutéàla  lettre  parmi  nous  ;  il  n'y  arien 
dans  notre  siervice  public ,  de  nécessaire/ qui  né  soit  expli- 
qué. Tous  les  catholiques  sont  édifiés  de  ùe  que  l'on  dit 
dans  nos  assemblées;  et  ceux-là  méiile  qui  né  soçt  que  du 
simple  peuple ,  peuvent  répondre  Âmeri  à  la  fin  d.^  dos  ac- 
tions de  grâces  /  parce  cpi'on  leur  donne  l'intëlljgèiicé  de  9e 
qu'on  y  dit  \  et  qti^n  les  y  accoutume  d,ès  leur  efa&nCe,. 

Mais^  diront  les  prétendus  réformés  ^  pourquoi  se  $ervir 
d'une  langue  qu^  a  besoin  d'être  interprêti^PNe  yaudraity 
il  pas  mieux  employer  daiis  chaque  église  çt  dans  chaquç 
pays^  la  langue  naturelle  que  l'onypa^ie^;  afin  de.  n'être 
pas  obligé  d'avoir  i^çoursà'des  explications  ou  interprétar 
tionsP  Ne  serait-on  pas  plus  édifié  si  l'on  en  usait  de  la 
^rte?  Et  ne  serait-ce  pas  mieux  répondre  à  l'intention  de 
çaint  Paul,  de  choisir  une  langue  vivante^  intelligible  an 
plus  grand  nombre,  de  préférence  à  une  langue  jnorte  que 
peu  de  gens  entendent? 

Jç  réponds  premièrement,  que  ceux  qui  rais^oent 
ainsi  n'ont  jamais  eu  une  véritable  idéç  de  la  Religion 
chrétienne.  Car  quoiqu'elle  soit  répandue,  dans  toju^  ie 
monde I  et  partagée  en  diverses  assemblées,  néaiamoi/is  ;l 
faut  la  considérer  comme  ne  faisant  qu'une  seule  Eglise  ; 
quoique  ses  enfants  soient  dispersés  dans  toutes  les  parties 
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yWiiiwt  I  nnrmfmdî  f«mUleiqiit»que«€tflMiiikm|pieiit 
éMg»éftletoiudesajyilroi|  nétBOMnii»  îb  ne  com^fsaot 
Mi^cpi'im  «eiil  corfit  0tHi»gptf«  nom  m^fmu  phisieun^ 
dUkcBintPaaly  ^noui  ne  wtnmeê  tou$  $èèanmêinê  guhtn 
êmiU  nêTfê  (ÊB  MaïA^lurisl»  ein€m$Ê9munes4$ 
fmemÊHilêêmmnbrml0êwiudtk^ùMir&Ê{A)* 
.  Qt^wk roa oQBsidttreaiiui la rdigittiKbrétîeiiiie, eonm^ 
U  Awift  néaMBairenieiit  la  cowidérer ,  je  «miieiis  fjoe  pour 
éBBWr  h  celle  Ei^sé  imiTersiçUeHnnt  conndéffée,  i  ce 
eoiye^  à  cette  fiimflle»  le  langage  lejplas  inlèfïigibW  en 
pliis  jpnanA  novtee,  euiiaiit  rintentaon  de  eaint  Paul  ^  l'c4l 
«M^fMvaU  ^m  9e  serffir  d'une  laagtte  plus  propre  que  la 
latine.  Car  comme  l'empire  romain  était  k  plus  étendu 
Ijij^rsiittfii  la  christianûme  commença  à  s'établir ,  aussi  la 
IfUBfuade  ce  peupH  était  la  plus  généralem^t  étendue  par 
tcMt  le  mondai  comme  elle  estençoppe.  Et  il  était  convenable 
Qu'une  religion  qui  devait  se  pioiiager  par  toute  laterre , 
«e.  fMinrU  d'une  langue  intelUgible  à  toutes  les  nations» 
e|  que  ^Église  uoiverselle  parUt  un  langage  universel. 

.$e.cpii4^iQeiit^  si  les  prétendus  réformés  veulent  con'< 
sidérer  sans  passion  ,  combien  l^lise  universellement 
considérée,  est  édifiée  par  ce  moyen,  ils  changeront  sans 
Aotite  de  sentimenl ,  et  cesseront  de  nous  dire ,  que  chaque 
Kjflîsé  particulière  deyrait  faire  le  service  divin  en  sa  langue 
ttàXnrelle  t  car  est-il  Hen  de  plus  séant^  de  plus  édifiant 
et  de  plus  naturel  à  ceux  qui  sont  les  membres  d'un  même 
ccnrps  et  led  enfants  d'une  même  fomille ,  qiie  de  parler  tous 
loçn  même  langage.  dàAs  là  maison  de  leur  mère  ?  Je  voue 
éàf^rej  mei  frère$ ,  disait  saint  Paul,  jtwrr  te  nom  de 
fhféUS'Gnrîtt  Notre^Seigneui^ ,  de  parler  ioue  un  même 
tttHgage  (2).  Quelle  consolation  n'est-ce  point  pour  les 
chrétiens  catholiques ,  d'être  assurés  qu'en  quelque  endroit 
du  monde  où  la  Providence  les  transporte ,  ils  trouveront 
p^^Rout  dans  la  maison  de  Dieu,  un  langage  auquel  ils  sont 
^tcotttumés ,  cl  dont  ils  entendront  tout  ce  qui  sera  néces- 
saire h  leur  salut ,  parce  qu'on  le  leur  a  expliqué  dès  leur 

<l)  lom.  t«.  5.  -•  (t)  1.  Cor,  I.  iO. 
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•nfance;  et  qu'ainsi  iU  p«  $«r9«t  pOM^  éfmiDger»  jBi  leurs 
Aires ,  ^  les  reconmitirçuit  ao  langage  4#  )«wr  femiDe  1  -  , 

Les  protesUnts  s^nt  privés  (}e  oeUe  douoeiaoïMolatioii^  et 
n'oBt  poiÀt  oe^r^^re  des  vpais  en^Mils  4e  VMfgUf^  Aussi 
eoBtrils  étrangers  les  uns  apx  autres  4m&s  la  maison  4e  leur 
pn^e  mère ,  pour  y  ia?oip  ^Uij^dwli  h  i&^wil^  4es  faw^ 
gués.  C^uK  d'entre  ew  qbi  passent  d'«n  ^ro^ausse  dans  un 
autce,  sont  dea  années  ««itiàives  sfimi  pofs'rofr  servir  Dbm , 
de  concert  avec  ceux  dont  ils  partagent  la  commvAiMi 
an  lieu  qu'un  eaijhalîque  fàtrU  povïé  dans  les  Indes  el  aux 
extraite  de  la  terre,  an  mam^t  on  il  ^nUre  de  e^rps 
dans  ufie4gii|ie9  «ntre  ea  même  temps  de  e^nnr  eld'tnK 
Ifriligence  dans  l'^rit  des  priera  publiques*  Ainsi  k»  vé"* 
ritaVes  brebù  de  JéjnuhChrUt  îeniendeui  pari9u4  sa 
PQÙf^  ^tMUi  h  Muinffni  en  quelque  jnart  qv^U  aiUef^t 

JPour  bien  sentir  les  inconvénients  ooà  >8nit  tomb^  les 
^to^ndus  réfomiés»  en  intrôduisanA  la  divessieé  des  tan- 
gues dans  leur  service  public ,  inpréaentOMS'^nous  les  tous 
Ittsepnblés  dans  un  intee  lîenet  da«s  un  même  lemfAe  s 
queUe  conlusioin  ne  seraitH»  point  9  Toomireraîltoà  là  cette 
unanimité,  cet  accord.,  «ettenonsomaaM^qni,  eekmlenén. 
ciment  de  saint  llhryàostôme  (fi),  idê  saint  BtMefS),  de 
saint  Ambroise  (4)  et  de  Tertullien  (5) ,  sont  le  prix  des  prié* 
Kçn  publiques  P  Mon  saitf  doute  :  ceusnei  paorlleirrient  firmi- 
^aiiSI,  œuXrU  Anglais  «  fiunand^.boUandàis  et  autres  lan- 
gue^, Que  diraient  des  païens  et  des  iafid^s  s'ils  entrafem 
dans  iCette  assemblée!?  Ne  seraient^ls  pas  aoandafisés  d'une 
si  étrange  cdn&ision  ?  fie  n'est  pas  moi ,  ifestsaSnt  Paul  qui 
(ait  cetle  objection  ;  «ear  aprte  avoir  dit  dans  /ce  «ens  i 
Que  t^  dmernté  4e9  Mmguef  es$  tm  ei§ueMonfmur  4a 
fidèles,  mmspour  les  infidèles  (6),  voici  la  conaéqnenpèe 
qM'il  nn  tire  :  i^e  et  iou^s  HEgHâe  ,  dit^il ,  ëtmwi  msse^- 
bUe  en  un  lieu ,  tçm  parlent  diverses  iangueà,  et  que 
des  ignar^mts  ou  d^  infidèle^  entrsnt  dams  cette  enéem^ 
ble'e^  nfi  dironUSh  pas  que  wms  étés  des  ineeàsés  m? 

(1)  ;09«^  to,  3-  4,  —  («  jqiayiQst.  Asmil.  7.  M  wr-  AaMocb. 
(3)  Qasîl,  Ep.  68,  —  <4)  Mhm.  lil>,  <fc  Pœ»î|.  ^  <{J)  ^m^,  i» 
Apolog.  c.  39.  —  re)  I.  Cor,  14.  W.  —  (7;  Ib.  25. 
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L'Eglise  catholique  n'appréhenderait  point  de  tomber 
dans  cet  inconvénient  quand  elle  serait  toute  recnëiUièt 
dans  un  seul  temple ,  et  que  l'Eglise  grecque  se  joindrait 
même  à  la  latine.  Car  comme  il  n'y  aurait  que  deux  lan* 
gués  qui  ont  une  extrême  affinité,  et  que  l'on  apprend 
ordinairement  ensemble  t  ainsi  que  personne  ne  l'ignore  , 
une  si  petite  différence  n'empêcherait  point  qu'ils  ne  s'en- 
tendissent parfaitement ,  et  qu^ils  ne  fussent  ensemble  de 
concert. 

D'ailleurs  I  dans  cette  assemblée  il  y  aurait  une  juste 
unité  de  sentiments  dans  la  créance ,  tin  parfait  accord 
dans  son  ordre  ecclésiastique»  une  entière  uniformité  dans 
l'extérieur  de  son  senrice  :  au  lieu  que  dans  l'assemblée 
des  prétendus  refermés  il  n^  aurait  que  contrariétés  dans 
lessentimentSy  dÎTision  et  partialité  dans  l'ordre  ecdé^as^ 
tique,  et  variété  dans  l'extérieur  du  culte* 

Peut-être  croira-t-^n  qu'il  est  inutile  de  faire  ici  cette 
objection ,  et  que  la  supposition  faite  par  saint  Paul  dans 
ce  texte,  est  une  supposition  impossible  et  qui  n'arrivera 
jamais.  L'on  se  trompe  :  ce  que  cet  apôtre  dit  arrivera  in- 
âdlliblement  lorsque  toutes  les  nation^  du  monde  seront 
entrées  dans  la  religion  chrétienne,  selon  la  promesse  que 
Dieu  nous  en  a  faite. 

Car  alors  il  n'y  aura  que  la  seule  famille  de  Jésus-Christ 
sur  la  terre ,  il  ny  aura  qu'une  seule  foi,  un  seiil  et  même 
service,  et  l'Eglise  catholique  qui  commence  déjà  à  porter 
et  à  étendre  partout,  avec  succès,  cette  précieuse  unité  de 
foi  qui  doit  un  jour  régner  généralement  dans  tout  lé 
monde,  y  porte  aussi  en  même  temps  cette  unité  de  lan- 
gage, qui  sera  jusqu'à  la  fin  des  siècles  celui  de  tous  les 
chrétiens. 

En  troisième;  lieu ,  si  les  prét^dus  réformés  voulaient 
faire  réflexion  que  les  langues  vivantes ,  dont  ils  vou- 
draient que  l'on  se  servit  dans  l'Eglise  chrétienne  ,  sont 
exposées  à  un  perpétuel  changement  ,  et  ne  subsistent 
jamaisaumême  état,  ils  reconnaîtraient  sans  doute  qu'elles 
ne  sont  nullement  proprés  pour  ê'tre  employées  dans  une 
religion  dontla  doctrine  doit  être  toujourslamême;  etqùe 
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si  l'on  se  servait  de  ces  langues  ^  il  y  aurait  un  extrèmt 
danger  de  voir  les  variations  qui  leur  arrivent  altéirer  en 
quelque  manière  la  pureté  de  sa  créance^  en  changeant  les 
termes  dont  on  se  sert  pour  l'exprimer. 

Aussi  est-ce  là  une  des  principales  raisons  qui  a  obligé 
les  catholiques  à  continuer  de  se  servir  de  la  langue  latine^ 
qui  a  été  presque  toujours  en  usage  dans  le  service  public. 
Us  ont  voulu  pouvoir  être  continuellenient  assurés  qu'ils 
croient  ce  qui  a  toujours  été  cru,  puisqu'ils  parlent  comme 
l'on  a  presque  toujours  parlé  dans  l'Eglise  de  Jésus- 
Christ. 

n  n'esit  pas,  je  pense,  nécessaire  de  m^arrèter  ici  à  faire  re- 
marquer toute  la  force  de  cette  raison.  Tout  le  monde  sait 
qu'il  est  impossible  que  le  changement  des  termes  et  des 
phrases  n'apporte  quelque  différence  au  sens  que  l'on  a 
dessein  d'exprimer.  L'on  dit  même  ordinairement,  que  lors- 
que deux  personnes  disent  séparément  une  même  chose,  ce 
n'est  pas  tout  à  fait  la  même  chose  ;  et  il  est  certain  que  les 
idées  qu?elles  nous  en  donnent  ne  sont  pas  entièrement 
semblables. 

Or,  que  l'on  s'imagine  après  cda  s^il  est  possible  que  dans 
la  révolution  de  plusieurs  siècles,  parmi  les  différents 
idiomes  des  langues,  les  variations  continuelles  des  termes 
et  des  phrases,  les  diverses  manières  de  s'exprimer.d'auteurs 
de  difl'érents  caractères,  l'on  puisse  conserver  dans  les  lan- 
gues vivantes ,  sans  aucune  altération ,  cette  unanimité  de 
sentiments  qu'il  faut  avoir  dans  le  service  public  avec  les 
chrétiens  qui  nous  ont  précédés,  etavec  ceux  qui  viendront 
après  nous. 

Je  sais  bien  que  les  ministres  nous  diront  que  l'on  peut 
corriger  de  temps  en  temps  les  prières  publiques  ,  les 
psaumes ,  la  confession  de  foi  i  et  les  traductions  des  livres 
sacrés  dont  on  fait  la  lecture  dans  les  assemblées,  en  un 
mot^  toute  la  liturgie  du  service  public. 

J'en  demeure  d'accord  avec  eux;  tQut  cela  est  possible. 
Mftis  je  soutiens  avec  raison,  premièi^ment,  qu'il  n'est  pas 
possible  que  la  liturgie  soit,  ainsi  retouchée  continuelle- 
^lent  à  diverses  reprises  dans  le  cours  de  plusieurs  siècles^ 
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quelques  années,  pour  la  substituer  en  la  plaee  de  la  vieille 
paraphr^ase  de  Sfarot  et  de  Bèzè.  On  ei;t  beau  cabaler  et 
sipUiciter  pour  la  fiure  admire  :  ceux  qui  le  désiraient  ar- 
dcmnçnt  •  là  chantèrent  en  vain  dans  leurs  temples  » 
pour  exciter  les  autres  à  la  chanter  aussi  ;  le  peuple  toi 
inflexible^il  ne  voulut  point  d'innovation  :  et  les  ministres, 
désespérant  de  poiuvoîr  réfomier  ainsi  le  langage  barbare 
de  leurs  psaumes  /travaillent  présentement  &  coflpiger  in- 
sensiblement ce  qfii  ne  leur  a  pas  été  possible  dé  oorrigf^ 
tout  d'un  coup  ;  c'est-à-dire  que  n^syant  pas  pna  tromper  te 
peuple  ouvertement  >  Ib  reprennent  le  dessein  dehil  en 
imposer  saiis  qu'il  s'en  aperqcnve. 

Le  langage  de  l'Eglise  catholique  n^est  point  sujet  à  ces 
fikcheux  accidents  ;  et  les  conducteurs  de  cette  Eglise  ne 
sont  point  obligés  d'avoir  recours  à  tous  ces  tours  de  son* 
plesse,  qui  conviennent  si  mal  à  la  candeur  et  à  la  lir^- 
ddse  chrétienne ,  parce  qu'il  n'arrive  aucun  changement  4 
la  langue  dont  l'Eglise  catholique  se  sert.  Cette  langue  est 
aujourd'hui  la  même  qu'elle  était  au  commenoemeot  du 
christianisme,  etelle  le  sera  jusques  ft  la  fin<ki  «onde. 
L'usage,  qui  est  le  tyran  des  langues  »  n'a  plus  de  pouvoir 
sur  elle;  et  nous  ne  craignons  point  de  nous  éloigner  des 
sentiments  de  ceux  qui  nous  ont  précédés ,  ni  d'en  laisser 
d'autres  à  ceux  qui  viendront  après  nous  ^  parce  que  nous 
avons  tous  le  même  langage» 

Que  les  prétendus  réformés ,  s'ils  ont  de  la  sincérité  « 
veuillent  donc  bien  considérer ,  l^  Que  dans  l'endroit  de 
l'Ecriture  qu'ils  nous  opposent  il  n'y  a  aucun  commande- 
ment qui  nous  oblige  de  faire  le  service  en  langue  vulgaire, 
^mmeon  leur  fait  entendre  ;  mais  que  saint  Paul  instruit 
seulement  les  Corinthiens  die  quelle  manière  ife  doivent  se 
servir  pour  l'édification  de  l'Eglise,  du  don  qnlls  avaient* 
reçu  déparier  diverses  langues.* 

é^  Que  toute  la  cons&iuence  qu'on  peut  tirer  des  pareCes 
de  tel  apôtre,  est  que  l'on  ne  doit  rîen  diredans  lelsrtiraem- 
blées  des  chrétiens  en  langiies  inconnues  »  qui  ne  sblt  inf  er^ 
prêtée  à  ceux  qui  ne  les  entendent  point^et  que  de  ce  côté- 
là  Ton  n'a  rien  &  nous  reprocUerp 
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3«  Qu'à  considérer  tous  les  chrétiens  du  monde  et  de  tous 
4^  lés  siècles,  opmme  ne  faisant  qu'un  seul  corps  en  Jésus* 

Christ  y  il  est  constant  que  la  langue  la  plus  généralement 
entendue  dans  tout  ce  corps,  est  celle  dont  l'Eglise  catho- 
lique se  sert. 

40  Que  c'est  un  grand  avantage  et  une  douce  consolation 
de  voir  que  tous  ceux  qui  sont  frères  en  Jésus-Christ ,  et 
ne  composent  qu'une  seule  famille,  ne  parlent  aussi  dans 
l'Çgli^^u'un  n|éme  langage. 

Enfin  qu'il  n'est  pa»  de  moyen  {dus  sûr  de  consenrer  la 
pureté  de  la  doctrine,  que  4>^  se  servir  d'une  langue  à 
l'abri  de  tout  cbangeipent;  que  l'usage  des  langues  Ti- 
yantes  est,  par  là  q^émet  plein  d'inconvénients  et  de 
dangers. 

Qu'ils  passent  sans  préjugé  toutes  ces  conditions,  et  ib 
avoueront  sans  pdnc^  que  leur  i^prpc^e  sur  cet  article  est 
entièrement  injuste;  qu'ils  ont  été  trompés  jusqu'à  pré- 
sent par  un^  apparente  facilité  qui  les  séduisait,  et  que 
notre  coutume  e$t  sans  comparaison  plus  sage ,  plus  édi- 
fiante,  plus  sûre,  plus  conforme^  l'intention  dq  saint  Paul, 
et  à  l'esprit  du  çhristiaiMSU^e,  que.  celle  qvCAs  ont  in- 
troduite. 

ARTICLE  VIII. 

Conclusion  de  cette  première  Partie. 


Il  (4ut  donp  conclure  de  tout  ce  que  nous  avons  dit  jus- 
qu'ici dans  \s^  première  partie  de  ce  Traité,  qu'il  n'y  a  rien 
dans  l'extérieur  de  notre  culte  qui  ne  soit  pur,  saint,  légi- 
time ,  confonde  à  l'Evangile  et  à  la  pratique  constante  et 
successive  ^ie  l'E^liçe,  depuis  les  premiers  siècles  du  chris- 
tianisme ;  et  que  tout  ce  que  les  ministres  ont  coutume 
d'alléguer  pour  donner  i^ux  prétendus  réformés  des  idées 
désavantageuses  de  nos  pratiques  et  de  notre  service  pu- 
blic, n'est  établi  que  sur  de  faux  principes  qui  ne  laissent 
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pas  de  faire  impression  sur  l'esprit  des  ignorants  y  parce 
que  ces  principes  paraissent  fondés  sur  certains  passages 
de  ITcriture,  dont  on  leur  déguise  le  véritable  sens^  ainsi 
que  le  reconnaîtront  aisément  tous  ceux  qui  voudront 
prendre  la  peine  d'examiner  sans  passion  et  sans  préjugé  » 
les  preuves  claires  et  convaincantes  que  je  viens  d'en 
apporter* 
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DÉFENSE  DU  CULTE  EXTÉRIEUR 

DB 

L'ÉGLISE  CATHOLIQUE. 


^ÊmimÉ^^à^i^t 


DEUXIEME  PARTIE  y 


OU  L'ON  MONTRlt  IiBS  »£fAI}T«  QUI  tl  TBOQVBMir  BâJlt  k*  SWIWCB  «l!»M€ 
DB  LA  RELIGION  PKBTElfDfJE  IUÉFORNAb. 


ARTICLE  PREMIER. 

Lu  èâuie  éé  iùm  tei  défauts  quHly  à  daMtè  cuite  êàPié- 
rieur  de  là  religion  prétendue  réformée,  eÉ  quelques 
ùbeervùtfons  ^énérûleà  sur  eé  sujet. 

Après  atoîr  montré  la  puireté  def  notre  culte  ^  et  lerii  toir 
que  tontes  les  objections  des  ministres  pottr  té  décrier^ 
sont  injustes  et  pfeineit  étà  conttadfictfontf  et  de  calomnies , 
la  conséquence  que  l'on  doit  naturellement  tirer  de  tout  ce 
qtiefài  dit  jnsqutd,  é^st^  ée  me  semble  y  queleii  préten- 
dus réformateurs  du  christianisme  ne  sont  pas  èicusdl)Iet 
d'avoir  changé  tout  Intérieur  delà  refigioit  chrétienne^ 
et  de  s'être  avisés  «  il  f  a  environ  cent  ans(t),  d'aftandônnèr 
des  prafiqùes^  ei  des  cérémonies  dont  l'Église  dans  htqnirile 
ils  avaient  pris  mtissance,  était  en  posse^sloii  depuis  tant 
de  siècles.  Aussi  c^est  là  la  vérftaMe  cause  de  totisles^Kfisnffe 
qui  sé  rencontrent  dans  Potérieur  de  làreHgiot  [^réceiildQe 
réformée,  coinmeB  est  tempid  de  \éîtàTt  teir. 

(I)  fMear  éerinit  I  ta  fin  (feXVimsiêde. 
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stt-il  dwùé  P  et  ioufflt-t4î  dwnt  menu  bouehe ,  le 
chaud  et  /«  fraidP  Certainement  oela  n'est  pas  conoe- 
Table. 

CeVe  désonion  n'est-elle  pas  d^  nn  défont  très  conridé- 
rable  dans  l'extérieur  du  culte  de  la  religion  prétendne 
réfoméePQnedi»]*^!^  calTinislesnedoiTentJlspai  trou- 
ver 1&  nn  préjugé  légitime  contre  le  changement  qu'ils  ont 
voulu  apporter  dans  l'extérieur  de  la  religion  dirétienne  ; 
préjugé  qui  doit  les  porter  h  se  défier  des  préventions  dû 
ils  sont ,  et  les  obliger  à  examiner  si  ce  que  les  ministres 
leur  inspirent  a  quelque  fondement  raisonnable. 

La  seconde  olMcrvation  générale  qui  se  présente  ici,  ' 
c'est  qne  l'Ecriture  sainte,  la  pratique  de  l'Eglise  et  la 
droite  raison  nous  ajrant  déjà  démosM  maniCestement  qns 
toutes  nos  cérémonies  sont  bonnes ,  saintes,  Intimes  et 
conformes  au  christianisme,  il  ^ensuit  de  Û  nfœssaire- 
ment  qne  la  religion  prétendue  réformée  a  autant  de  dé- 
fauts dans  son  extérienr  qu'elle  a  rejeté  de  inratiqnes  et  de 
cérémonies  de  l'Eglise  catholique. 

ARTICLE   U. 

Défaut*  généraux  de  Festérieor  de  la  relifieH  pré- 
tendue réformée. 

Car  pnnidremeat ,  c'est  un  déEaut  dans  kmi  cnha  ext^ 
rieur,  d'affecter  de  n'avoir  aucuns  ornements,  et  de  se  refor 
■er  à  «nuacrer  au  service  de  Dieu,  tout  ce  qu'il  jr  a  sur  la 
terre  de  plus  précieux ,  sous  prétexte  de.  se  conformer  à 
l'état  extérieur  de  l'Eglise  naissante  ;  puisque  j'ai  d4Sjà  bit 
voir,  en  r^Mndant  à  U  dernière  de  leurs  objections ,  qns 
c'est  une  pure  illusion  de  croire  qne,  rEglise  ait  d&  conser- 
ver toiQours  le  mène  extérieur  qu'elle  3vaït>n  commen- 
cement. 

Secondement,  c'est  un  défout  dans  l'extérieur  du  cnlle 
des  prétendus  réformés  ,  d'avoir  rejeté  des  cérémonies  qui 
■errent  t  foire  le  service  divin  avec  majesté  et  avec  bien- 
séance, tX  des  pratiques  ti;i)(  prQp^es  &  exciter  dans  nos 
TOM.  ni.  37 
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msme>  el  6té  pas  là  dao»  lanv  itecie,  ma  eluristianismc ,  eet 
exténetar  graml  et  iMînlutfttx;  ^  scfci  leaeove  toast  Hb 
jcMirs  à  altir«rkstpii«DS>«t  kft  iôfièèks  à  la  prdfesskm  de 

tuÂilfy  c^M  mu  défentf  dî»9l'%xlérkiur  dw  senîce  publîo 
desprélcnàuaxéûfrBiéSiidfaYeiiir  8A)aadtMiaé  le  latf ^sgi»  de 
le«n  père»^di0k.l8iniU6  deJésus-Gbidst  ^  pdar  temder 
ifidtffércBiiiMn^  &  celuL  die  t9ii»lespciiples>soQftprélc!sle 
cpM»  flttârt  Paul  enseî^naii  aux,  Connthiélis  de  sori  tempe*, 
decpidle  matnèreîla  de^ftieiA  m  9àmm,  pour  FMAnatiofer 
àmVEgliêèy  du»  dbiiF.  qpi'îla  àmlieaft^Kegi»  de  MWler  diveise» 
laDfiiie»^  et  q$^k  eeiteoeoanont^  U  lear  inMemiait  de  ne 
rien  dire  dans  leuniasdsnMéesii  eailang«ie»«eoHiiiea>  fui 
ne  lut  iÈÊhstiprét&t  aittsi  que  j|5  l'àr  prouvé  em  répotÙÊM  à 
la  demé&re  àelettrs«<rii|eeliofisi. 

Ces  dtflatt«8>  eoHMttë  M  kf  céWpfcMd  ûi^kAMî  i  €û  t^fan  * 
îerasévA  aM  Infinité  d'^wti  t  ival»  je  tM^ftiis^^ùe'  k^  re->- 
ttanpior  )et^  eii  giSn€vàl ,»  aaUseMiardaiitfledéisiittftt^' 
ell  pdun*ait-  feire,^  et  ^acisi  «y  ârKMe»  bttauMiipf  paire» 
((t^ta  #épe«dâfÉt  ««  éb|«fetibM  diM^pnétendtta  «éfèrméy. 
Je  me  suis  assez  étendu  sur  toutes  ces  matières ,  poM^  per- 
suader aux  personnes  sincères  et  éclairées,  que  l'Eglise 
catholique  n'ayant  rien  eit  cehi  datli^son  extérieur  qui  ne 
soit  pur  et  conforme  au  christianisme,  il  faut  conclure  né- 
cessairement que  les  prétendus  réformés  sont  tombés  daifs 
ài^nt  de  défautis  quils  ont  reieté  de  pratiques  et  dé  céïé- 
montes  parmi  nous* 

A  l'égard  des  pratiqués  qUlâéiYéhU  ekCitèr  la  ptéïé  i&ts 
nos  cœurs,  ils  ne  sauraient  éviter  de  passer  condamnation 
slHP  fes<pt4noifM  ifm  iMfUtfiB^MMft  MtAiBh  Pinorcerqai  fé- 
gatdé  les  mÉenitteiit»  el  lés  dérênmiivi»,  rmv  s'taMa^Mm 
piftttMtre,  que côitimé  c^  ëM« dés dtosés  MBffiireiltétf dé 
letfrnaftttre',  éftiéi  qUé  je  l'M  ditèmûtâltif,  ifeMt  pn^stens 
cHme,  le«  sAttttdtafiiAr^  él  qué  pair  eonséifÈMM  ^  tfé  sau^ 
nH»  |A«  avée  Jusifiéé  Qu'ils  É6\éa%  tombée  dàfia  a«^ulw 
débilts  pdtfr tèÀiNe^l^  rejeté^ ,  qiMÉUd bièU même' ft !»é«^ 
yrai  qu'ils  l'auraient  fait  sur  de  yains  prétextes. 

Je  réponds  que  les  ornements  et  les  céaémonies'  élneiiit , 
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qu'un  christianisme  défiguré  et  mutilé  de  plusieui's  mem- 
bres. " 

Premièrement ,  il  est  constant  que  l'Eglise  dont  les 
prétendus  réformés  se  sont  séparés^  avait  coutuiùe  de 
célébrer  tous  les  jours  sur  ses  autels  le  sacrifice  de  la 
croix  de  Jésus^Christ.  Je  laisse  les  controverses  que  nous 
avons  sur  les  dogmes  de  ce  mystère^  pour  ne  point  sortir 
du  sujet  que  je  traite;  je  ne  crois  ici  m'attaôher  qu'à  ce  qu'il 
a  d'extérieur. 

Je  dis  donc  que  la  pratique  constante  et  successive  de 
l'Eglise  chrétienne  f  depuis  les  siècles  apostoliques  jus- 
qu'au temps  delà  prétendue  réforme ^  était  de  présenter 
tous  les  jours  aux  yeux  des  chrétiens ,  comme  on  le  fait 
encore  ,  cette  cérémonie  sacrée  qui  nous  remet  devant  les 
yeux,  la  mort  soufferte  par  Notre-Seigneur  Jésus-Christ 
pour  la  rédemption  des  hommes. 

Nous  lisons  en  plusieurs  endroits  des  Actes  des  ApMres , 
que  les  chrétiens  p0rsévtérateni  tous  les  jours  dans  la 
fraction  du  pain  (i);  c'était  le  terme  dont  l'Eglise  nais* 
santé  se  servait  pour  exprimer  ce  mystère.  Nous  y  Ibons 
qv^ilÈ  allaient  taut  les  j'ours  au  temple  pour  prier ,  et 
qiiiU  rompaient  le  pain  de  maison  en  maison.  L'Ecri-  «-^ 
ture  nous  dit ,  quHle  priaient  au  temple ,  et  qu'ils  rom- 
paient le  pain  dans  les  maisons  (9)^  parce  que  les  chré- 
tiens ,  n'ayant  point  «ncore  d^glises  pour  faire  le  service 
divin ,  allaient  tous  les  jours  au  temple  pour  prier  ^  et  re- 
venaient ensuite  célébrer  le  sacrifice  dans  les  maisons  des 
fidèles,  n'osant  pas  le  célébrer  dans  le  temple. 

Saint  Ambroise  disait  aux  fidèles  de  son  temps,  en  se 
plaiignant  de  ce  qu'ils  ne  communiaient  pas  assez  souvent  :> 
«  Si  c'est  un  pain  qmotidién ,  pourquoi  ne  le  pràadre 
«  qu'une  fois  \%n,  comme  c'est  la  coutume  des  €rees 
«  d'Orient?  Prenez  donc  tous  les  jours  ce  qui  vous  doit 
«  servir  tous  les  jours ,  et  vivez  de  telle  manière  que  voUs 
^  soyiez  dignes  tous  les  jours  de  le  recevoir  (3).  »  L*on'célé- 
brait  donc  tous  les  jours ,  le  saint  Sacrement  de  l'Eucha* 

(i)  Act.  3.  46.  —  (S)  Td.  IbiU.  —  (3)  Ambr.  I.  5.  de  Sacrai». 
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ihnoée,  la  oélébraUon  d'ji#^  ii)9(S|4re  quÂ  e^ie  fondement 

.  EÉf^eltsiDiiUtftn(iiii^39u»xdi«<uif 
4ùnmp9n^mMw49i9i9^vir,  )w^  hsi  jçiMff^jfip  l^m^i  de 
iésuBFChrist}  fH'tt  0iiâi|  4e  fiMff^  lou^lfisjoiwpjçeUe  çoou 
«éindrifti^pk >  pm  1* M el «» «IsprÀt»  «w ipp^es^er  tous 
léft  fpurs  ln.cénéBoaie.aiaL  yfl|ii:^ftoi  <d^rétj|^^  Qu'ib  ne 
nous  disent  point  que  la  faiblM^  .toiniÛBe  ne  pcutncttant 
pàs^appprlmrja  ttAiM«tte»tioa  j|hi^4)i'9a  Toit  tiiiiisiles 
j#iÉnqD'àce4[it?ii«  voîliïaneaiettli.  it«  Pflt  ÎQg^A^Pi^ , 
\foiir «xGiterlwjHmm^ àla  iiérotîoa>  de«e .oM^^cer^^iMe 
Quatre  4nb  l'atonéè  <•:  4ne  I^lttfir.aya4t.'ieiûli^me49  Oé- 
-Minr-toiialesfMHnBw  --'.'  '         -'i  '.'; 

Car  pmnièremènt ,  tlou8>i]l|iiH)ierpB8  à  UmÈntm  itakôn^ 
iieiiiantalnim^niifil»  que  «aôlÉ -foui  disait  aux  Gerinthiens 
ioriiiie  pèati^:ée«obieiB|w^iit  faë  |taî  : 

ifm0  Hquf^iqÂiHmmiuê'e0mtês$êr9ur  étia  ,  il  niou»  m4fH 
^  réjmndn  ique  «r  •ntav^  pmmê  ià^HHrê  eou^Ême^  ni 
9€fltitklBpMtêiièÈHe1fi^}i^r. 

;  fiecmideflMBttt  ^  àbur  «épeodnnili  ««x  Minitlm  '  (^ 
«ettevédâèlidn  est noiiHieirieiii«i«t  und^nit très  eottsilii^ 
HRaUeéanainsKltfn^ur^dai  (fuite ,  oanlsieneorto  (unealtemle 
fl»entiélle>erièef  4W  «MstUniainè*  <âu?  M  flaB^  jniteai^ 
ehant  êept  fois  par  jour  dï) ,  comiie'iltferâcnlunei.^tt; 
l^oimBttQas  leafoueiéli  dénier  deferdfe^alrîfe  •{ntûtiialle 
1fUÊ\mjpétké f  iléil|uireMtéqMiitdMduaie«|[  a^ssaîie 
i^ial^EiKitaevréseme  101»:  leé  jmH^  anii  pécheiii<a  iaaenl 
MBiède  qui  peut  Ifluriiettdee  eè  qn^  ont penlH^  D'aîllfora, 
coÉMne  le  001^9 '4e  iéBUi«£lvî^  est  ia  MiiKHiuiw  #pi^ 
de^  BOi  âaoMSiy  ilàmt  néoeartûrement  que  IXglm  pnipeiite 
t<Mts  l08  jeuffs  aux  <^lun§fcîeiia»  ee  paîA  oéle«te  qui  leMoit 
ommr;  dejoémeque  nos  eorp4  doiYeii|jt4tre  noorn/ftious 

ien  î(»urs  par  npM^  pain  4>rdiiiaâ*e. 

'  C'est  à  cause  du  inesoin  que  l^a  obrétiens  peuvent  Asfoir 
journeUemenl  de  «e  rem^  ealutaim  et,  4^  cette  nourri  v«  r  e 
divine  t  qpe  di^ae  les  paipages  q^ie  Aius  ^^oi^»  rapportés^ 

(1)  1.  Cor.  11.  16.   —  (3)  Prov.  24.  16. 
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Ratramne  l'appelle  tm|»aài  qtêoHdien,  c'est-à-dire,  tm 
pain  de  tous  lêsjaun  ,  et  que  saint  Ambroise  dix  :  aPre» 
«  nés  donc  tous  les  jours  ce  qui  tous  doit  serrir  tous  les 
a  jours.»  n  est  donc  nfeessaire  que  les  clîrétiens  le  puis- 
sent prendre  tous  les  jours,  puisquMl  doit  senrir  tons  les 
jours;  et  par  conséquent ,  il  fiaut  aussi  que  l'Eglise  le  pré* 
sente  tous  lès  jours ,  ainsi  qu'elle  a  toujours  ùlt,  et  qùTelle 
fera  jusqullla  fin  du  monde. 

Enfin  si  l'on  considère  que,  selon  le  langage  de  saint 
PanI,  toutes  les  fois  que  nous  célébrons  ce  grand  mystère, 
fseuf  Hmn&nçens  la  nwri  du  Seigneur  juiçu^à  ee  gu^il 
vienne  (i)  ^  l'on  reeonnattrà  con^bien  il  est  dangereux  de 
ne  le  célébrer  que.  rarement ,  et  dans  quelle  négligence  cri- 
minelle tombent  les  prétofidus  réfoimés,  en  ne  le  célé- 
brant que  quatna  fois  seulement  dans  l'année';  car  il 
pourrait  arriverqu'au  momei^t  de  la  yenuede  Jjésus-Cbrist, 
^  7  avait  encore  des  protestants  au  ramde  »  il  j  eût  peut- 
être  trois  mois  qu'ils  n'eussent  annoncé  sa  va^  ejat  la  ma- 
nière qu'il  l'a  ordonné.  Comment,  si  l'on  a  tant  soit  peu 
de  bonne  M,  et. si  l'on  veut  considérer  sans  passion  la 
solidité  des  raisons  que  nous  yenons  d'alléguer,  ne 
pas  freconnaitre  clairement  que'les  prétendus  réforma- 
teurs sont  tombés,  à  cet  égard,  dans  un  dé&ut  très  consi- 
dérable et  très  essentiel. 

ie  dois  ici  remarquer  que  ce  défont  dans  Itetérienr  dn 
«ulte  des  protestants  yient  visiblement  de  l'erreur  de  leurs 
dogmes  sur  ce  p<rînt.  Car  s'ils  croyaient  comme  nous ,  que 
rj^isè  a  présenté  à  Dieu  de  tout  temps ,  et  lui  présente 
encore  tous  les  jours  véritablement  et  réellement  la  même 
tictiikie  qui  lui  a  été  une  seule  fois  oflbteien  aacrifice  san- 
glant sur  la  crieiix,  ils  n'auraient  jamais  osé  réduire  à 
quatre  fois  Pannîée,  la  célébration  d'un  si  grand  mystère  > 
et  ils  s'en  seraient  tenus  à  la  pratique  de  l'Eglise  :  ce  qui 
prouve  manifestement  deux  grandes  vérités. 

Là  première,  que  jj^glise  chrétienne  a  toujours  cm  que 
dans  le  saint  sacrement  dé  l^ucharistie  ,   Jésus-Christ 

(f)  i.  Cor.  11.96. 
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se  donne  réellement  à  nouar,  comme  il  est  réellement  mort 
pour  nous  j  puisque  l'Eglise  comme  nous  lirons  prouvé , 
s*est  constamment  attachée  à  célébrer  tous  les  jours  ce 
mystère* 

La  seconde,  qui  est  une  suite  de  la  première,  que  le 
sentiment  contraire  à  la  réalité,  est  un  sentiment  nouveau, 
puisque  la  réduction  faite  de  la  célébration  de  ce  mystère 
&  quatre  fois  l'année^  est  une  chose  nouvelle. 

ARTICLE  IV. 

Second  défaut  y  de  ne  point  porter  ie  saint  sacrement 
de  t Eucharistie  aux  malades. 


Comme  un  abîme  appelle  un  autre  abîme  (i) ,  selon 
le  langage  de  l'Ecriture ,  le  défaut  que  nous  venons  de  re- 
inaj^uer  dans  le  culte  des  prétendus  réformés,  les  a  cu- 
tanés dans  un  autre  très  considérable,  et  conséquence 
jiécessidre  du  premier  :  c'est  qu'ayant  abandonné  la  cou- 
tume de  célébrer  tous  les  jours»  le  saint  sacrement  de 
l'Eucharistie  ils  ont  été  obligés  d'abandonner  aussi  la 
pratique  inviolablement  observée  dans  tous  les  siècles  •  de 
le  porter  aux  malades. 

Tout  le  monde  sait  que  cette  coutume  a  toujours  été  dans 
l'Eglise,  principalement  lorsque  les  malades  étaient  en 
danger  de  mort.  C'est  pour  cela  que  saint  Paul  appelle 
l'Euçhar]stie  une  voie  nouvelle  et  vivante  »  tracée  par 
Jésus-Christ,  et  p2|r  laquelle  nous  quittons  la  terre  avec 
^nfi^iice ,  pour  alïef  dans  le  séjour  des  Saints.  Hous  avons ^ 
4it-il  j  ta  liberté  Centrer  avec  confiajnce  duns  le  sanc^ 
tuaire  par  le  sang  de  Jésus-Christ,  en  suivant  cette 
voie  nouvelle  et  vivante ,  guHl  notu  a  le  premier  tracée 
par  Couverture  du  voile  de  sa  chair  (2). 

De  là  vient  que  les  Pères  appellent  ordinairement  l'Eu- 
charistie, d'un  mot  grec(3)  qui  signifie  viatique  ;  parce  que 

(1)  Pulm.  41..  8.  —  (â)  Hebr.  iO.  20.  —  {5}  E^ôot^v  latine 
VtalicuiD. 


IPdcgiir  ^  0^  }e  ««îfit  «?i^a  laMssHM  ^'Âl  l'eut puis^  «  «mpoi^ 

4^  4R0ftdiie  V<H»e ,  4|aiit  ,^  pr j^ed  pep^mt  te  miit  p  rççnt 
ifiiFJsîle^iiimAt PioTT^  ^  ii$fk  sjiiot  Jfui9  qui  Uii  ^p^^uriHit 

•dMts  i'hiiiH]^  Ae  AIaiÂe4'Egirfitp ,  ^inrite  j^ht  P4|df  dA^i^^ 
•48a'figlbeA»:Kiip}e9,i9W0.^U#  9aj#t0£tl^«^(jiilUiit4H^«a 
fin  était  proche,  pria  l'abbé  Zozime,  de  lui  appoirjt^r  le 
saint  sacrement  de  l'Eucharistie^  qui  était  gardé  dans  les 
vases  sacrés  9  et  que  l'ayant  pris,  après  avoir  récité  le 
symbole  et  la  prière  dominicale,  elle  dit  :  Laissez  mainte» 
nantjaller  votre  servante  en  paix,  car  mes  ff jeux  onf 
mi  votre  salut  (fi)* 

Je  pourrais  ici  alléguer  plusieurs  autres  exemples^ 
comme  ccM  de  'Gergonie,  rapporté- par  Gp^ire^  f^a- 
iSàtïze  (ft);  eélni  du  -vielHard  Sérapfon^  conservé  ^mr-^u- 
^bè  (6)  ;  €i  je  ne  s^ts  combien  d'autres  qui  prouvent 
ipanîfestement  la  perpétidté  de  la  pratlq  ue  établie  dans 
TEgl^se ,  de  porter  aux  malades  le  saint  sacrement  de 
TEuchàriàfîe.  "Encore  ikut-il  remarquer  que  ies  auteurs  ne 
rapportent  .que  \eA  exemples  des  fidèles  dont  la  deniièpe 
.comoiunlon  a  été  accompagnée  de  quelque  circonstance 
f^sJtràprdiuaire^'ce  gui  fait  .présumer  qûH  y  en  avait  une 
infinité  d'autres  dont  ils  ne  parlent  point* 

Mais  pourquoi  m'arrèterais^Je  davantage  li  prouver  im 
(Mtti  dvéré?  On  ne  saurait  le  révoquer  en  doute,  et  les 
pn^|,çndu.8  réformés  eux-mêmes  sont  contraints  de  Vaivoner. 

•  .'■•.        *'. . 

M)  9MdtB.  io ^aAwfari^  ^i%)  Ni«e^.  1.  >15^  «.  .3.7..^^  Gr^. 
Htm.  «D.iiii  fifao.  tf  1. 4^DM0{.<cu  ^^'«^(^JUfC.  3.  30.  -^^5}Cicég. 
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Actes  des  Ap6u^  9  avec  ce  que  dit  saint  Paol.dans  le  cha- 
pitre dix-neuvième  du  même  livre.  Saint  Pierre  et  les  au- 
tres apôtres  ayant  reçu  le  don  du  Saint-Esprit  j  le  jour  de 
la  Pentecôte ,  et  parlant  d'abord  diverses  langues ,  les  Juifs 
furent  surpris  de  ce  miracle.  Sur  quoi  saint  Pierre  leur 
dit  que  ce  qui  venait  d'arriver  avait  été  prédit  par  les 
prophètes.  Dant  les  dermen  temps,  dit  le  Seigneur, jV 
répandrai  mon  esprit  sur  mes  serviteurs  et  mes  ser-- 
vantes^  Et  ensuite  cet  Apôtre  leur  dit  :  Après  donc  que 
Jésus  a  été  élevé' et  qu^il,  a  re$û  Vaeeomplissement  de  la 
promesse  que  son  père  lui  avait  faite  d^envoyer  le 
Saint-Esprit,  il  a  répandu  cet  BspritrSaint  que  vous 
voyez  et  entendez  maintenant»  Les  Juifs  ayant  ouï  ces 
choses ,  et  en  ayant  été  touchés  t  ils  dirent  à  Pierre  et  aux 
autres  apôtres  :  Frères,  que  faut-il  que  nous,  fassions  P 
Pierre  leurrépondU  :  faites  pénitence  f  que  êhaeun  de 
vous  soit  baptisé  au  nom  de  JésuS'Christ  ^pour  obtenir 
la  rémission  de  vos  péchés,  et  vous  recevrez  le  don  du 
Saint'Ssprit  (i). 

Voilà  ce  que  dit  saint  Pierre  ;  v(Adee  que  dit  saint  Paul  : 
Cet  apôtrC)  ayant  traversé,  ainsi  que  saint  Luc  le. rap- 
porte ,  les  hautes  provinces  de  PAsie ,  vint  àSphèse,  où 
ayant  trouvé  quelques  discales,  il  leur  dit:  Avez-wnts 
reçu  le  Saint-Esprit  depuis  que  vous  avez  embrassé  la 
foi?  Ils  lui  répondirent:  If ousri^  avons  pas  seulement 
ouï  dire  qu'il  y  ait  un  Saint-Esprit.  Et  il  leur  dit  :  Quel 
baptême  avez-vous  donc  reçu?  Ils  lui  répondirent  :  Le 
baptême  de  Jean.  Alors  Paul  leur  dit  :  Il  est  vrai  que 
Jean  a  baptisé  du  baptême  de  la  pénitence,  en  disant 
au  peuple  quHls  devaient  croire  en  celui  qui  venait 
après  lui,  c'est-à-dire  en  Jésus-Christ.  Ce  qu'ayant  oui, 
ils  furent  baptisés  au  nom  du  Seigneur  Jésus.  Et  ^près 
que  saint  Paul  leur  eut  imposé  lesmqins,  le  Saint-Es- 
prit descendit  sur  eu» ,  et  ils  parlaient  diverses  lanr- 
gues  et  ils  prophétisaient  {%).  J 

L'on  doit  d'abord  remarquer.,  dans  les  pfurolei  ç|e  ces, 
.....  .  _   .  , 

(I)  I.  Act.  fi.  1^8.  --  (ty  W,  19<  l-«.  > 
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Ton  recevait  le  Saint-Esprit  pour  être  forlifié  en  la  foi^ 
comme  le  veulent  Tes  prétendus  réformé^w 

Maia  encore  dans  le  sens  de  ces  paroles  :  DepuU  que 
vQiii  apez  embrassé'  la  foi^  avez-^ous  reçu  le  Saint- 
Bêprii^  l'on  voit  clairement  que  Fapôtre  parle  de  deux 
cérémonies  extérieures  et  visildes^  distinguées  Tude  de 
f  autre  :  j,e  dis  distinguées,  car  saint  Paul  leur  assigne  deux 
temps  différents  :  je  dis  entérieurea  et  visibles  ;  car  si  dans 
la  réception  du  Saint-Esprit»  jU  n'y  avait  pas  eu  une  céré- 
monie extérieure  et  visible»  saint  Paul  ne  l'aurait  pas  op- 
posée au  Baptême^  4^^»^^^^^  contredit»  une  cérémonie 
visible  et  extérieure. 

B'aitteur»  si  cet  apôtre  ne  parlait  pas  en  cet  endroit  de 
deux  cérémonies  visibles ,  il  ne  se  serait  point  servi  ^de 
cette  expcesaloift  député  que,,  ai  decett»  iafpn.  de  parler  : 
Âistez^^xmêtep^  le  Saint-Esprit  Car  l'on  n'emploie  ces 
espressiOBSi  que  p«ur  desv  choseS'  qui  soatmarquées^  par 
quelque  adidn  exIérieiH^  C'eal  akisi  que  nous  disonei 
Depuis  que  vous  vous  êtes  confessé,  avez-^oue  eiommu-^ 
nM?^  Ce  qyà  montre  que  la  eontesion  et  la  ceamuaion 
fflÉt  àsmL  atttea  diiérentSy.  qui  oui  ehaett»,  des  marques 
estérkure^f  dPeùreià  peuicnwiMiHre  préoiiémeat  le  tesufs 
de ]f«Beet  le  lempe  de  l'autre. 

liaîs^dîraH-oa«  si  saîat  Paul  parlait  en.  ceb 
ls€oBfivaiation(»|K)urq|ttoiiiel'attBail!-ilpasBoinaiéeP  Cet 
a|IUre  ne  k  nomme  peint ,  parce  qu'il  ne  nomme  pas  non 
pin»  W  fiaplAme^  maia  qu'iLs^  contente  de  désigner  l'un 
el  Kaetne  de  cea  aeerementapar  leurtv principaux  effets  et 
mirlÊumcafaelèreBiesfientiels^  Pas  leBaftème,  nouaem* 
brassonalai  £m,  et.aaiAt  PauJk  dit  i  Depuis  que  vous  qsmx 
êmk^assà,  lu  fois  a»  Ueu  de  direr..  Dep^  que  vouê  emez 
étdèëpêiséê.  Par  la.  Confirmation,  l'on  reçiMt  le  Saiot-Es*- 
pKt.)  etl'iapâtf 9  dit  :  Avez^vous  vegu  le  Suinl-Mspritf 
au  lieu  de  dire  :  Avez-vom  été  temfmnéf  P 

Mais  j  dîira-li^n  »  quelle  preuve  avei-wus  q«e  amt  Paul 
parle  du  Baptême,  quand  il  dit  :  Depuis  que  vous  avez 
embrassé  la  foi  P  La  suite  du  raisonnement  de  l'apôtre 
le  montre  aussi  évidemment  que  s'il  l'avait  nommé.  Car 
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mement,  pour  avouer,  en  conférant  ces  différents  pas- 
sages, que  du  temps  des  Apôtres,  il  y  avait  (dans  l'Eglise 
chrétienne»  comme  il  y  a  encore  aujourd'hui  dans  l'Eglise 
catholique ,  une  cérémonie  accompagnée  de  prières  ^  dont 
un  des  signes  extérieurs  était  l'imposition  des  mains ,  et  le 
principal  effet  la  céception  du  Saint-Esprit,  pour  être 
confirmé  dans  la  foi  ;  cérémonie  qui  était  alors  comme 
aujourd'hui,  une  suite  de  celle  du  Baptême,  et  n'était  ad- 
ministrée que  par  les  Apôtres,  comme  elle  ne  l'est  parmj 
nous  que  par  les  évêqii<;s. 

Mais  si  nous  voulons  voir  dans  l'Ecriture,  l'administra- 
tion de  ce  sacrtmient  rapporté  en  termes  exprès ,  il  ne  £Biut 
que  jeter  les  yeux  sur  ce  qui  est  encore  dit  dans  le  livre 
des  Actes  des  Apôtres  :  Saint  Paul 9  dit  l'historien  sacré  > 
étant  parti  dAntioehey  traversa  par  ordre,  et  de 
ville  en  ville t  toute  la  Galatie  et  la  Vlirygie ,  confir-' 
fnant  tous  les  disciples  (1).  Ne  voit-on  pas  dans  cet  en- 
droit ,  le  récit  naturel  de  ce  que  fait  un  éyéque  qui  va  par 
ordre»  et  de  lieu  en  lieu,  dans  son  dioêèse»  pour  admi- 
nistrer le  sacrement  de  la  Confirmation  à  tous  ceux  qui 
par  le  Baptême,  ont  été  rendus  disciples  de  Jésus-Christ  ? 

Cette  sainte  pratique  qui  a  son  fondement  dans  la  nais- 
sance du  christianisme ,  a  toujours  été  inviolahlement  ob- 
servée par  toute  l'Eglise ,  dans  le  même  esprit,  et  avec  les 
mêmes  signes  extérieurs  qu'elle  l'est  aujourd'hui  parmi 
nous,  ce  Cette  onction  «  dit  saint  |Dënis  l'aréopagite  >  ache- 
«  vaut  ce  qu'il  y  a  à  ^tre,  rend  parfait  :  car  la  perfection 
«  de  la  génération  divine  unit  au  Saint-Esprit  les  choses 
«  parfaites  (2).  »  Voici  comme  saint  Ambroise  parle  du 
sacrement  de  la  Confirmation ,  après  avoir  parlé  du  Bap- 
tême :  «  Ensuite ,  dit-il ,  vient  le  signe  que  vous  recevez  de  ^^ 
«  l'Esprit»  dont  vous  avez  aujourd'hui  ouï  la  lecture 9 
<c  parce  qu'après  les  eaux  du  Baptême,  il  reste  à  être  fandii, 
«  parfait,  lorsque  par  la  prière  de  l'évêque»  le  Sainl-iEfr- 
(c  prit  nous  est  communiqué  (3).  » 

(!)  Act.  18.  23.  —  (2)  Dionys.  Areopag.  de  Eccl.  Hierar.  —  (3)  Amb. 
Ub,  5.  de  Sacram.  cap.  2. 

TOM.  m.  38 
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i$\mHkiiXC\6mm%ith^M  qui  n'^^t  ^m  ^^nOrmA 
9to#t9M|iiiffttt«hr<tteii,  0î  6'<^par  aatt^igenoe  ett  toIpb- 
ttliilllieiit  ^n'3  n^  Hf  n^^  ^^  ConfijnoMtioiis  (Nt  il  ajaut» 
fMMintPterep  «1 19»  mUfi»  ApMnes  l'9«t«insi  mseigiié 

CMfirmiliQii  f  f  Cotte  furaMqiief  4it*ît  i  a  Kern  parmi  nous  , 
«  «fo  nue  1(«  fidMeg  taptiisfe^w»  l'^^e»  spient  prémi- 
te  tétàoenxqiiiir ^f»l étal»Usppiir)es4XM^W, etveçoi* 
«  «mt  le  Saiiit4^(9$Buri|oii)epri^e^par  l'jinpositic» 
«  desinain8(2).  «  Si  tous  me  demande;;  îci,  dit  saint  Jérèiae» 
«  IMQÉurqaoi  eeloi  qui  a  6tà  tepÉi^  àm»  iXglise  ^  ne  jreçpit 
e  te  fiaint-Eipfil  fiM  des  maiiie  ^  réfAq^e^  puisipx^  l'op 
e  lecœt  !•  méaie  Saitt^B^rit  ^aiU  «ft  Yfai  ^aptdiM^  fnp- 
e  ipieseE 4H6 «dtte  freU^iie  tke  soniuilorîft^  de  ee  i^'apr^s 
«  raeceisnoa  du  .fieîgiiewr ,  le  Sa^aJi^Boprît  feseend^  sw  les 
«  IpAlreaO).  9  Maitf  je  00  dirif  pts  n'err^ter  plas  long- 
lettps  A  ipnauveç  MiihH  noi  Jfue  peiH  4lC€  «Minteelé  «ans 
teinter  ile  trfiifliigiiagpide  1^  k^ IfèKW,  «de t^Hi^les  D^p- 
UÊÊâ9i  eft  de  tAMie»  PMeil#ft. 

Ç'esl  imtilfimeièl  qu0  ito  «cMliî9U*eft  >omi  iiimn%  que 
lésttMDbistl  ii'«  pea  ii»ilitMft  la  Cmfip»aatàMi;  loar  a  «st 
eenatant^  ùumtmi^V»  à^h  prenaré.,  que  hs»  ApOtres  W 
potaient  ies  imtot^  en  pneni  sur  ka  neflUTeaux  kaptàsés, 
afin  qa^ils  reQui^aan^  te  âamUEaprU  ^foviz  tice  «ontonés  en 
la  iai  3  et  il  n'en  faut  pas  davanta^  à  des  personnes  rals^n- 
aaUas  pnnr  leur  pifysnader  qneles  Ap^fes  n'jiuiyienl;  poMai 
psaiiqné^te  cérdmome  $!Us  n'en  aTaîeat  reçu,}VM>dre  de 
léeQs.Cli«ist 

D'aitteiini,  «onmie  dH  saint  Thoenas ,  Ié8as>€!bri^  en  «st 
l^aiu«eur,  panse  qo'ii  aralt  psonis  dTenviiyer  le  Sain^trSs- 
^v  Je  4Ê^em  ioaiÊféà^û,  en^eif^  surn^uê  ,  ^idpn4fi 
men  P^ê  ^ui  voM»  m  M  prêmm  (4).  Mais  la  cérémonie 
▼isible par laqueUece dan leat neçut  ne devaU  élre vm» en 
pratique  jqn'npote  te  nésnreeetkm  «t  i'ascewon  4^  N^U-e- 
Seigneur.  Si  je  ne  m'en  maiepeit^^  iè^h  i9  im^f^l^^W^r 
ne  viendra  point  à  voue;  maiê  ii  je  nCen  vats,  je 

(I)  Clément.  Ep.  40.  —  («)  Cypr.  Ep.  72.  ad  Jvbabn.  -^(3)iIlieron. 
adv.  LuciferisD.  —  (4)  Luc.  54. 49, 
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vom  renverrai  ii).  Le  Saint^B^prii,  dit  aaint  Joaa^ 
n*avait  pas  eneore  été  donné ,  parce  que  Jétue  ni  était 
pas  encore  glorifié  li). 

U  ne  sert  de  rieo  aux  mimstres  de  chicaaer  sur  Us 
signes  ^xtériears  Ae  cette  cérémonie  sacrée^  car  ikk  ne 
sauraient  nier  que  les  Apôtres  n'imposassent  l6s  maina  M 
priant  sur  ceux  qui  recevaient  le  $aint*Esprit«  Or,  quoi- 
qu'ils ne  nous  aient  pas  laissé  pat  écrit  toutes  les  eircon»* 
tances  {mrticuiièref  d(Hit  cette  imposition  des  mains  était 
accompagnée^  ni  les  paroles  qu^îh  y  employaient ,  peut-ott 
douter  raisonnablement  que  la  pratique  suiTîe  par  ceult 
qui  s<mt  yenus  immédiatement  après  eiftx  ^  et  par  tous  œnx 
qui  leur  wA  succédé  >  ne  soit  entii^rcmenti  eonferme  à  ce 
qu'ils  faisaient  eux-mémeaP 

Mais  quand'les  prétendus  réformés  ne  voudraient  paaaur 
cela  recevoir  le  témoignage  de  toute  l'antiquité,  qui 
prouve  dairement  la  conformité  de  notre  Confirmatioa 
avec  celle  de  l'Eglise  primitive  et  de  tous  les  siècles  (3)  ;  ila 
ne  sauraient  au  moins  éviter  d'avouer  qu'ils  ont  supprimé 
une  cérémonie  exactement  obseryée  du  temps  des  Apôtres> 
accompagnée  de  prières  rendues  sensibles  par  l'imposition  ^ 
des  mains  >  dont  le  principal  eilet  était  de  communiquer  W 
Saint^sprit,  pour  fortifier  les  fidèles  en  la  foi  ^  et  qui  étai^ 
une  suite  du  Baptême.  Or,  il  n'enr£aut  pas  dava»ta^  pMiP 
avoir  lieu  de  conclure  4ue  le  rsjet  de  cetto  cérémonSa  ea^ 
un  très  grand  défout  dans  I9  religion  préitendtioréforméew' 

Si  l'on  veut  après  cela ,  foÂre  tant  soit  peu  4e  réflexîoo  à 
une  vérité  que  l'Sglise  nous  ensôgnor  l'on  reconnaîtra  mn^ 
nifostmnent  la  nécessité  de  la  Con&rmation  ^et  la  faut* 
que  1er  protestants  ont  bitedalareîetejr» 

Cette  véxité^eat  que  tous^enji  qui  avaient  été  seulemettt 
baptifiès^  et  qui  «'«avaient  paa  eneor*  jneç»  le  don  da  8âi9lh 

(t)  l0an.  te.  7'.  —  (g)  Id.  7.  S9:  —  (3)  DidUjrs.  Afébj^.  dé  HOià: 
Watt.  Aiùbros.  llb,  t,  de  Stocraua.  càp:  t.  Cjprlaû.  de  VùtûifùétSM»" 
mttis.  IfQ  £p.  3.  Optât.  Miletit.  lib.  2.  Aagast.  lib.  2.  contra  litt.  Pete- 
timir. deai,  Ep.  4,  Gregsr.  c.  i.  Cantld.  8jii«  Laodiie.  Caiib  49.  Conc. 
Carthagin.  2.  Can.  4.  GardMig.  S.  Can.  36.  CarihSg.  é.  Catf*  56. 
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le  Saint-Esprit,  s'étaient  enfuis  et  avaient  abandonné  lâche- 
ment leur  diTin  Maître  quand  on  le  conduisait  à  Caïphe, 
allèrent  hardiment  s'exposer  eux-mêmes  à  toute  la  fureur 
des  Juifs  et  des  infidèles ,  pour  annoncer  son  ETangîle. 
Saint  Pierre,  avant  que  d'être  confirmé,  avait  tremblé  à  la 
parole  d'une  simple  servante,  et  n'avait  03e  avouer  qu'il 
connaissait  Jésus-Christ  ;  mais  après  qu'il  eut  reçu  le  Saint- 
Esprit  »  il  éleva  sa  voix  (1) ,  comme  dit  l'Ecriture,  et  prê- 
cha pudiquement  la  résurrection  du  Seigneur,  au  milieu 
de  Jérusalem.  Ces  hommes  enfin,  qui,  avant  leur  Confirma- 
tion miraculeuse  ,  se  tenaient  cachés  lorsque  Ton  menait 
Jésus-Christ  au  supplice,  s'exposèrent  ensuite  généreuscr 
ment  eux-mêmes  à  la  mort,  et  signèrent  de  leur  propre 
sang ,  les  vérités  qu'ils  annonçaient  en  son  nom. 

Qu'on  lise  seulement  la  vie  des  Apôtres  dans  l'Ecriture,  et 
Ton  verra  encore»  qu'avant  qu'ils  eussent  été  revêtus  de  la 
force  d'en  haut  par  le  don  du  Saint-Esprit,  ils  étaient  rem- 
plis de  doutes,  de  défiances,. de  faiblesses»  et  qu'après  ce 
puissant  secours,  rien  ne  fût  jamais  comparable  à  la  fer-, 
meté  de  leur  foi,  à  leur  force  et  à  leur  courage.  L'on  voit 
donc  manifestement ,  noa-seulemept  que  la  Confirmation  a 
été,  de  tout  temps ,  en  usage  dans  l'E^glise chrétienne,  mais 
qu'elle  est  nécessaire,  comme  le  montrent  les  effets  mer- 
veilleux.qui  l'ont  toujours  accompagnée. 

Peut-être  dira-t-on  que  cette  cérémonie  a  dû  être  pra^ 
Uquée  dans  la  naissance  de  la  religion  chrétienne»  parce 
qu'il  fallait;alors,  en  commençant  à  prêcher  Jésus-Christ» 
être  revêtus  d'une  force  extraordinaire  poui*  résister  à  tons 
les  dangers»  et  surmonter  tons  les  obstacles ,  mais  que  le 
christianisme. étant  présentement  établi ,  la  Confirmation 
n'est  plus  nécessaire. 

J*avoue  que  dans  ces  premiers  temps,  la  réception  du 
Saint-Esprit  était  accompagnée  de  dons  plus  extraordinaire^ 
qu'elle  ne  le  fut  dans  la  suite ,  et  qu'elle  ne  l'est  encore  au- 
jourd'hui ,  tels  qu'étaient  ceux  de  parler  diverses  langues.Qt 
de  prophétiser  :  mais  je  soutiens  avec  vérité ,  que  la  pic.9~ 

(1}  Aci.  2.  u. 
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Les  prétendas  réformés  doivent  donc  teùottùaUre  cftKi 
c'est  nn  trèsr  grand  défont  dans  ifeufr  ^igîofn ,  à'ki^t  s(à  j^ 
pf  hné  cette  cérémonie^  sacrée  ;  et  f  6nt^^  M  striMiRtês  dèA 
ministres  ne  feroint  iàmiAîi  côtaptMâtB  àcbr  tl^mbëé'  ébfftf^ 
rés  de  leur  parti ,  qu^  lèls  ^rétéhéNis  réffsMïaténi^iki  éftri»- 
tfanisme  aient  en  raisdn  dé  refêter  êé^etitpf&pm  aiiidrtlf', 
une  pratique' srsalutaite^  et  ëMi  féhiétvaM'oWesîÉitik^ 
mellenient  rapportée  éttîàtii  d'élidrèits  ék  ttctimré ,  sâià 
qu'H  sôit  dît  âins-âu^tftt  pâsisager  delà  mre^dàiviD^;  ôil  d^ 
anciens  Docteurs,  qtf elle  ait  été  sUf^riméé  direèfè)|A^tf&  Mi 
indirectement. 

Afttr€ÉÈ  f  r. 
Quatrième  déf Un  t,  état^ir  i^èjeéé  fé  cmfèlMii^, 

(  Nous  passons  i  aessm  cet  article ,  qui'  se  troave'fh^é  avec  [il^i  de 
force  et  de  détail' dans  lèi  belles  Retirés  da'P.  SchefbîicfteY.  ) 

ARTI^LK  ¥IL 
çiMqmimie  dé/kièi^  <iPmwit  rejeté  fExtréme-Onctian, 

CH'  dinquiéM^liéU,  <fM  encéire  «iTdéfantdAilrFeKtéyitoiir 
ée  lé  reTIgion  pi'éte^dtte  réformiez,  d'arPcOr  r^dté  FEitlirèiDeL 
Ondièii  qui  est  si'  éji^p#efi»éineat;  ordoiméff  pSirTEcvitoré^ 
Siainfe,et  â  tonjMr^  éfé  p^atsltiu^  pâi' 1^ 

Ce  n^ést  psMid  le  lien  ée^diwmrcr qni  l?£atréneM)BOtlM 
csit- nn  slsieretitVMV;'  p^ee  qfue^  mon  désteiià>  élarntnniqtw^ 
méttt  de  fairef  Ptmsâtvpk^r  les  défàsls  du  culte  ettérieim  dos 
préfeAd^  réfentlés ,  je  dhib  léulenent  la  considérer  loi 
cofUmie  niie^  praekpié'  extérkr»ré  et  etsentktte  du  chnslMh 
nhme ,  q^'ris^  on«  injîksteiheBt  rejétée. 

Je  dis'  dofifc  qutf  cfest  un  trètf  grand  défiatlt  dailfr  kawr  rdi^ 
gtbM  der  ne  fa  i^rfltkpier  point ,  pvisqn^efle  es!  ordonnée 
formellement  par  V  Ecriture.  Quelqu'un  parmi  vou$  est-il 
malade ,  dit  saint  Jacques ,  qv^il  appelle  iee-  prêtres  de 
f  Eglise  f  et  qu^ils  prient  sur  lui.  Menant  dhm'le  au 
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méncement  du  christianisme^  pour  servir  à  son  établisse- 
inent. 
„,.,  ^  En  vérité ,  il  y  a  de  quoi  s'étonner  çie  la  mauvaise  foi  de 
«eux  qui  raisonnent  de  la  sorte^  Car  il  est  bien  vrai  que 
dans  les  premiers  siècles  du  christianisme,  il  y  a  euplu-p- 
sieurs  saints  qui  guérissaient  miraculeusement  les  mala* 
des  f  tantôt  avec  l'onction  de  l'huile»  tantôt  avec  de  l'eau 
bonite ,  et  quelquefois  même  avec  le  seul  s^gne  de  la  croix , 
comme  le  rapportent  Pallade  et  Théodoret  (1);  et  c'est  de 
ces  guérisons  miraculeuses  dont  parle  l'Ecriture,  quand 
elle  dit  :  Ils  imposeront  les  mains  sur  les  malades,  et 
les  malades  seront  guéris  (2).  Et  il  est  encore  vrai  que 
ce  pouvoir  de  guérir  miraculeusement  toutes  sortes  de 
maladies ,  n'a  point  passé  des  Apôtres  à  tous  ceux  qui  leur 
ont  succédé  dans  le  ministère  évangélique. 

Mais  il  £aut  être  extrêmement  préoccupé ,  pour  ne  pa3 
reconnaître  qu'il  y  a  une  très  grande  différence  entre  cette 
onction  accompagnée  d'effets  miraculeux,  et  celle  dont  il 
est  parlé  dans  le  cinq^î^Tne  chapitre  de  saint  Jacques»  et 
dans  le  sixième  de  saint  Marc. 

Car  premièrement  celle-là  n'est  point  commandée  en 
.aucun  endroit  de  l'Ecriture  ;  elle  était  purement  volon- 
taire* Dieu  laissait  à  la  liberté  des  Apôtres,  et  de  ceux  qui 
•fivaient  reçu  le  même  pouvoir,  de  le  mettre  en  exécution 
quand  bon  leur  semblait  :  au  lieu  que  celle-ci  est  expressé- 
ment ordonnée  à  tous  les  malades^  par  un  précepte  for- 
mel auquel  il  faut  nécessairement  obéir  :  Quelqu^un  d^en^ 
ire  vous  est-il  malade?  qu'il  appelle  les  prêtres.  Voilà 
un  commai^deofent  exprès,  fait  généralement  à  tous  les 
chrétiens. 

Secondement ,  il  n'est  point  dit  dans  l'Ecriture  que  cette 
première  onction  dont  se  servaient  les  Apôtres  et  quelques 
autres  saints  après  eux ,  pour  guérir  miraculeusement  les 
malades,  fi!^t  accompagnée  de  la  rémission  de  leurs  péchés; 
il  n'y  avait  en  elle  aucune  promesse  qui  regardât  l'état  de 
leur  âme.  L'Ecriture  dit  seulement  :  Ils  imposeront  (es 
mains  sur  les  malades ,  et  les  malades  seront  guéris  ; 

(t)  Pallad.  cap.  50.  Tbeod.  cap.  21.  —  (3)  Marc.  cap.  ait.  18. 


.< 


DE  LtGUSE  GATHOUQUB.  II'PABT.  AjAT.  YH.  603 

siècles  que  Lutbcr,  ddyinet  toi»  les  proUsUats  reoen- 
naissent  pour  les  pins  purs  du  dmstiaiiisiiie. 

Saint  Augusthi^  après  avoir  rapporté  le  <x>nMitandement 
tfae  saint  Jacques  £aîit  à  tous  les  chrétiens  malades  d'appe» 
1er  les  prêtres  pour  se  faire  administrer  rExtrème-Onctiott: 
«  Vous  demanderez  donc,  dit^il,  qu'on  fasse  poor  ^v^ous  ia 
«  mémechose,  ainst  qu'a  dit  Papètre  saint  Jacques,  ou 
«t  plutôt  le  Seigneur  même  I  par  la  boodie  de  son  Ap6tre  (1)* 
ff  Cette  huile  sacrée^  ajoutât-il  dans  lemétoe  traité,  nous 
cr  représente  Toncticm  mystique  du  Sainè-Esprit  (S).  %  Et 
dans  un  autre  endroit  de  ses  ouinrages  :  «c  Lorsque  quel- 
«  qu'un,  dit-il,  sera  attaqué  par  quelque  maladie ,  que 
«  les  pécheurs  ne  se  plaignent  point.  ^  Et  un  peu  après  : 
«  Qu'il  demande  à  l'Eglise  l'huile  qui  a  été  fidèlement  bé- 
«  nite,  pour  en  être  oint  ;  et,  selon  que  l'Ap6tre  nous  l'a 
«  enseigné ,  la  prière  faite  avec  foi,  le  sauvera  y.  le  Seigneur 
a  le  soulagera»  et  il  recevra  non-seulement  la  sanlé  du 
«  corps ,  mais  aussi  celle  de  l'âme  (3)?  ^  Et  daaa  ub  de  ses 
serntona  t  «  Quelqu'un  eêt-il  malade  P  qu'il  appelle  les 
ff  préiFes;  et  voyer  mes  frères,  commecelui  qui  dans' ses 
«  maux  aura  recours  à  l'Eglise ,  méritera  d'obteniar  la  santé 
«  du  corps,  et  la  rémission  de  ses  péchés  (4).  » 

Saint  Chrysostôme  tient  le  même  langage.  «  Les  prêtres^ 
«  dit-il,  ont  le  pouvoir  de  nous  remettre  nos  péchés,  non- 
Ci)  Ega  licToses  de  te ,  et  prote  fierî  >  sicut  dixit  Apostolus  Jacobu»» 
ûnmo  per  ApoBtoliua  suua  Dominu».  August.  Itb..  2.  De  Vi«itatione  ia- 
firm*  cap.  4. 

(2)  Ipsa  TÎdelicet  olei  sacciti  delibatio  iatelligitur  Spiritos  Sandi  tjpi- 
calis  unctio.  Id.  Ibid. 

(5)  Quoties  aliqaa  infinnitas  occurrerit  alicui ,  non  querantur  pecca- 
tores  »  et  ^oleamqne  benedîctum  fideliter  ab  Ecclesia  petïit,  undër  corpus 
saum  uDgatur;  et  secuDdùm  Apostol'um,  oratio  lidei  salVabit'iafimfmn , 
et  altcTiabif  eum  Donrinus;  non  solûm  corporis ,  séd*  et  aufoiflef  ^taû&itatem 
aodpiet.  Idem  ^  De  Rectudîne  calbofîca»  conversatîonfs. 

(4)  Infirmatar  aliqnis?  Inducat  presbyteros,  etc.  Tîdete,  fhitlr^* 
qufa  qui  in  infirmîtate  ad  Ecclesîam  cucurrerit,  ercorpcAris  «afniktftem  re- 
dpere ,  et  peccatoram  îudulgentiam  mertbiior  oblknefe.  Augusf.  Sefin. 
115.  deTemp. 
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«  seiHement  lorsqu'ils  nous  régénèrent,  mais  encore  après. 
a  Quelqu^un  parmi  vous  est-il  malade  P  qu'il  appelle 
«  les  prêtres  de  r Eglise  (i).  »  Le  roi  Charlemagne  trouTa 
que  cette  pratique  d'oindre  les  malades  selon  le  précepte 
de  l'Evangile  y  était  si  juste  et  si  nécessaire»  qu'il  l'inséra 
dans  le  livre  qu'il  composa  des  Lois  des  Français,  a  Que  le 
<c  prêtre,  y  est-il  dit,  porte  dans  une  fiole  d'huile  pour 
«  oindre  les  malades  (S).  »  Et  voici  les  propres  termes  du 
concile  qui  fut  tenu  de  son  temps  :  «  Selon  le  précepte  de 
(c  saint  Jacques,  auquel  précepte  sont  conformes  les  WBtr, 
<c  timents  des  Pères ,  les  malades  dmvent  être  pints  par 
(i  les  prêtres ,  de  l'huile  qui  a  été  bénite  par  lesévéques, 
<c  car  saint  Jacques  a  dit  :  Si  quelqu^un  est  malade  parmi 
«  vous  y  etc.  »  £t  un  peu  après  il  ajoute  :  «  L'on  ne  doit  pas 
à  donc  foire  peu  de  cas  d'un  remède  par  lequel  on  guérit  les 
<c  langueurs  du  corps  et  de  Tàme  (3).  »  Le  concile  de  Flo- 
rence tient  à  peu  près  le  même  langage,  a  L'effet  »  dit-il,  du 
<c  sacrement  de  l'Eztrême-Onction  est  la  guérison  de  l'âmci 
«  et  cell<$  du  corps  aussi,  autant  qu'il  est  nécessaire.  (4).  » 
Enfin  tous  les  Pères  de  l'Eglise ,  tous  les  Docteurs,  tous 
les  conciles  nous  apprennent  que  l'Extrême-Onction  a  été 
pratiquée  de  tout  temps  par  les  chrétiens,  ainsi  que  nous 
la  pratiquons  aujourd'hui.  C'est  donc  un  très  grand  défaut 

(1)  Sacerdotes  non  solùni  cùm  nos  régénérant,  sed etiam  posteà  cod- 
dbnandorum  nobis  peocatorum  facultatem  obtinent,  Infirmatar  inter  tos 
aliquisi  accersat  presbyteros  Ecclesiae,  etc.  ^Chrysoeth.  lib.  3.  de 
Saœrdot. 

(2)  Utpresbyter  in  ampnlla  ferat  oleum  ad  unguendum  infirmoF.  GaroK 
Mag.  1.  I .  c.  56.  de  Legib.  Franc. 

(3)  Sflcnndùm  aancti  Jacobi  documentam,  cai  etiam  décréta  Patraro 
oonaonant  infirmi  oleo,  qnod  ab  epîscopis  benedicrtur,  i  presbyteris  unge 
dobeut.  Sic  enim  ait  :  Infirmatar  quîs  in  vobis  ,  etc.  Et ,  paudô  post  : 
Non  est  itaqae  parvipendenda  hujosmodi  medicina ,  quse  animas  et  cor- 
porit  medetur  langnoribus.  Syuod.  Cabylon.  temp.  Garol.  Uag.  c.  48. 

(4)  Effectos  Sacramenti  Extrem»  Unctionis  est  mentis  sanatio;  in  quan- 
tum autem  e^pedil  ipsjvis  quoque  corporis.  SynoJ.  Florent,  cap.  du  Sa- 
cramopt. 
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dans  la  religion  prétendue  réformée ,  d'avoir  abandonné 
u  ne  pratique  si  formellement  commandée  par  l'Ecriture ,  et 
si  exactement  observée  dans  tous  les  siècles. 

Mais  si  après  tant  de  preuves*  ceux  des  protestants  qui  ne 
sont  point  passionnés  veulent  bien  encore  considérer  le 
génie  du  christianisme ,  et  la  nécessité  d'une  si  sainte  pra- 
tique,  ils  reconnaîtront  sans  doute  que  leurs  prétendus  ré- 
formateurs ne  sont  pas  excusables  de  l'avoir  supprimée. 

Personne  n'ignore  que  le  génie  de  la  religion  chrétienne 
est  de  n'abandonner  jamais  l'homme  à  lui-même^  mais  de 
le  secourir  par  des  remèdes  salutaires  dans  les  différents 
états  de  sa  carrière  mortelle.  11  n'est  pas  plutôt  né  qu'elle 
le  lave  dans  les  eaux  sacrées  du  Baptême.  Quand  il  est  par- 
venu à  un  âge  où  il  peut  être  exposé  aux  tentations ,  elle  le  -"^ 
confirme  pour  lui  donner  la  force  de  résister  à  toutes  les 
épreuves  où  sa  foi  peut  être  mise.  Elle  lui  enseigne  ensuite 
la  pratique  de  la  confession ,  de  la  pénitence^  et  de  la 
participation  an  saint  sacrement  de  l'Eucharistie,  pour  le 
soutenir  dans  tout  le  cours  de  sa  vie.  Et  lorsqu'il  est  prêt  & 
quitter  le  monde ,  et  que  les  horreurs  de  la  mort ,  le  souve- 
nir de  ses  péchés  et  les  frayeurs  du  jugement  de  Dieu  se 
présentent  à  lui  •  elle  ne  l'abandonne  point,  mais  elle  vient 
encore  à  son  secours  dans  un  si  pressant  besoin  :  elle  re- 
doublé tons  ses  soins,  et  lui  présente  dans  ITxtrême-Onc- 
Uon  un  remède  souverain  qui  calme  la  violence  de  ses 
mkux  et  les  agitations  de  sa  conscience. 

Que  les  ministres  ne  nous  disent  point  qu'ils  remédient 
à  toutes  ces  choses  par  leurs  exhortations  et  leurs  prières 
auprès  des  mourants.  Les  prières  et  les  exhortations  sont  à 
la  vérité  très  nécessaires;  aussi  sont-elles  l'âme  de  toutes 
nos  cérémonies.  Nais  s'ils  veulent  prendre  la  peine  de  con- 
sidérer l'état  où  se  trouve  un  fidèle  qui  a  presque  perdu 
Pusage  de  tous  les  sens ,  ils  avoueront  que  Dieu  a  sagement  ^ 
uni  aux  prières  et  aux  exhortations  quelque  signe  extérieur 
et  sensible,  pour  réveiller  l'attention  d'une  personne  mou- 
rante ,  et  pour  exciter  ses  sens  qui  commencent  à  l'aban- 
donner,  et  qui  sont  appesantis  ou  ttoublés  par  les  lan- 
gueurs de  la  maladie  j  ou  par  les  approches  de  la  mort. 
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ARTICLE  Vin. 

Sixième  défaut ,  (t avoir  supprimé  fuioge  deê  àroùp , 
et  du  ngne  de  la  crois ,  des  images  et  des  reliques. 

Eauii^i^fae  lieu,  c'est  un  très  graud  ééîàXLX  dans  la  reli- 
gion  prétendue  rûtormée,  d'ayoir  supprimé  l'usage  des 
croix ,  et  du  signe  de  la  croix,  des  ioiages  et  dea  reUifiieB, 
en  un  mot,  de  n'avoir  aucun  objet  extérieur  qui  firappe  les 
yeux  et  ^ ul  excita  h  Isa  dévotion ,.  contre  la  pratiiiue  jg6o^ 
tante  et  perpétuelle  de  l'Eglise  chrétienne. 

Mon  dessein  n'est  pa&  de  m'attacber  ici  ft  r^ndvtA 
toutes  les  objections  que  les  minières,  ont  coutume  de 
U^re  sur  ce  s^}et•  On  a  si  souvent  et  si  bien  justifié  l'Eglise 
CAlholique  de  tout  ce  qu'on  lui  impute  à  cet  égard^  qu'il 
suffi!  de  lire  le  Concile  de  Trente ,  le  Catéchisme  romain  et 
las  Actes  publics  de  notre  créance,  pour  reconnaître  que 
lou»  ces  sfrmboles  ^teneurs  sont  uniquement  pour  nous 
dea moyens  de  porter  à  la  piété,  et  que  l'honneur  rendu 
aux  cmîxi  aux  images  et  aux  reliques,  ne  porte  aucun 
pr^udiee  à  l'adoration  dont  Dieu  seul  doit  être  l'objet 

Et  quand  il  serait  vrai ,  ce  que  l'on  aurait  de  la  peine  à 
vériAer,  qu'il  j  aurait  parmi  notre  peuple  des  gens  asses 
simples  et  assez  ignorants  pour  se  porter,  en  cda^  à  des 
excès  que  noas  serions  les  premiers  â  condamner»  se* 
rait'^U  juste  d'imputer  à  notre  religion  les  abus  où  pour, 
raient  Uunher  quelques  particuliers  qui,  faute  de  lumières, 
seraient  assez  malheureux  pour  {aire  un  mauvais  usage  de 
oequi  sert  généralemeiit,  depuis  tant  de  siècles  >  à  Tins- 
truetion  et  &  l'édification  de  tous  lea  chrétiens  ? 

le  dois  donc  seulement  m'attacber  ici  à  faire  remar- 
quer combien  les  prétendus  réformateurs  du  christianisme 
ont  en  tort  de  retrancher  des  pratiques  toujours  en  usage 
de  tout  temps  parmi  les  ehrétîensr,  et  très  propres  à  porter 
les  hommes  à  la  dévotion ,  et  que ,  par  conséquent ,  c'est  un 
très  grand  début  dans  l'extérieur  de  la  religion  prétendue 
réformée,  de  n'être  pas  eenferme  en  cela  à  l'Eglise  de  tous 
les  siècles. 
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A  l'éganl  des  croix  ^  les  prétendus  féSormés  doivepi  i>e«- 
eonnaUrequç  l'usage  n'en  poMvaHétre  p^rmi  tes  ^iioé- 
ti^m^  .'<^'aprè8  le  crucifiement  de  Jésus^hrisl.  Or ,  s'ils 
v<çujlei|!t  |]»*endre  k  p^ine  de  oonsuUer  tous  les  faistoriens 
de  l'Eglise  «  ils  ^^rront  ii^^  d^iiis  ce  «empsr-Jlà,  cet  usage 
a  tpijipvirs  ^té  ft^. 

Saint  Pier^re^^lon  Ip  jb«mpignage  de  ceux ^i  cam  écrit 
sa  vjie ,  eut  tant  de  dévotion  jpour  la  cr«lx,  qu'il  demanda 
de  m^.urlr  de^^e  gem*^  de  moi^  (l}^  Ccu^:  q^k  çf4>  éCirU  la 
irki  de  saint  ^ndré  rapportât  ^  qu'ayant  été  meti/é  au  lieu 
oji  jl  devait  tétre  crtH^il&ét  cUyant  tu  deloia  la  croi^x  «ur  Jb- 
quellf)  lirait  mQnnir,  il  Siéoria  tout  d'un  coup  :  St^lPûCmup^ 
&  l^<m^  i^ruoç ,  ^  te  4*^^10  de  l'iiymne  queFEgUse  a  cou^ 
tume  de  chanter ,  depuis  ce  temps-là^  le  jour  de  sa  ^te  (t>« 

TbéPdPrç^A  ftunçbards,  Ito,  <^s^tian  f*  Ap^elme^t  font 
mçntion  d^  décret  4«  pape  Pie ,  qui  :?iyaijt  t^^^  1^  miliiW 
du  scçoM  siéple  (^  Qr ,  wt  c^  décret  l'op,  Tpit  qi^  c?étott 
la  ço^^^^e  dçejB  t^ippçrjj^  d^  con8Ac;irepr  rite»  W>i?ii*  etqne 
1^  s^n^entsjHdiçiai^çs  dçj^-^i^n^  être  feîta  df^iwMtv.  le 
s^Pliéme  çpwile  loup  Je  seo^iq^^uMi  i|eiw»t4ïi^quiiw^afl 
éçipit  ^u  prpQcuis^l  des  ÇM^n^pi^iis  d'i^onpr^r  i'Ç^l^^ii'Il 
ay,^i^  de^in  de  faire  h^^  ps^r  WW  ÇWX  plficé^  dii  cOté 
d'orient,  a% d'annoi^çcr  psn^ }^,  deitOMtesf^rt^*.  ^s^i^Iftt 
^çeu^  qjoi  ét^aie^pt  sa^/i  eçpér^nçe.  $aipt  4Çyr^le  d^  «lécuM- 
\^isx  Àp^^^  d^  ^log^s  %  ^«iqL  qui  fa^^iei^ii  d«i»  r^pDé$ai|j^ 
tions  de  la  croix  (4).  Nous  lisons  dans  les  Npire)^  ^ip^ 

tluiep ,  qu'il  fi'é^^il  jwnu^  à  ;p)ersopne  de  tsôrp  J)Alîr  awcwn 
sajnt  édifiçç ,  saps  aj^pisler  réy^uc  du  lie»  |  poiur  cpii^-* 
çrer  ^  I^ieft ,  ayec  dc&  pridroç*  la  place  on  il  dcrait  être 

construit,  et  pour  y  faire  planter  le  signe  de  notre  sa- 


(1)  Abdias.  1.  1.  Historia  de  sancto  Petro.  Egesip.  1.  3.  IÇxcidii  Hfe* 
rosoljm.  c.  S.  Ghrysost.  in  Enromio  apostol.  Petrî  et  PauH. 

(J;  liij^ronjm.  Di9  yiri»  iUiv^nt](us. 

(3)  T}màm^u  îq  Vmé^  9u#/ird,  i,  %,,  c,  $.  \mmh>  Mf.«.  «s. 

Gralian.  Gao.  qui  pejerat.  qu«st.  5.  Anselm.  I.  H.  f.  %J^ 
(4)  Cyrill,  HjerofoiymiL  1.  6.  a^nvam  laUao^ 
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«  pre  des  empereurs  y  et  brille  parmi  les  {Verreries  de  leurs 
«  diadèmes  (1).  » 

Nous  atons  déjà  dit  que  ce  fut  sous  Tempîre  de  Constan- 
tin que  l^giise  chrétienne  commença  à  être  revêtue  d'un 
extérieur'  grand  et  majeaUieux»  H  en  arriva  de  même  à  la 
croix.  Elle  avait  été  jusque-là  dans  la  bassesse  et  T^scu- 
rite  :  mais  alors  elle  devint  la  gloire  de  toutes  les  nations  > 
et  l'objet  de  la  vénération  de  tons  les  peuples.  L'on  ne  dou- 
tera point  de  rhonneur  que  l'on  rendait  aux  croix/si  après 
ce  que  je  viens  de  dire,  l'on  veut  encore  considérer  que  leg 
empereurs  chrétiens  défendirent  expressément  qu'on  ne 
se  servit  plus  decroix  pour  lessupplices,  non-seulement  des. 
esclaves,  car  c'était  le  genre  de  mort  dont  on  les  faisait 
mourir  (9),  mais  de  qui  que  ce  fût;  «  parce  que  Jésus^Chijst^ 
«  dit  saint  Augustin ,  ajrant  formé  lo  dessein  de  faire  hono- 
«  rer  les  chrétiens  à  là  fin  de  ce  siècle,  il  voulut  au  com* 
a  mencement  du  même  siècle  faire,  premièrement ^  ren<- 
«  dre  des  honneurs  à  sa  croix ,  en  telle  sorte  que  les  rois 
et  de  la  terre  qui  croyaient  en  elle,  défendirent  qu'on  ne 
«  flPen  servit  plus  pomr  le  supplice  deB  criminels  (3).  n  £t 
dans  un  autre  endroit  de  ses  ouvrages  :  «  Elle  a  paS9é,  dit- 
«  il ,  parlant  de  la  croix ,  du  heu  des  supf^ces  sur  le  firont 
«  des  empereurs.  Celui ,  ajoute^t-il ,  qui  a  fait  rendre  tant 
«  d'honneur  à  l'instrument  de  ses  souffrances^  queUcf  gloire 
<s  ne  réserve-t-il  point  à  ses  fidèles  ?»  Et  répétant  enccr« 
ailleurs  ,  h  peu  près  la  même  chose  :  «  Que  ne  réserve-t-il 
«  point  à  celui  qui  le  sert  fidèlement,  puisqu'il  a  &it  un 
«  tel  honneur  à  son  propre  supplice  ?  L'on  ne  se  s^  pbus 
«  maintenant  de  croix  à  Rome  pour  les  supplices ,  parce 
«  que  l'on  a  cm  que  dans  le  lieu  où  la  croix  de  ;notre  Sei-^ 

(i)  Vexilla  mîlitiim  Croeb  însignia  rant,reganiptirpnras,  et  arden- 
tes diadematum  genunas  patiboli  salataris  pictarai  oondecorat.  Ëierôn.' 
Ep*  7.  ad  Laetam. 

(i)  Plant,  ia  milin  glorio.  —  Horat.  satjr,  i.  —  Cicer.  1.  3  et  S.  in 
Ver.  — Senec^l.  1.  de  Clem.'— Vater.  Max.  1.  2.c.  t  cl*!.»;  c.  4. 

ÇS^  Âagoet.  de  Vcrb.  Scrm.  18. 

TOM,  m.  39  . 
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c  gneur  est  liefioffé>  cé  seraîi  feke  bonnenr  anx  erîmînçis 
«  de  les  crucifier  (i).  » 

~  Eâ  ecmiome  qftii  à  teojoars  éti|  pami  1m  duréliena ,  de 
ftdré  le  signé  dë'k  éroilt  en  piusiearsi  occasioni^  n'est  pas 
mollis  ooilsliinte  p^  le  léoioignage  des  Pères  ^t  des  plus 
aiieièiis  Doc^leiirs  db  chrisii^tsmci.  ftQiiel(|ueejLerciceqtte 
«  Bons  entrepMnknv,  disait  TertaUten,  nous  portons  la 
«  nuiin  snr'le'frimt  poor  Mre  le  signe  de  la  crouu  8i  tous 
*  cherchez  darisrEcFHunQ  la  loi  de  eetle  coutume^  et  de 
«  que^uesautl^quilMint  parmi  nous,  ▼oosneFf  trouTerec 
«  point  V  leur  àûtovité-^ieiit  de  la  Tvadition>  leur  établisse- 
é  ^ent  delà  pratiqué  dé  église,  lem^obsenation  ^la  foi; 
à  èl^yôiis  réeontîaitiiek  vous^mémei  que  la;  raison.  fpFti^'«n 
a  cèla^à  tra^iôn ,  ki:prat{que  et  la  ifio(l ,  ou  tous  t^ppvexiT 
«  drez  dé  oetiiL  qui  ont  plus  dé  cdm^aissanee/que  imius  (S) .  » 
n  patlè  èhcbré  dû.  signe  de  la  cioa  ^  an  MTlre troi$ièitte , 
coMl^e  liarelon  /  dutpitre  Tingt^4eux. 

Sàiùi  Batfle-le^Graiid  dit  de  mémo,  s  m  Qu!eiKlre  les  aoie$ 
«  religieux  et  tes  dogmes  obserfés  par  l%gUifse>donti  nous 
«  tehoïiilésiniS'delssabiil^EeritUnai  et  les  autres,  de  la 
«  ^a<ii^tiy  eti^Hliaut  égaiement'gardereî  vA^^ç^ipi^^ 
«  seiinent;  sans  éo^tradîGtioà,  le  signe  delà  cre^  que  tqus 
«  leÀ  ii^è^  qni  croient  et  qui;  eapèffe9t.en4<N|M%TjÇ|uri9t 

«  pratiqàentsoigneusenientetdéi^Qtementte^ufliidescprer 
«  «iiérstS).  V 

«  Nbus  scellons^avec  laataisi^^MÛ^  du  sigillé  49!^.c?<^ji 
«  éeui  quif'ont  bc3pin  de  tiésceaurlà  (A)^  dilsaint  il^stip:, 
«  Àarty»  m>  ce  qti'il  éem^^  Ters  le  fiiJÂeu;diii  %9cw4  Hèr 
dév  car  it  campésâ  son  Apohigie ,  éomoMS  îi^  ie  dît  l^i^ 
més^év'èn  l'année  i«0.  / 

«  Nous  nous  glorifions  en  la  croix  du  Seigneur ,  dit  saint 
«-  ^«'f^efV  Çfitt^nTO^  ?ar  sa  yertu^  parfait  tOM  le^^açre- 
?  ^W»*^??  W.^«^  W^,  fe  ^i^int  sians  le  signe  de  la  crpix  , 
«  sans  lequel  il  ne  se  fait  aucune  contera tion.  Die. là  vient 

(P  f  ti|ii)^^  ^™l^!  3.  ia  Joannem, 
(t)  Tertal.  de  CÔirona  mil. 

(3)  Basilç  Ijb.  de  Spirita  Sanclo.  cap.  2«. 

(4)  Just.  mart.  quasi,  et  rcsp.  ad  oilhod.  quaesl.  118. 
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«  la  kanteur»  la  profondeur  H  la  pléiittyde  de  toufealee 
«  ehoses  qui  sont  sanctifiées  (1).  9 

«  Nonsdcfvonsy  dil  saint  Ambroise ,  en  nous  leTanrit  du 
«  liti  readfis  gr&ees  ^  Cbfist,  et  ee  que  noas  faisons  tout  le 
«  jour  9  nous  le  devons  faire  avec  le  signe  du  Sauveur* 
«  Quand  vous  étiese^  piuenSi  tQus  voua  efiquérîes  de  tàfim , 
«  et  recherchiez  soigneu^emeul  ceux  qui  iéM^QUt  lieurenii. 
«  Sachez  qu^  |a  pro^pérH^  1^  toutes  <^oses  voua  est  assurée 
a  par  ui^seul  sigiie  de  la  croix  d^Cl^yi^;.  (^|i|i  qiu  s^n^f^scius 
«  ce  signe  >  récueillera  |e  fruit  4e  la  vie  ^t^r^e^lei  H  nous 
CI  faut  donc  coqnnenqer  par  là  \ovlX^s  uqs  aeliops  (f )•  b 

<i  Quelesigi|çdelaciro{X|dit}€(iu<W^P^re,S9ppsepwr 
<c  le  frowt  et  sur  le  ço^wi  sur  \^  frQut^  p^nr  m  W^e 
a  toujours  la  confession  ;  sur  le  cœur»  afy(k  4'9iu^  Pf^^ 
«  |ours  C3)^  9 

Sî  je  nç  (Bfdgnai^  de  fotigU^p  le  lectf^ur  «n  w^^h^^^m 
sur  la  preuTe4'ui»  &ik  poiist^pt  »  je  ppurfa^s  »mmp  î^  r^jh 
porter  le^t^moigun^^  4e  Ii^ct^uç^  (4)^  ^  ^pu^ett)^  4'!^ 

sèbiç  (6),  4e  «ÛUtt  Hippoïyte#  *T^ue  ^  mr^f^  i'^  4^  «IWP» 
Cyrille  4e  Jérusalei^  (8)  >  4e  9a|u|  %Jpbfwe  p^),  4ç  j^^ÛLt 

Àtheua^  (4fi),  de  wliit$rft[piw  4?  Nyw  [U],  4e  wîu^  Çri&^ 

goire  4e  N^ianse  (i9)>  4e  wn^  )fy^^U^,  4e  WUt  Cliry-r 

sostûtte  (14)  •  et  4e  e^ut  Augu^tiu  (15)^  Mais  je  m^^  ppfttei^ 

Cl >  €jtnr^  dé  Bap,  ÇhrilU. 

(i)  A|â(>r,  eonai  43^  ^  (9>  takfu^  Mb.  de  Ai^nia.  e*  §b 

(4)  ^çt,  Firqi,  Jibu  «9  Is^i^t.  Aivîoj;^««Qm  47.^(t()Zmr.  1.5. 

à9D%U|^(6ÏSf|^,  ia  T^,  Ç()mMrl9^(7>SipFel*  1.  mpi  «uvri^XM^ 
foP^vj^  -^  (S)  Gyt.  SpTt  Csteçkk  4*  "^  (9)  M^ifk.  in  fcimv  Ebitail. 
~  (f^  A^H,  l«}i«  de  looar.  y^Wrm-  (ii)  Greg,  Ni».  ).  de  Vils  l^dèû 
Gfeg^TlMHimaUiii.  «^(i2)$regwNaB.onit.td.  —  (ia)iHi€nm«  £p. 
8.  M  9fpet.  e( JSp,  2S,  a4  Eiufoc.  etSp.  97.  ftdeiaiid. 

(^40^ <%)W9lt.  4tim  Ie^ llM^li»  eiilff  SAP  1*  çHéà^t^m  de  li^icrûis 
da  Seigneur  «  et  encore  dans  une  dont  l'argament  est  de  la  vénération 
de  l9çr^ix,,où  U<|ît9(urp^e|qeptq|a#l^  (BfiréMfns  ne  se  «leUalset  pw>< 
à  taHfVet  1»^  se  qgncbaiçnt  point,  saAs^Tfîf  fiul  sur  l^nr  (lenrle  signe 

W)  Augâai.  leak  4*  4e  qMMm^fiMMVWfp.  fl^^M^  $-  1H>.  H. 

cap*  a.  de  IjUyil.  Oci.  «t  inm.  e.  |ji]^  de  IBocles.  el  iSynag»  et  tom.  S.  in 


i 


61 2  DÉFBNSS  DU  GULTB  EXTÉRIEUR 

terai  de  citer  ici ,  en  note ,  quelques  endroits  de  leurs  ou- 
vrages^ où  ils  ont  parlé  expressément  du  signe  de  la  croix, 
afin  que  ceux  des  protestants  qui  auront  la  curiosité  de  les 
vérifier ,  se  voient  condamnés  par  la  déposition  de  tant  d'il- 
lustres témoins. 

Je  dois  ici  remarquer  que  plusieurs  de  ceux  qui  se  sont 
séparés  de  l'Bglise  catholique ,  ont  conservé  la  pratique  de 
fiiire  le  signe  de  la  croix ,  dans  la  plupart  de  leurs  actes  re^ 
ligieux;  et  dans  leurs  exercices  de  piété ,  ainsi  qu'on  peut 
le  voir  dans  lé  liVre  de  la  Liturgie  de  l'Eglise  anglicane  que 
j'ai  d-devant  cité.  Or ,  cet  usage  joint  au  témoignage  de 
toute  l'antiquité  y  condamne  manifestement  ceux  qui  ont 
eu  la  témérité  de  supprimer  parmi  eux  une  observance  si 
sainte  et  si  salutaire. 

Il  n'est  pas  moins  constant,  que  l'usage  deà  images  est 
aussi  ancien ,  et  a  été  aussi  exactement  suivi  dans  l'Eglise 
chrétienne  que  celui  des  croix.  Car ,  premièrement ,  les 
croix  elles*mémes  ne  sont-elles  pas  des  images  et  des  repré- 
sentations? Puisque  donc  les  chrétiens  avaient  des  croix , 
pourquoi  se  seraient-ils  fait  scrupule  d'avoir  des  images? 
d'autant  plus  que  la  plupart  de  ces  croix  doht  iious  venons 
de  parler,  n'étaient  pas  de  simples  représentations  delà  croix 
de  Jésus-Christ ,  mais  des  représentations  de  Jésus»Christ 
lui-même  crucifié.  Cest  ce  que  dit  saint  Augustin  :  «  l'on 
«  ajoute ,  dit  ce  Père ,  sur  la  croix,  là  figure  d'un  homme 
«  qui  y  souffre,  et  par-là  l'on  nbùs  renouvelle  la  salutaire 
<c  passion  de  Jésus-€hrist(l)i>  Ce  qui  doit  persuader  anx 
plus  préocupés  des  calvinistes  que  dans  les  siècles  reconnus 
par  eux-mêmes  comme  les  plus  purs  du  christianisme ,  Ton 
n'expliquait  pas,  dansle  sens  de  leurs  ministres,  le  premier 
commandetient  de  la  loi  divine,  puisque  les  chrétiens  se 
servaient ,  sans  scrupule ,  d'images  et  de  représentations , 
non  qu'ils  reconnussent  quelque  divinité  qui  aHimàt  et  qui 

Pnlm.  S6.  Serm.  9.  v.  17.  etinPsalm.  i41.  ettom.  d.lib.  11.  in  Joan. 
et  lib.  53.  t.  ult.  et  tom.  10.  Serm.  45  in  hase  Terba  :  Abeit  gloriart , 
nisi  în  cruoe.  Et  au  même  tome  en  plusieurs  autres  endroits.  - 

(1)  Adjicitar  enim  super  cnicem  qusedam  homitiis-inibi  pati«ntis  ima^- 
go ,  per  quod  salutifera  Je&u-Christi  Dobis  reaoyatuf  Passio.  August.  Hb. 
de  Visit.  inflrm.  c.  2  et  5. 
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¥Wifîàt  ces  images»  comme  les  païens,  et  qu'ils  leur  ren- 
dissent aucun  honneur  dans  cette  Tue^  ce  que  la  loi  de  Dieu 
défend  seulement;  mais  ils  s'en  serraient /comme  nous 
faisons,  pour  leur  instruction^  et  pour  être  excités  à  la 

piété. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  à  rapporter  ici  les  témoignages  des 
conciles ,  des  anciens  Docteurs  et  des  Pères  de  l'Eglise ,  qui 
disent  tous,  que  de  tout  temps  la  pratique  des  chrétiens  a 
été  de  se  servir  des  images.  Ces  preuves  ont  été  si  souvent 
alléguées ,  et  sont  d^ne  si  vaste  étendue ,  que  ce  serait'abu- 
ser  de  la  patience  des  lecteurs  de  leur  redire  ce  qui  a  été 
dit  mille  fois.  D -ailleurs ,  c'est  un  foit  si  constant ,  que  les 
prétendus  réformés ,  s'ils  ont  quelque  sincérité ,  ne  s'amu- 
sent point  à  le  contester* 

Pour  ce  qui  est  des  reliques ,  l'on  ne  saurait  désavouer , 
que  ce  n'ait  aussi  été  de  tout  temps  la  coutume  des  chré- 
tiens de  les  garder  soigneusement ,  de  les  placer  sous  les 
autels ,  et  d'avoirs  pour  elles  le  respect  et  la  vénération  qui 
leur  est  due. 

tn  vain  les  ministres  voudraient  nous  dire  qu'ils  ne  trou, 
vent^  ni  dans  l'Evangile  >  ni  dans  les  Actes  des  Apôtres , 
aucune  mention  des  reliques  des  martyrs^  ou  des  images 
des  Saints.  Car,  comment  veulent-ils  que  les  écrivains  sa- 
crés nous  parlent  d'images  et  de  reliques ,  puisque  l'Eglise 
chrétienne  n'avait  encore  ni  martyrs,  ni  saints  glorifiés? 
Comment  veulent-ils  que  lés  Chrétiens  eussent  alors  des 
images  et  des  reliques,  puisqu'ils  avaient  vivants  ceux  dont 
on  devait  un  jour  honorer  les  reliques  et  les  images?  Les 
Evangélistes  et  les  Apôtres  ne  pouvaient  pas  nous  dire  quû 
les  chrétiens  avaient  des  images  et  des  reliques ,  puisque 
ces  saints  hommes  les  leur  devaient  fournir  eux-mêmes , 
après  leur  mort. 

Mais,  si  par  cette  raison  les  Evangélistes  et  les  Apôtres 
ne  nous  disent  rien  des  images  «  des  reliques  et  des  miracles 
qu'il  plait  quelquefois  à  Dieu  de  faire  à.  leur  occasion ,  ils 
nous  parlent ,  néanmoins»  des  miracles  qu.i  étaient  faits 
par  rs^ttouchement  du  vêtement  de  ^ésu2|*Chrîst  (1) ,  par 

(1)  Mallît.  4. 
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Tombre  de  saint  Pierre  (i)^  par  les  mouoboire  et  les  linges 
ifui  avaient  touohé  leeorps  de  saint  Paul  (S)  ^  et  c'est  de  cda 
tenleinent  qu'ils  pouvaient  alors  nous  parler^  Pour  les  re- 
lif|tteSi  il  n'y  en  avait  point  encore;  ils  a'en  pouvaient  pavr 
1er  que  par  un  esprit  prophétique ,  et  c^est  ce  qu'a  fait  saint 
Jean  «  quand  il  a  dit  t  jUnquHl  eût  ounsrt  le  cinquième 
eceau^  jè  tis  sout  t autel  les  àmee  de  ceu^  qui  avaient^ 
été  tués  pouf  la  parole  de  IXieu,  et  fa  eenfession  de  son 

L'on  ne  saurait  douter  que  saint  Jean,  ou  plutôt  le  Saint- 
Biprit  qui  l'inspirait ,  ne  parle^  en  cet  endroit^  des  reliques 
des  martyrs  g  et  des  autels  où  l'Eglise  a  coutume  de  le^ 
placer.  C'est  rexplioatidnique^^aint  Augustin  donne  à  ce 
passage  :  a  Voyez ,  dit-il ,  dans  quel  rang  les  martyrs  m^ri- 
«  tent  d'être  nus  parmi  les  hommes ,  puisqufils  ont  mérité 
«(  envers  Dieu  d'être  placés  sous  l'autel;  car  l'Ecriture  sainte 
«  dit  s  Je  vis  sous  l'autel  les  Ames.de  ceux  qui  avaient  été 
«  tués  pour  la  parole  (4),  n.  Et  uij^  peu  après  il  ajoute  • 
«  Cestà  bon  droit  que  les  Ames  des  justes  reposent  sous 
«  l'autel ,  parce  que  le  corps  de  notre  Seigneur  est  offert 
«  sur  l'autel  (5).  » 

Dans  un  autre  endn^t  de  sescuvrages  :  «  Nous  devons 
«  dit41  »  maintenant  rendre  plus  d'actions  de  grAces  à  notre 
«  Dieu  y  puisqu'il  a  bien  voulu  que  cette  église^  bAtie  à  son 
»  nom,  fù^  dis  ^us  honorée  par  les  reliques  des  saints 
«  martyrs  (e).  »  7 

Je  ne  m^arréterai  pas  ici  à  rapporter  tous  tes  témoignages 
que  les  Pères  de  TËglise  nous  fibuniissent  sur  ce  si^et,  parce 

(i)  Ad.  5.  —  (a)Id.  9é  —  (3)  Apoc  6. 9. 

(A)  Vâdeto  «Qteni>  quèni  locnm  knartyres  apod  hominôs  tiiereantor , 
qui  apad  Deam  locam  sub  altari  meraerant  :  didt  enim^criptura  aacn» 
Ftdf  «  elc.  Aag.  Seniu  H.  de Sànd. 

(5)  Récté  ftàb  altari  Josfoitim  aninue  Irequiescant  »  quia  sapéf  àltare 
cérpiié  UomiDt  oflertiir.  Id.  Ibid. 

(6)  Adiiac  amptias  agendas  sudI  gratî»  Deo  nostro  :  hanc  énim  eccle- 
siani ,  qnatik  fkSt  dominf  suo  cobstf ui ,  fecit  étiâm  sanctoram  marlyrum 
relîqiiîif  ampitus  bonorari.  Augustinus  Serm.  256. 
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que  ce  fajln'estpas  contesté.,  11  est  ëviijentqiiç  depuis,)» 
pnenùew  siècles  jup^u'i  la  préten^ufl  rètprme  tous  les.  chré- 
tiens ont  soigneusemePt  conservé,  «t  honora  t«s.rf^iqu9» 
des  MÎnts  martyrs.  Je  me  contenterai  de  citer  ifà^deu^ws- 
sag«s,  l'un  de  saint  Ambroise,  et  l'autre  d^^ifît  ^,f>'oti 
qui  fontvoir  que  notre  pratiqua  et,  nos.  «^^Dtgnts  ^o^t 
cQtièreipeDt  conf^riaes  à  ce  que  .l'on  j^atiqua^t  d^  leur 
lempsdansl'Egtise  chrétienne-.»  Hono^'onB ,  dit  ^ot  j)>rh. 
M  broise,  les  bieubeureux  mart^rs^  les  priaf^  de^ja  Foi, 

■  1^  hérauts  du  royanpe,  les  cMi^ritiers  ^e  Dieu.  Si  youf 
«  me  d^mandea  qu'est-ce  que  i'honofe  (laos  une  <%iir 
u  mprle  et  consumée ,  et  dont  Dieu  semble  uèfre^nân  plijÊ 
«  de  soin  f  ne  savei-vous  pas,  mes  très  cners  frères,  que 
«  la  vérité  elle7méine  a  dit  par  la  bouche  des  Prophète, 

■  quelamortdesessaiatsestprécieusedevantDieuP  J'ho- 
»  nore  donc  dans  la  chair  du  martyr  les  plaies  qu'il  a  reçues 
«  pour  le  nom  de  Jésus-Chris!  ;  j'honore  sa  mémoire  qui 
«  ne  mourra  jamais,  et  sa  vertu  toujours  vivante;  j'honore 
«  des  cenârâ  que  là  confession  du  nom  de  Dieu  a  cohsa- 
s  crées.  Pourquoi  les  fidèles  n 'honoreraient-ils  pas  un 
a  corpf  que  les  démons  réTërent?  Ils  l'ont  livré  aux  sup- 
â  pmcd,  tdals  Ils  le  gTorilieDt  dans  son  tombeau.  J'honore 
«  ^ûi  nto  corps  qtie  Jésds-Çhrist  a  honoré  ^t  le  ihaf^ité, 

■  éi  .qtil  régnera  avec  lui  dans  lé  ciel  (i).  s 

'm  Nous  hohorons  tés  reliques  deâ  mà^fii,  ait  salttt 
«  Jél«»lib,ti(l>i''i[<loli^c8lnid'dtttilil86htlè^mdH^;hUlJs 
d  hottbi-QÛâleiriSei^éiii^,  tilihiïh'en  iïtticiibtn'IfoiiDi'Idnï 
«  té  Stlgnétll'  qui  leur  a  dit  !  Qiii  Trtns  re^t  ;  toé  fë- 
«çoit(S).» 

R  est  àéati  cobstant  qtie  das*  lï|^  «hrétiehiie  j  ndn- 
seulemehi  Mi  fl  toujours  eu  des  eroiï ,  des  images  et  det  r^ 
Itqued,  mais  qhii  l'ëiî  B  lodjoUrB  tù  ^trur  ea  ti^t\s  dMrS^ 
le  trieihe  respect  et  là  ihemê  télieilEtlOti  ^ae  tidds  M'Mt 

(1)  Ambroi.  Bem.  91. 

(S)  Hanoramua  reliquias  m^lfr am ,  ut  eani  t'cujiu  inn(  ^UTtjra  ûdq- 
.  tenau  :  honorainiu  uno* ,  ot  ttopor  icnftnvt  rediindel  a^  Domiiiuni  < 
qui  nit  :  Qui  iM  suEcifiïl ,  mc  lûtdpit.  Hiar.  Ep.  K.aà  ïtî(i«f. 
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tenir  sans  ce  moyen*  Que  les  calvinistes  prennent  seuler 
ment  la  peine  d'interroger  les  plus  simples  et  les  plus  gros- 
siers des  catholiques,  et  ils  yerront  que  c'est  par  là  qu'on 
leur  a  donné  les  plus  importantes  leçons  sur  la  religion  ; 
c'est  par  là  qu'ils  ont  appris  les  principsdes' circonstances 
de  l'histoire  sacrée  ^  la  création  des  cieux  et  de  la  terre ,  la 
chute  dé  l^omme ,  le  déluge ,  l'alliance  de  Dieu  avec  Abra- 
ham^ les  miracles  faits  en  fayeur  de  Tancien  peuple ,  la 
naissance  du  Sauyeur^  ses  mirages  f  toutes  les  particula- 
rités de  sa  vie ,  de  sa  mort  »  de  sa  résurrection  et  de  son 
ascension^  l'envoi  du  saint  Esprit  »  la  constance  et  le  mar^ 
tyre  des  premiers  confesseurs  de  son  nom;  parce  que  l'on 
a  pris  soin  de  leur  représenter  tous  ces  célèbres  événements 
par  des  tableaux  qui  toujovrs  présents  à  leurs  yeux ,  les  en 
instruisent  sans  cesse  d'une  manière  proportionnée  à  leurs 
lumières,  et  propres  par  là  même  à  faire  une  forte  impres- 
sion sur  leurs  esprits. 

a  C'est  pour  cela,  dit  saint  Grégoire,  qu'on  met  des  ima- 
«  ges  dans  les  églises ,  afin  que  ceux  qui  ne  savent  pas  lire, 
a  ne  laissent  pas  de  lire  de  leurs  propres  yeux  sur  les  mu- 
a  railles  ce  qu'ils  ne  sauraient  lire  dans  les  livres  (1).  » 
«  La  peinture,  dit  saint  Basile,  toute  muette  (|u'elle  est, 
«  nous  montre  par  imitation  les  mêmes  choses  qu'un  dis- 
«  cours  historique  nous  apprend  par  l'ouïe  (3).  » 

Secondement,  l'on  ne  saurait  désavouer  que  la  vue  des 
croix,  des  images  et  des  reliques  ne  chasse  souvent  de 
notre  esprit  des  pensées  criminelles ,  et  n'en  fasse  naître 
de  saintes  et  de  chrétiennes ,  en  nous  rappelant  des  souve- 
nirs auxquels  nous  ne  penserions  point»  si  nous  ne  venions 
à  rencontrer  ces  objets  qui ,  par  l'entremise  de  nos  yeux  ^ 
vont  toucher  notre  âme ,  et  l'excitent  à  la  piété. 

Les  ministres  nous  diront-ils  que  c'est  dans  notre  cœur 
qu'il  faut  porter  la  croix  de  Jésus-Christ;  dans  notre  esprit 
qu'il  faut  imprimer  le  souvenir  de  ce  qu'il  a  fait  pour  nous  ; 
dans  notre  mémoire  qu'il  faut  graver  les  exemples  de  cons- 

(1)  Greg.  lib.  7.  Ep.  109.  ad  Serenum  Episcop.  Massiliensen^. 
(3)  Basil,  de  Quadrag.  Mart. 
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D'ailleurs ,  puisque  nos  yeux  peuTent  bien  nous  faire 
pécher^  comme  l'Evangile  nous  Fappreiid  ,  et  que  la  vue 
des  peinture  déahonnétes  est  capabl  e  d'insfârer  de  crÎBii- 
nelles  pensées ,  pourquoi  nos  yeux  ne  pourront-ils  pas  aussi 
nous  aider  à  vivre  saintement  ?  Et  pourquoi  refùserions- 
nous  de  nous  servir  des  peintures  qui  peuvent  exciter  en 
nous  des  sentiments  de  piété  ? 

Les  ministres  ont  beau  dédamer  contra  les  croix ,  Je 
soutiens  qu'il  n'est  pas  possible  d^âtre  bien  persuadé  de  la 
religion  chrétienne^  et  de  n'être  pas  touché  à  la  vue  d'une 
croix.  Us  ont  beau  crier  contre  les  images  >  je  soutiens  qne 
la  vive  représentation  dfun  mart^rr  mourant  pour  la  foi  > 
«xcite  dans  les  âmes  des  prétendus  réformés  ^  s'ils  ont  de  la 
piété  y  des  sentiments  qu'Us  ne  sauraient  condamnén  Ilb 
ont  beau  se  moquer  de  la  vénération  que  nous  avons  pour 
les  reliques  des  Saints^  je  soutiens  que  de  lirais  <^rétiena 
ne  sauraient  voir  œs  prédeux  restes  de  leur|4^res  morts 
pour  Jéâus^Cbrist  9  sans  leur  rendre  un  secret  hommage 

dans  le  fond  de  leur  cœur» 

• 

ARTICEËlXi 

Septième  âépmU ,  d'a^ëff  rejeté  tugàffé  dé  te^m  bëHî^ 

ûi  du  pain  héniPé 

En  septième  lieti,  (^st  uû  défaut  dans  l^éitéfiëtir  de  là 
rétigioû  prétéfidii^  réfbiHiée  d'^aVôir  rejeté  rùSagé  dé  l^èàli 
bénite  et  du  pain  bénit;  etbieii  que  dès  t^ehfance  l^ôii  ait 
in^iré  du  ôiiépris  aux  pfètestâhts  poui"  bé»  piétil^és  pk*ati- 
ques,  il  n'est  pas  possible  d'en  tîônsîdéi'èi'  l*brîgîtie  et  l'an- 
cienneté, sans  être  étonné  dé  la  léinéi^hé  de  eeux  Qui 
osèrent  les  snppHmer. 

FbUr  ce  qui  est  de  Feaii  bénite  ^  l'on  ne  ^«ùHïi  d^Vèttër 
qûè  cet  Usage  n'ait  passé  dé  râhdenhè  toi  dàtiis  la  Mi^dh 
chréttcntrd.  Nous  liions  dans  le  livré  deS  Kottibrës  (i)  et 
dans  l'Exode  (9),  que  les  fidèles  du  vieux  Testament  n'en- 

(1)  Num.  19.  —  (2)  Exocl.  30. 
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dans  le  nouveau  Testament  qu'il  y  fut  parlé  en  termes 
exprès  de  l'eau  bénite  ^  ne  sait -on  point,  comme  nous 
Tarons  déjà  remarqué ,  que  les  écriTains  sacrés  se  sont 
principalement  attachés  à  nous  instruire  par  écrit  des 
dogmes,  des  mystères  et  des  préceptes  de  morale  de  la  re- 
ligion chrétienne,  et  qu'ils  ne  nous  ont  presque  rien  laissé 
dans  leurs  écrits  sur  l'extérieur  de  la  religion  ? 

Je  dis  que  nous  ne  pouvons  point  douter  que  cette  pra- 
tique de  l'éau  bénite  ne  vienne  des* Apôtres  même  ;  car  il 
est  certain  qu'ils  avaient  fait  plusieurs  règlements  sur  l'exté- 
rieur du  service  public ,  qui  ne  sont  venus  jusqu'à  nous 
que  par  la  tradition.  Nous  lisons  dans  les  Actes  des  Ap6tres 
que  saint  Paul  traversa  la  Syrie  et  la  Ciltcie  confirmant 
les  Eglises ,  et  leur  ordvfincni  de  garder  les  règlements 
des  Apôtres  et  des  prêtres  (i).  L'bh  ne  peut  point  dire  que 
ces  règlements  des  Apôtres  et  des  prêtres  fussent  sur  les 
points  de  la  doctrine  :  c'étaient  doïic  des  ordonnances  qui 
regardaient  l'ordre ,  là  discipline  et  l'extérieur  de  la  reli- 
gion. Or,  je  demande  aux  prétendus  réformés  qu'ils  nous 
montrent  ces  règlements  et  ces  ordonnances  dans  les  écrits 
des  Apôtres.  Il  faut  qu'ils  avouent,  malgré  qu'ils  en  aient, 
que  c'étaient  des  choses  dont  les  fidèles  étaient  instruits  de 
vive  voix»  et  qui  ont  passé  par  tradition  de  siècle  en  siècle 
depuis  les  premiers  chrétiens  jusqu'à  nous. 

Cest  pour  cela  que  saint  Jean  disait  :  Quoique  f  eusse 
plusieurs  choses  à  vous  écrire  y  je  n^aipas  voulu  le  foâre 
sur  du  papier  et  avec  de  V encre  y  espérant  vous  aller 
voir  y  et  vous  parler  de  vive  voix  (2)  .*  ce  qu'il  répète  en 
deux  endroits  de  ses  Epitres.  C'est  pour  cela  encore  que  saint 
Paul  disait  aux  Corinthiens  :  Je  réglerai  les  autres  choses 
lorsque  je  serai  venu  (3) ,  comme  nous  le  verrons  dans  la 
suite. 

Puisque  donc ,  l'on  ne  saurait  le  désavouer,  les  Apôtres 
avaient  fait  plusieurs  règlements  dont  ils  n'avaient  instruit 
les  fidèles  que  de  vive  voix ,  l'on  ne  saurait  en  méioe  temps 

(1)  Act.  15.  41. 

(«)  î.  Joao.  18.  3.  H.  15  el  14.  —  (3)  1.  Cor.  11.  54. 


I«  L'ÈBmSB  GATHOtIQim.  n*9ABT.  A&T.  IX.    €23 

les  chrétiens  9  outre  le  sahil  saerement  ée  rauehaiislier 
avaient  aussi  coutume  de  manger  tous  ensemble  de  temps 
en  temps  dans  les  églises.  L'Apèlre  le  dit  en  termes  exprès  f 
et  les  prétendus  réformés  sont  oUîgés  de  l'avouer.  Je  prie 
donc  ceux  d'entre  eu:i^ui  ne  sont  pas  entièrement  aveuglés 
par  la  prévention ,  de  considérer  que ,  bien  que  ce  fût  une 
pratique  constante  et  ordinaire  dans  la  primitive  Eglise  de 
faire  ces  repas  dans  les  temples ,  néanmoins ,  comme  je  ¥$ 
disais  d^essùs^  saint  Paul  n'en  parle  que  par  occasion  »  e| 
sans  aucun  dessein  d^e»  instritÊre  ceux  qui  devaient  venir 
après  lui.  Ce  nWt  que  pour  censurer  les  Corinthiens  de  ce 
quIlsn'^pportaienK  pas  i^  ces  repas  religieux  toute  la  rêvé* 
reneé  requiso,  que  cet  Ap6tre  a  fait  mention  de  cette  pra- 
tique* Si  les  GdrinthieBS  n^vaifent  pas  témoigné  de  Tindé* 
eeiicedansccHi  repas,  saint  Paul  ne  les  en  aurait  pas repvis, 
et  nous  n'àudons  aueune  preuve  dans  FEcriture  d'un-  isit 
qui  ne  laissârailî  pas  d'être  véritable. 

0$^  qui  doit  f^ire  atouer  de  bonne  foi  que  les  écrivains 
sacrés  ne  se  sopt  prineSpialement  attiaobés ,  comme  yéà 
déjà  dit,  qufà  nwis  laisser  par  écrit  lès  mystères,  lesdo^ 
mes  et  lès  précqprtes  de  la  religioii;  mais  pour  rextérIeiH' 
du  service,  ils  n'en  ont  écrit  que  par  occasion,  Ainsiioe 
n^ést  qîMi^pai'  la  tradition  transmisie  dé  siècle  en  siède,  qu'on 
peut  "eârifîer  qi^éi  lea-préwiers  chrétieuîs  usaieBl  dsinsl^té^ 
îàeurdelârelBginii  des  mêmes  pratiques  ^ùe  nous  obser- 
irons  aiyourd^hui. 

L^n  ne  doutera  pohst  de  cette  vérité,  »rl'on  feit  tant  soit 
peu  de  réflexion  aux  dernières  paroles  dé  saint  Pauf  que  je 
viens  de  rapporteie*  Car»  après  avoir  écrit  aux  Oorkitfaiens 
ce  qu'ils  devinent  observer  dans  leurs,  repas  sa^ïvés ,  i) 
^oi^te  :  Js  réglerai  les  autres  choses  borêq^  jp  serai 
nçnu^  Il  régla  donc  les  attires  choses  d^vHe  voix  lorsque 
fui;  anriivé  à  Gotînthe.  Que  les  protestants  d^andeot  à 
l«uf«  m^ustjces.  où  sont  ce&  règlements  que  ili  saint  Pai^ 
qmnd  il  fut  e(Tng94.  h  Gorintbe  F^  U  ea  fit  très  assurément, 
p^i^v'il  l^lçi4r  promit  par  sou.  épiUte  :  eepeodantaà  sonj^ 
i^.  cor  règlements  pouir  Fextiérieujr  du  s^yàû»:9  en  qnel 
en4ro^  ^  ITScri^re  le&  ^ouvera^tron.  ?  Sto  Sautit  pas  re- 
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distribne  à  tous  les  fidèles ,  pour  marquer  l'étroite  union 
qui  doit  être  entre  eux.  Ce  n'était  pas  proprement  pour 
manger  que  les  premiers  chrétiens  faisaient  ces  repas.  Aussi 
voit-on  que  ceux  qui  s'empressaient  pour  cela  sont  cen- 
sures  par  saint  Paul  :  Si  guelqu^un  est  pressé  de  manger, 
qu'il  mange  chez  lui.  Et  ce  fut  assurément  pour  éviter  les 
irrévérences  où  Ton  pouvait  tomber  dans  ces  occasions , 
que  l'Eglise  réduisit  ces  repas  au  seul  pain  bénit  ^  puisque 
l'Apôtre  lui-inême  avait  été  scandalisé  de  la  conduite  des 
Corinthiens.  D'ailleurs,  le  nombre  des  Chrétiens  s'étant 
extraordinairement  auginenté  dans  la  suite  ,  c'eût  été  une 
confusion ,  et  il  devenait  même  impossible  de  Caire  ces 
repas  en  la  même  forme  que  les  premiers  chrétiens ,  encore 
en  petit  nombre* 

Après  avoir  montré  que  cette  pratique  a  son  fondement 
dans  l'Ecriture  sainte ,  ca  serait  ici  inutilement  que  je  rap~ 
porterais  lès  ténioignàges  des  Pères  et  des  anciens  Docteurs, 
pour  prouver  qu'elle  a  toujours  été  observée  dans  l'Eglise. 
L'on  sait  qu'ils  en  ont  presque  tous  parlé  ;  et  je  n'en  dois 
pas  dire  davantage  pour  montrer  le  défaut  dans  lequel 
èont  toitibéil  les  protestants ,  pour  l'avoir  injustement  re^ 
jetée. 

Je  dois  ici  seulement  faire  deux  remarques  sur  le  rejet 
qu'ils  ont  £ût  de  l'eau  bénite  et  du  pain  bénit.  La  première 
est  que ,  par  une  permission  de  Dieu ,  ceux  qui  dans  leurs 
teinples  n'ont  ni  autel  ni  sacrifice,  se  sont  privés  eux-mêmes 
de  l'eau  bénite,  pai^  que  n'ayant  point  à  s'approcher  des 
choses  sacrées  comme  les  catholiqniss,  il  leur  est  indifférent 
d'être  purifiés  de  lisurs  souillures  ou  de  ne  l'être  point. 

La  seconde  est  que ,  par  cette  même  permission  de  Dieu , 
ceux  qui  par  leur  schisme  ont  rompu  l'unité  de  la  foi  en 
Jésus-Christ ,  ont  en  même  temps  supprimé  dans  leur 
secte  l'usage  du  pain  bénit,  symbole  de  l'union  et  de  l'una- 
nimité chrétienne* 


TOM.  m.  40 
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t'est  ce  que  nous  font  connaître  ces  expressions  :  //  faut 
absolument  que  faille  passer  la  fête  prochaine  à  Jéru- 
talemu^.  Se  hâtant  pour  être ,  à*il  lui  était  possible  9  le 
jour  de  la  Pentecôte  à  Jérusalem*.^  Célébrons  cette  fétei 
et  les  autres  termes  dont  saint  Luc  et  saint  Paul  se  servent 
qui  marquent^  comme  tout  le  monde  le  peut  aisément  voir, 
non-seulement  l'obseryation  des  jours  delètes^  mais  en- 
core le  soin  >  l'empressement  et  l'exactitude  avec  lesquels 
on  les  obsenrait.  ^ 

Après  cela,  faut-il  trouver  étrange  que  l'Eglise  chré- 
tienne ,  suivant  la  pratique  des  Apôtres  >  outre  l'observa* 
tion  du  jour  du  dimanche  y  ait  aussi  gardé  les  fêtes  solen- 
nelles qu'elle  observe ,  soit  pour  célébrer  la  naissance  de 
Jésus-Christ  y  et  des  principales  circonstances  de  sa  vie  ^  dé 
sa  mort  y  de  sa  résurrection  et  de  son  ascension  ;  soit  pour 
solenniser  la  gloire  et  lelwnheur  de  la  sainte  Vierge^  qui 
a  dit  dans  l'Evangile  :  Que  dans  tous  les  siècles  elle  sera 
appelée  bienheureuse  (1);  soit  enfin  pour  honorer  et  re-^ 
nouveler  la  mémoire  des  Saints ,  qui  nous  ont  laissé  dans 
leur  vie  et  dans  leur  mort  de  grands  exemples  de  sainteté 
et  de  constance  chrétienne  ? 

Je  ne  dois  pas  m'arréter  ici  à  rapporter  les  preuves  que 
nous  fournissent  les  Docteurs ,  les  Pères  de  l'Eglise  éi  les 
conciles  9  pour  prouver  cette  pratique.  Cest  un  feit  qui 
n'est  pas  contesté ,  et  après  l'exeihple  des  Apôtres /tous  les 
autres  témoignages  seraient  faibles  et  inutiles. 

tes  prétendus  réformés  doivent  donc  reconnaître  que 
c'est  un  très  grand  défaut ,  dans  leur  religion ,  de  s'être 
éloignés  en  ce  point  de  la  pratique  constante  et  perpé- 
tuelle de  l'Eglise  ,  depuis  les  Apôtres  jusqu'à  présent. 
Mais  avant  que  de  quitter  cette  matière ,  je  dois  faire  ici 
deux  observations  qui  enlèvent  visiblement  aux  protestants 
tout  sujet  d'excuse. 

La  première  est  que  sur  ces  articles ,  aussi  bien  que  sur 
quelques  autres  4éja  remarqués ,  ils  ne  sont  pas  d'accord 
entre  eux.  Il  y  en  a  qui  ont  retenu  l'observation  des  (êtes 

(i)  Luc.  1.  48; 
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solennelles  du  dirislianifine,  et  il  y  en  a  qui  les  ont  re^ 
jetées.  Pour  en  étreconyainca,  l'on  n*a  qu'à  voir  la  Litor" 
tnrgie  de  l'Ef^ise  anglicane  que  j'ai  d^a  dtée  >  et  ron  j 
trouTera  que  les  prétendus  réformés  d'Ang^terre  ôbser- 
▼ent  la  plupart  des  fêtes  que  nous  observons. 

La  seconde  est  que  les  calvinistes  de  France ,  tout  en 
faisant  profession  de  déclamer  contre  l'obsenration  de  tout 
autre  jour  que  du  dimanche,  ne  laissent  pas  d'obsenrer 
eux-mêmes  les  fêtes  solennelles  du  christianisme.  Qu'on  ne 
s'imagine  point  que  ce  soit  par  force  qu'ils  les  observent , 
et  de  peur  d'y  être  contraints  par  les  magistrats  catholiques;; 
^est  volontairement  et  de  leur  plein  gré ,  quoiqu'il  n'y  ait 
aucun  article  de  leur  discipline  pour  l'ordonner. 

VeutK>n  s^en  convaincre  P  l'on  n'a  qu'à  prendre  la  peine 
d'aller  ces  jours-là  dans  leurs  temples  t  et  l'on  verra  qu'ils 
ne  manquent  point  de  prendre  ce  temps  pour  célébrer  à 
Jeur  manière  les  mêmes  mystères  du  christianisme  que 
'nous  célébrons  dans  nos  églises.  Le  jour  de  Noël  t  leurs 
ministres  n'ont  garde  d'oublier  de  dire  que  ce  jour  est 
destiné  à  la  célébration  de  la  naissance  de  Jésus«Christ 
Ils  font  la  même  chose  au  jour  de  Pâques  Fleuries ,  au  jour 
de  Pâques,  au  Vendredi  saint ,  au  jour  de  l'Ascension  ,  an 
jour  de  la  Pentecôte ,  à  la  fête  de  saint  Jean-Baptiste ,  et 
à  quelques  autres  fêtes  encore.  Ce  qui  fait  Yékr  que  Ma 
force  de  ta  coutume  et  de  la  justice  les  entraine  malgré 
eux,  et  les  oblige  à  pratiquer  eux-mêmes  ce  qu'Us  con* 
damnent  en  nous  par  un  esprit  de  contradiction. 

ARTICLE  XI. 
Neuvième  défaut  y  d'avoir  rejeté  les  Heures  canoniales* 

En  neuvième  lieu ,  c'est  un  défaut  dans  la  religion  pré- 
tendue réformée,  de  n'avoir  pas  assujetti  ceux  qui  se  con- 
sacrent parmi  eux  aux  ministère  évangélique ,  à  la  règle 
des  Heures  de  tout  temps  destinées  à  la  prière,  suivant  la 
pratique  de  l'Eglise  des  premiers  siècles  du  christianisme 
jusqu'à  présent. 
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Si  l'on  veut  faire  tant  soit  peu  de  réflexion  sur  les  raisons 
qui  portèrent  l'Eglise  à  régler  et  à  déterminer  ce  que  Ton 
appelle  les  Heures  canoniales  pour  les  prières  ecclésias- 
tiques y  on  s'étonnera  sans  doute  que  ceux  qui  se  vantent 
d'être  les  réformateurs  du  christianisme  aient  rejeté  un 
règlement  si  saint ^  si  juste  et  d'ailleurs  si  bien  fondé  sur 
l'autorité  de  l'Ecriture  sainte. 

Il  parut  dans  les  premiers  siècles  deux  soites  d'héréti- 
ques. Les  uns  soutenaient  à  la  lettre,  qu'il  £allait  prier  con-i- 
tinuellement ,  et  ne  jamais  cesser ,  se  fondant  sur  ce  que 
dit  saint  Luc ,  quHl  faut  toujours  prier ,  et  ne  te  lasier 
point  de  ie  faire  (!)•  Les  autres  hérétiques ,  au  contraire , 
soutenaient  qu'il  ne  fallait  avoir  aucune  heure  réglée  pour 
la  prière ,  mais  que  l'on  devait  laisser  à  la  liberté  d'un  cha-p 
cun  de  prier  quand  bon  lui  semblerait. 

Sur  cela  l'Eglise  prit  un  juste  tempérament;  et  pour  éviter 
les  suites  que  ces  hérésies  pouvaient  avoir  »  elle  régla  les 
heures  de  la  prière ,  selon  le  témoignage  des  Pères,  des  an- 
ciens Docteurs  et  des  conciles  (â) ,  à  celles  qui  répondent 
à  peu  près  à  ce  que  nous  appelons  encore  aujourd'hui , 
Matines,  Prime,  Tierce,  Se^fe ,  None ,  Vêpres  et  Com-r 
plies;  ce  qui  fait  justement  lef  sept  Heures  canoniales /en 
comprenant  dans  Matines ,  qui  sont  composées  de  Noc- 
turnes, lès  Laudes,  parce  qu'on  les  récite  ordinairement 
ensemble.    . 

Ainsi^  l'Eglîsp  trouvtt  à'propos  d'ordonner  tous  ceux  qui 
se  consacreraient  à  l'état  ecclésiastique  ou  à  la  vie  reli- 
gieuse, de  se  présenter  sept  fois  devant  Dieu  dans  les  vingt-, 
quatre  heures  du  jour  et  de  la  nuit,pour  chanter  ses  louanges, 
et  pour  le  prier  pour  eux-mêmes,  comme  pour  les  trou-r 
peaux  commis  à  leur  conduite  ;  parce  que  l'Ecriture  nous 

(1)  Luc.  18.  1. 

(2)  Beda  îq  Libell.  de  med.  Pass.  Ghristi  per  septein  dici  bor. — Isidor. 
lib.  1.  de  Eccles*  Off. —  Rab.  Maar.  de  inst.  —  Cler*  Rupert^  de  divinis 
Officiis. — Basil.  \;  de  Inst.  Monac. — Ambros.  1.  7.  in  Lucaçi.r-Hier. 
in  Exposit.  Psal.  118, — Cypr.  Ador.  Pomini  circa  iînem.-r-Aug.  1.  S. 
de  Civil.  Dei,  c.  31. — Conc.  Agat.  et  Nanpet.  r^in.  Presb.  diitiuct.  9t,. 
fi  cap.  d«  oeleb.  Mitsa.  —  Conc.  Cabytonens.  S.  c*  59. 
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el  dans  saint  Jérôme  (l),  aux  endroits  de  leurs  ouy^'ages  que 
je  cite  ici  en  note. 

Un  règlement  si  saint  et  si  juste  a  toujours  été  gardé  in* 
violablement  par  tous  les  chrétiens  :  il  n'y  a  eu  que  les  pré. 
tendus  restaurateurs  du  christianisme  qui  l'ont  abandonné 
et  qui  ont  mieux  aimé  suivre  en  cela  l'opinion  de  Wiclei 
anglais  y  des  Taborites  et  de  quelques  peuples  de  la  Bohême,  ' 
dont  Enéas  SyWius  fait  mention,  que  la  pratique  constante 
et  perpétuelle  de  l'Eglise  chrétienne. 

Que  les  ministres  raisonnent  tant  qu'il  leur  plaira ,  je 
suis  assuré  que  ceux  des  protestants  qui  ont  Téritablement 
de  la  piété ,  et  qui  savent  combien  il  est  dangereux  d'aban- 
donner l'homme  à  sa  propre  conduite,  et  de  le  laisser  dis- 
poser à  sa  fantaisie  des  heures  et  des  moments  qu'il  doit 
donner  à  Dieu,  trouveront  qu«  ceux  qui  rejetèrent  cette 
pratique  auraient  beaucoup  mieux  fait  de  la  conserver. 

Mais  pour  faire  encore  remarquer ,  en  cela ,  le  défaut  de 
la  religion  prétendue  réformée ,  il  faut  observer  que  les 
ministres ,  pour  avoir  abs^ndonné  la  règle  des  Heures  cano- 
niales, n'ont  destiné  aucune  partie  de  la  nuit  au  service 
public,  quoique  l'Ancien  et  le  i^ouveau  Testament ,  coinme 
tout  le  monde  sait ,  soient  remplis  de  préceptes  et  d'exem-. 
pies  qui  nous  apprennent  que  Dieu  veut  être  pri^  et  loué 
dans  la  nuit  aussi  bien  que  dans  le  jour,  et  que,  suivant  ce 
préceptes  et  ces  exemples ,  les  chrétiens  aient  toujours  <|es- 
tiné  certaines  heures 'de  la  nuit  comme  du  jour  aux  exer- 
cices publics  de  la  ^été,  en  telle  sorte  qu'il  n^y  a  presque  ^ 
aucune  partie  du  temps  en  laquelle  Dieu  ne  soit  prié  et  loiié 
dans  l'Eglise  catholique. 

Saint  Ambroise  parlant  de  ce  service  qui  doit  être  rendu 
à  Dieu  dans  la  nuit  aussi  bien  que  dans  le  jour  ^  et  expli- 
quant, sur  cet  article,  le  Psaume  118  dans  lequel  le  Pro- 
phète dit  :  quHl  se  lève  à  minuit  pour  célébrer  le 
saint  nom  de  Dieu;  «  Ecoutez,  dit  ce  Père «^ la  voix  de 
<(  l'Eglise  qui  cherche  Jésus-Christ  au  mil^u  des  nuits:  J'ai 

(1)  Hieron,  Ep.  de  celeb.  Pascbs ,  et  Kb.  6.  coaiin.  îd  Jerem.  €.  53* 
lib,  7.  comin,  et  io  Is.  c.  99.  et  lib.  2.  coinm*  in  Amos  c.  5. 
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«  cherché,  dit-elle ,  dans  la  nuit  celui  que  mon  âme  dé-: 
«  sire.  1»  Et  ensuite  il  ajoute  :  «  Notre  Seigneur  Jésus-Christ 
«  passait  les  nuits  en  prières  ;  ce  n'est  pas  qu'il  eût  besoin 
«  du  jecours  de  la  prière  »  mais  c'était  pour  tous  laisser  un 
«  exemple  que  vous  deves  imiter.  Il  passait  les  nuits  à  prier 
«  pour  yous ,  afin  de  vous  apprcfidre  comment  vous  devez 
te  prier  pour  vous-mèmoi  :  rendez-lui  donc  ce  qu'il  a  fait 
(c  pour  Tous(l)*  » 

C'est  encore  poUr  la  même  raison  que  saint  Chrysostôme 
disait  :  «  L'Eglise  de  Dieu  se  lève  au  milieu  des  nuits  ;  levez* 
«c  véuSy  vous  Atissi  (1).  »  Remarquez  ces  termes  :  «  L'Eglise 
«  de  Dieu  se  lève  ;  «  ce  qui  fait  voir  qu'il  est  ici  parlé  des 
prières  qu'adressaient  alors  à  Dieu  les  personnes  consacrées 
au  service  de  l'Eglise,  a  Levez-vous ,  vous  aussi  :  »  Voilà  les 
laïques  opposés  aux  ecclésiastiques,  a  Considérez ,  ajoute 
«  ce  Père ,  l'arrangement  des  étoiles ,  le  profond  silence , 
«  le  repos  général  dans  lequel  sont  toutes  choses^  et  ad- 
«  mirez  la  conduite  de  votre  Seigneur  :  alors  l'4me  est 
<(  plus  pure ,  plus  libre ,  plus  subtile ,  plus  sublime  et  plus 
K  agile  ;  les  ténèbres  même  et  le  silence  peuvent  vous 
«  exciter  à  la  componction  (3).  » 

Saint  Cyprien  tient  à  peu  pr^  le  même  langage  :  a  II 
-  «  faut  prier  ^  dit-il ,  le  matin  ;  il  faut  encore  nécessaire^ 
«  ment  prier ,  quand  le  soleil  se  couche  et  quand  finit  le 
«  jour  ;  e^  lorsque ,  selon  la  loi  établie  de  Dieu  dans  le 
•c  monde ^  la  nuit  a  pris  la  place  du  jour,  les  ténèbres 
*  «  ne  doivent  apporter  aucun  obstacfe  à  ceux  qui  s'occu- 
«  peut  à  la  prière^  parce  que  la  nuit  même  est  jour  pour 
«c  les  enfants  de  lumière  (4).  », 

«  Toute  PEglise  dans  les  veilles  de  la  nuit,  dit  saint 
«  Jérôme,  retentissait  du  nom  de  notre  Seigneur  Jésus- 
«  Christ  ;  et  quoique  l'assemblée  fût  composée  de  gens 
«  de  diverses  nations,  qui  parlaient  différents  langages, 

4 

(1)  Ambrofi.  in  Psalm.  118.  Serm.  19. 

(2}  Chrjsost.  homil.  42,  ad  pop.  Aiitiochen.  et  Homil.  26.  in  Act,  Ap. 

(5)  Id.  Ibid.  —  (4)  Cyprian.  de  orat.  Dom.  ad  finem. 
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n  ils  s'accordaient  tous  néanmoins  à  chanter  d'un  même 
M  esprit  les  louanges  de  Dieu  (i).  » 

C'est  Jésus-Christ  lui-même  quia  appris  à  son  Eglise 
à  avoir  dans  la  nuit  des  heures  destinées  à  la  prière 
aussi  bien  que  dans  le  jour.  Car  après  avoir  ensei- 
gné à  ses  Apôtres  comment  ils  devaient  prier^  il  est  remaiv 
quable  qu'imniédiatement  après  il  leur  dit  que  celui  qui 
était  allé  frapper  à  la  porte  de  son  ami  au  milieu  de  la 
nuit^  mérita  d'obtenir  par  son  importunité  ce  qu'il  deman- 
dait (2) ,  leur  faisant  connaître  par  cet  exemple  que  les 
prières  adressées  à  Dieu  à  ces  heures-là  sont  les  plus  effi- 
caces y  parce  qu'elles  marquent  mieux  que  celles  du  jour 
l'extrême  besoin  où  l'on  est  de  son  secours ,  et  font  voir  le 
zèle  et  l'empressement  avec  lequel  on  le  lui  demande^  puis- 
que l'on  se  dérobe  à  la  nuit  et  au  sommeil ,  pour  inyo- 
quer  son  saint  nom ,  et  pour  chanter  ses  louanges. 

Il  est  si  vrai  que  l'Eglise  des  premiei^  siècles  avait 
coutume 9  comme  nous,  de  destiner  au  service  de  Dieu 
une  partie  de  la  nuit,  que  les  auteurs  profanes  même  qui 
ne  doivent  pas  être  suspects  aux  protestants,  nous  appren- 
nent cette  vérité  :  car  Pline  Second  [dans  une  de  ses  épitres 
à  l'empereur  Trajan ,  à  qui  il  parle  de  la  coutume  des  chré- 
tiens, raconte  qu'ils  étaient  dans  l'usage  de  s'assembler  à 
certaines  heures  de  la  nuit  pour  chanter  ensemble  des 
h3rmnes  à  l'honneur  de  Jésus-Christ  ;  et  il  dit  même  qu'ilç 
chantaient  en  chœurs  séparés  qui  se  répondaient  les  uns 
aux  autres,  ce  qui  est  justement  ce  que  nous  pratiT 
quons  (3).  .^ 

Certainement,  si  les  prétendus  réformés  voulaient  cour 
sidérer  avec  un  esprit  un  peu  désintéressé  ce  qui  se  passe  h, 
cet  égard  parmi  nous  et  parmi  eux,  ils  verraient  sans  dout^ 
combien  leur  service  est  défectueux ,  en  ce  qu'il  est  difféT 
férent  du  nôtre,  et  de  celui  de  l'ancienne  Eglise*  Car  enfin, 
soit  de  jour ,  soit  de  nuit ,  il  y  a  presque  continuellement 
dans  l'Eglise  catholique  des  personnes  consacrées  à  Diei^ 

(1)  Hieron.  Ep;  8.  ad  Labian.  c.  5.  —  (â)  Luc.  il.  5-10.         4 
(3)  Plin.  Sec.  lib.  10.  Ep.  45. 
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S'il  y  avait  donc ,  comme  disent  les  ministrest  de  Tindé-^ 
oence,  et  de  la  superstition  dans  nos  pratiques  et  dans  nost 
cérémonies  ,  quelle  apparence  que  Dieu  eût  laissé  son 
Eglise  pendant  tant  de  siècles  exposée  à  ces  dérèglements? 
Qui  pourra  s'imaginer  que  dans  le  temps  où  cette  Eglise 
triomphait  dans  toutes  les  parties  du  monde  de  la  supers-* 
tition  païenne,  elle  était  elle-même  remplie  de  supersti- 
tions ?  Qui  pourra  se  persuader  que  Un%  de  grands  Saints 
suscités  de  Dieu  dans  la  religion  peu  de  temps  après  les 
Apôtres  y  pour  achever  de  retirer  les  nations  infidèles  du 
culte  des  Caux  dieux ,  et  les  amener  à  son  saint  service  , 
leur  aient  appris  eux-mêmes  par  leur  exemple  h  pratiquer 
un  culte  superstitieux  et  idolâtrique  ? 

£|i  Dieu  eût  vQulu  être  s^ryi  de  la  manière  quç  les  calvi- 
nistes ont  réglé  le  service  public ,  qui  pourra  croire ,  qu'é? 
tant  jaloux  comme  il  est  de  sa  glpire  ,  il  ait  attendu 
plus  de  quinze  cents  ai^s  ^  établir  dans  son  Eglise  le  vér 
ritable  culte  qui  lui  devait  être  rendu  et  qu'il  ait  per- 
mis y  lui  qui  est  si  bon  et  si  miséricordieux ,  que  les  sour- 
ces du  christianisme^  empoisonnées  d'abord  par  un  service 
superstitieux,  aient  coulé  depuis  tant  de  siècles  dans 
toutes  les  parties  du  monde ,  pour  infecter  tant  de  mil- 
lions d'âmes.  ^  *  1 

Certes ,  si  ceux  des  prétendus  réfoi^^s ,  qui  ne  sont  pas 
tout  à  fait  aveuglés  par  la  prévention ,  veulent  considérer 
les  conséquences  terribles  qui  se  tirent  nécessairement  des 
principes  dans  lesquels  ils  sont  sur  l'extérieur  de  la  reli- 
gion y  ils  sentiront  assurément  combien  sont  injustes  à  cet 
égard  les  prétentions  de  leurs  ministres  ;  ils  reconnaîtront 
(^mbien  sont  fausses  les  idées  qu'on  leur  a  fait  prendre 
sur  cet  article  dès  leur  enfance,  c'est-à-dire  dans  un  âge 
où  ils  étaient  incapables  de  rien  examiner  ;  et  prenant  de 
là  de  justes  soupçons  contre  ceux  qui  jusqu'ici  les  ont 
si  visiblement  trompés  sur  l'extérieur  de  la  religion,  ils  ne 
douteront  point  qu'ils  ne  les  aient  abusés  aussi  sur  les 
dogmes  de  la  foi  :  et  rien  ne  sera  plus  capable  de  les  déter- 
miner à  rentrer  dans  une  Eglise  dont  ils  se  sont  injuste- 
ment séparés. 

Je  prie  Dieu  de  tout  mon  cœur ,  qu'il  leur  inspire  seule-. 
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ment  le  désir  d'examiner  sans  passion  les  réflexions  que  je 
viens  de  leur  proposer  ;  et  je  ne  doute  point  que  des  yé- 
rites  si  sensibles  ne  touchent  les  personnes  raisonnables. 
Je  sais  bien  que  les  impressions  prises  sur  l'extérieur  de  la 
religion  sont  les  pins  difficiles  à  effacer  :  j'en  ai  fait  l'ex- 
périence. Mais  aussi  lorsque  l'on  a  une  fois  bien  goûté  la 
manière  de  servir  Dieu  dans  l'Eglise  catholique^  en  compa- 
raison de  celle  de  la  religion  prétendue  réformée ,  l'on  voit 
d*un  côté  une  si  grande  conformité  avec  ce  qui  a  été  pra> 
tiqué  dans  tous  les  siècles  du  christianisme  »  et  de  l'autre 
tant  de  nouveauté  ;  d'un  côté  tant  d'application  ,  de  l'autre 
tant  de  négligence  ;  d'un  côté  tant  d'ordre  >  de  l'autre  tant 
de  confusion  ;  d'un  côté  tant  de  majesté  t  de  l'autre  tant 
de  simplicité  affectée  ;  enfin  l'on  s'aperçoit  d'un  chan- 
gement si  avantageux,  l'on  reçoit  tant  de  consolations  > 
l'on  trouve  tant  de  secours  et  tant  de  moyens  pour  être 
excité  à  une  vraie  piété ,  qu'on  avoue  d'abord  que  l'on 
ne  s'était  jamais  appliqué  comme  il  faut  à  faire  son 
isalut ,  et  que  l'on  n'avait  jamais  servi  Dieu  d'une  manière 
convenable  à  sa  grandeur. 


FIN  nu  TOHE  TR0ISIÈ4IC. 
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te  sont  contentés  de  recevoir  une  seule  espèce.    .     .    . 

IV*  FBOFosnioN  ;  Il  ne  se  trouve  aucun  précepte  èvangélique  qui 
oblige  le  commun  des  fidèles  à  recevoir  la  coupe.     .     . 

t^OnCLOSION. 

DÉFENSE  DU  CDLTE  EXTËRtEITR  DE  L'ËGUSE  CATHOIIQUE. 


1"  PARTIE.  —  Oïl  l'on  réfute  les  objections  des  prétendu*  ré- 
formés contre  l«  culte  catholique 

AtticiE  1".  —  Que  la  passion  que  les  prétendus  rélàrmés  ont  de 
jnstiGer  le  scUmm  qu'ils  ont  &ît ,  les  oblige  à  contester  non- 
«eolement  U  doctrina  de  l'Eglise  catholique ,  mais  encore  i 
eandtmner  tout  son  culte  esiérieur.    .     .    ^      .... 

AbucleS,  —  Objections  des  prétendus  réformés  coDlre  le  cuIlQ 
extérieur  de  l'Eglise  culhoUque ,  et  obEervalion  générale  sur 

I  AsncLE  S.  —  Réponse  à  La  première  objeciion  :  Que  l'Eglise 
calholiqne  a  re|tlu  la  religion  d'une  pompe  mondaine.     . 

,  Aancu  4.  —  Réponse  â  la  seconde  ob)eclîon ,  qui  est  ;  Que 
l'Eglise  eatholiiiiiH  »  accablé  '■  ..liristisniamc  d'un  aussi 
g^ndnrni.lT,' .<.'  e/-iiv" ■  ;  ■.l'iiliiaaM  légale,  et  que 
""■■  '  I  des  observances  plus  ri- 


ARTICLE  5*  —  Réponse  i  la  troisième  objection  des  prétendu!  * 
réformés:  Qae  l'Eglise  catholique  a  pour  lès  temples  ane  ' 
défotîon  qui  a  été  abolie  par  l'Evangile St8 

AancLB  6.  —  Réponse  k  la  quatrième  objection  :  Que  les  céré- 
monies et  les  pratiques  de  l'Eglise  catholique  ont  été  tirées 
du  paganisme «••••      544 

Abticle  7.  —  Réponse  à  la  cinquième  objection  :  Que  TEg^ise 

catholique  se  sert  d'une  langue  pon  entendue.     .     .     •    •      S60 

AmncLB  8.  —  Ck)ndusion  de  cette  première  partie.  ...    ?      Vît 

II*  PARTIE.  -^  Od  Ton  montre  les  défauts  qui  se  trouvent  dam 

le  senrice  public  de  la  religion  prétendue  réformée.    •     •      575 

AancLtf  f^  —  La  cause  de  tous  les  débuts  qu'il  j  a  dans  le  culte 
eitérieur  de  la  religion  prétendue  réformée  et  quelqnea    ^ 
observations  générales  sur  ce  sujet ihid^ 

Articli  2.  —  Défouts  généraux  de  rextérienr  de  la  rdig^on  pré- 
tendue réformée.    «.•••• 577 

Abticlb  3.  — ^  Défauts  particuliers  du  culte  extérieur  de  la  re- 
ligion prétendue  réformée*  —  Premier  défaut  :  d'avoir 
rédoit  à  quatre  fois  l'année  la  célébration  de  la  mort  de 
Jésus-Chnsty  qui  se  faisait  tous  les  jours»      ...     •      580 

AancLi  4.  —  Second  défaut  :  de  ne  point  porter  le  saint  sacre-  <' 

ment  de  l'Eucharistie  aux  malades.     ••'..•.     ;      588 

AancLB  5.  —  Trobième  dé&ut  :  d'avoir  rfgeté  la  Confirmation;;      588 

AancLB  6»  —  Quatrième  défaut  :  d'avoir  rejeté  la  Confession.  .       589 

Abticlb  7.  -^  Cinquième  défaut  :  d'avoir  rejeté  l'Extrême»    - 
Onction.      •••••.•..•••.s     îbidt 

Abticlb  8.  •—  Sixième  défaut  :  d'avoir  supprimé  l'usage  des 

croix ,  et  du  signe  de  la  croix ,  des  images  et  des  reliques*      606 

AaTiCLB.9.  — -  Septième  défaut  :  devoir  rejeté  l'usage  de  l'eau 

bénite  et  du  pain  bénit.     *     •     •     • •       619 

Abticlb  10.  —*  Huitième  défaut  :  d'avoir  rejeté  Tobservation  des 

jours  de  fêtes 6S8 

Article  11.  —  Neuvième  dé&ut  :  d'avoir  rejeté  les  Heures  cftiJ 

noniales 7      818 

Abticlb  18.  —  Conclusion , 
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